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AVIS DE L’ÉDITEUR.

La République de Platon a été traduite, pour la première 

fois dans notre langue, par Louis Leroi, dit Regius, en 1559. 

Cette traduction offre quelques tours heureux, quelques ex­

pressions énergiques, mais le sens lit téral y est généralement 

trop peu respecté. Toutefois on doit tenir compte a Regius 

d'avoir ouvert la route, et son travail n'a pas été inutile 
à ses successeurs. En 1721, Dacier, dans la préface de sa 

traduction de Plutarque, promettait une traduction de la 

République et des Lois. « A  mon âge , » disait-il avec cette 

élévation pleine de simplicité qui caractérise tous les éru­

dits du grand siècle, « je  ne puis guère espérer de finir des 

<• ouvrages si longs, si considérables, et qui demandent de si 
« profondes méditations ; mais je  ferai ce que je  pourrai ; et 

« j'aurai du moins la consolation de finir mes jours dans une 

<• occupation utile et digne d'un homme de bien. Quelqu'un a 

« dit que c'était un beau suaire que la ty rannie : mot horrible ; 

h et moi je  dis que le plus beau et le plus honorable de tous 

« les suaires, c’est un travail entrepris pour le bien public. » 

Puis, il ajoute ces |>aroles qui semblent écrites d'hier : « La 

« moisson est si riche, et il se présente tant de choses neuves 

«  qu'on pourrait donner, et qui seraient très uliles, que rien 

» ne marque davantage la disette où l'on est aujourd'hui de 

« gens savants et habiles, que cette infinité d'ouvrages frivoles 

« que l'on donne tous les jours au public, au milieu de tant 

« de choses excellentes qu’on néglige. »
Dacier fut arrêté par la mort dans l'exécution de son
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louable projet ; et il eut un successeur auquel certes il ne 

s'attendait pas. Nous voulons parler de M . de La Pillonnière 

qui, en 4726, fil imprimer à Londres, sons ses yeux et à ses 

frais, comme il a grand soin de le déclarer lui-même, une 

traduction de la Rép h tique , qu'il dédia au roi d 'An­

gleterre alors régnant. Ici l'incapacité du traducteur se 

montre à chaque ligne; et la lecture de ses préfaces suffirait 

au besoin pour établir qu'il n'est pas toujours maître de sa 

raison. Nous ne le citons donc que pour mémoire, et sans 

plus tarder nous arrivons à Grou dont nous avons adopté la 
traduction. Savant helléniste, écrivain distingué, philosophe 

érudit, Grou est réellement le premier qui nous ait à la 
fois donné l'esprit et la lettre de Platon. Profitant de ses 

travaux, et delà  traduction allemande deSclileiermacher, 

M. Cousin, avec cette sûreté de critique et d'analyse que 

nous nous plaisons à lui reconnaître, a pu rectifier quel­

ques erreurs de détails de son prédécesseur ; mais il s'em­

presse de déclarer lui-même qu'il lui a beaucoup em­

prunté. Notre unique soin a donc été de faire disparaître 

les taches qui se trouvaient dans l'œuvre de Grou, et de re­

mettre sa traduction au niveau des progrès de la philologie 

contemporaine. A in si, chaque fois qu'un texte mieux élaboré 

nous a présenté un sens plus clair et plus naturel, nous l'avons 
préféré à celui qm avait été suivi par cet excellent traduc­

teur. Durant cette révision, nous avons eu sous les yeux 
l'édition publiée à Londres en 4836, par Emmanuel Bekker, 

en 44 volumes in-8°, aux frais de Ricard Priestley; avec 

des annotations de Etienne, Heindorf, Heusd. Wyttenbach, 

Lindavius, Bœck, Serranus, Cornarius, Thomson, Fischer, 

Gottleber, A s t , Butmann, Stalbaum et autres. C'est assez 
dire que nous avons recueilli toutes les améliorations qui 

depuis un demi-siècle ont été introduites dans le texte de 

Platon
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Mais ce qui ne sera pas un des moindres ornements de 

notre édition, ce sont des sommaires et des tables que 

M. Aimé-Martin avait rédigés pour lui-même, et transcrits 

sur un sien exemplaire, et dont il a bien voulu se départir 

en notre faveur. Sans doute, la pensée de Platon est tou­

jours rigoureusement déduite, et, sauf un très petit nombre 

de cas particuliers, elle n'a nul besoin de résumé prépara­

toire. Mais, si l'on songe que la forme dont il la revêt tou­

jours est le dialogue, et que le caractère même de ses inter­

locuteurs l’entraîne souvent dans des digressions qui le 

détournent de son but principal, on ne sera point étonné 

que nous ayons fait précéder chaque livre d’un sommaire 
où l'idée fondamentale, l'idée culminante se trouve briève­

ment, mais substantiellement présentée. Le besoin d'un 

pareil travail se fait sentir dans l'édition de M. Cousin, et Ton 

regrette qu’ il n’ait pas eu l’ idée d'en enrichir sa traduction.

Maintenant, est-il besoin d'ajouter que si, parmi les d i­

vers dialogues traduits par Grou, nous avons choisi la Répu­
blique, c’est qu'il n’en est point où Platon se soit aussi 

complètement manifesté. Partout ailleurs il n’embrasse 

qu’un côté de la réalité immatérielle ; dans la République, 
il les embrasse tous : il se montre, tour à tour, profond mé­

taphysicien , judicieux moraliste, savant observateur et su­

blime écrivain. Au reste, nous ne pouvons en donner un 

aperçu à la fois plus exact et plus court, plus apologétique 

et en même temps plus sévère, qu'en faisant suivre cette no­

tice de l'un des fragments les plus remarquables du livre 

lé  plus moralement utile qui ait encore été publié de nos 
jours. Nous voulons parler de YÈducatinn des mères de 

fam ille  ou de la Civilisation du genre humain pa r les 

femmes, ouvrage couronné par l’Académie française. Dans 

le chapitre 37 de ce livre vraiment évangélique, M. Aimé- 

Martin nous donne une appréciation entièrement neuve de
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la République de Platon, en comparant le* lois du législa­

teur aux Lois de la nature; et il y fait la part du juste et 

de Tinjuste avec une sagacité et une force de persuasion au- 

dessus de tous les éloges. Nous y trouvons surtout cette allé­
gation qui étonne au premier abord, et qui cependant n'est 

qu'un fait, il est vrai méconnu jusqu'à ce jour :

« On a reproché à Platon de n'étre point assez positif, et 

moi je lui reprocherais volontiers de n'étre point assez idéal; 

car c'est par ses idéalités qu'il a civilisé le monde. »

C'est à ce point de vue peu vulgaire que se place M. Aimé- 

Martin. Laissons-le maintenant parler lui-même avec ce 
langage qui a tout le charme de la poésie et toute la rigueur 

de la prose.

H. T.



La République se compose de deux parties distinctes, 

que le  génie de Platon a jetées , comme deux métaux, 

dans le même moule, et qu il faut séparer avec soin si 

l’on veut faire la part de Terreur et celle de la vérité. 

L ’une établit les principes éternels du beau et du bon : 

c’est la partie sublime de la République ; l ’autre est des­

tinée à donner le mouvement à ces principes, à les mettre 

en œuvré, si Ton peut s’exprimer ainsi, dans une société 

imaginaire dont le philosophe règle les formes et fonde 

l'éducation : là commencent les immoralités, en sorte 

que, par la plus fatale contradiction, toutes les lois de la 

justice, c’est-à-dire les lois de la nature, se trouvent v io­

lées dans le livre même où Platon se propose de les éta­

b lir.

Un pareil fait a de quoi surprendre, mais il ne reste 

pas sans explication. Platon s’égare toutes les fois qu’ il 

reproduit, même en les rectifiant, les idées de Lycurgue ; 

ses erreurs viennent des autres, ses découvertes subli­

mes viennent de lui ou de Socrate. S’il s’était plus fié à 
son génie, s’il eût moins étudié les lois des hommes, ja­

mais il ne se serait écarté de ce type éternel du beau, 

lum ière de ce monde invisible, de ce temple céleste dont 

il lui fut donné d’entrevoir les parvis.
On lui a reproché de n’être point assez positif, et moi 

je  lu i reprocherais volontiers de n’étre point assez idéal ; 

car c’est par ses idéalités qu’il a civilisé le monde.

Trouver le m eilleur des gouvernements possibles ; éta­

b lir une société sans lu x e , sans corruption, sans ambi­

tion et sans injustice, où chaque citoyen occupe la place 

de son intelligence, 'et où la vertu soit naturellement et
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éternellement portée au pouvoir suprême ; telle est la 

question purement humaine qui occupait les législateurs, 

et dans laquelle le génie de Platon découvrit cette ques­

tion toute divine : trouver les véritables principes de la 

justice. Quel trait de lumière dans les ténèbres de l ’an­

tiquité ! et c’était la première fois qu’un homme embras­

sait dans la même pensée le bonheur des hommes et la 

découverte de la vérité.

Malheureusement cette haute pensée ne lui est pas 

toujours présente : il la suit dans la théorie et il l ’aban­

donne dans l'exécution ; en sorte que la partie morale du 
livre nous apprendrait, au besoin, à rejeter sa partie po­

litique. Venons aux preuves.

Sa première loi, dont le but est admirable, puisqu'elle 

appelle au culte d’un seul Dieu, suffirait cependant pour 

livrer la cité à toutes les horreurs du fanatisme ; car elle 

prononce le bannissement de quiconque osera, soit dans 

ses écrits, soit dans ses discours, donner une idée fausse 

de la Divinité.

Véritable loi de sacrilège qui sera juste ou injuste, sui­

vant les lumières des juges. Au sein de l ’aréopage, c’est 
la même loi qui frappa Socrate.

Une fois sur la route de l’erreur, Platon ne s'arrête 

plus. 11 voulait deux choses, détruire les privilèges de la 

naissance, qui placent trop souvent le pouvoir entre les 

mains de la médiocrité, et prévenir les ambitions et les 

aveuglements de l ’amour paternel : ces deux choses, il 
les obtient par la communauté des femmes, tas  enfants 

ne connaîtront pas leur p è re , les mères ne connaîtront 

pas leurs enfants. 11 n’y aura qu’une famille dans la ré­
publique, et chaque membre de cette fam ille y occupera 

le rang de sa vertu. Idée généreuse, qui mérite sans doute 

qu’on lui fasse quelques sacrifices, mais qu’ il ne fallait pas
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acheter par la violation de toutes les lois de m aternité, 

d ’amour et de pudeur.
Ces premiers règlements en enfantent une multitude 

d'autres non moins déplorables. D’abord, un peuple libre 

doit avoir le temps de s’occuper de la chose publique.

—  Nécessité et consécration de l’esclavage. —  11 doit év i­

ter l ’ influence corruptrice des peuples qui l ’environnent.

—  Nécessité de l’ isolement. Les portes de la cité seront 

ferm ées; le législateur la retranche du genre humain. 

Enfin il faut que ce peuple se perpétue dans toute la v i­

gueur de sa race prim itive ; de là cette foule de lois em­

pruntées à Lycurgue.
Éducation des femmes semblable à celle des hommes.

Apprentissage des femmes au métier de la guerre.

Avortement des femmes qui auraient conçu après l’âge 

de quarante ans. La loi leur permettra l’amour sans leur 

permettre la maternité.

La mort des enfants mal constitués.

La mort des enfants incorrigibles.

La mort des enfants nés sans la permission de la loi.

Libertinage, esclavage, cruauté, immoralité !
Violation de la loi de l ’amour, qui établit l ’unité dans 

le mariage.
Violation de la loi du partage du globe, qui assigne à 

l’homme et à la femme des occupations séparées.
Violation des trois lois de notre être :

Du sentiment de la Divinité, sur lequel repose la fra­

ternité de tous les hommes ;
De la loi de sociabilité, qui rapproche les peuples et 

crée le genre humain ;
De la loi de perfectibilité, qui développe sa puissance 

et l ’appelle chaque siècle à de plus hautes destinées.

Or, voici un phénomène bien digne de l’attention des
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philosophes. Cette législation , en partie exécutée a 

Sparte, mais dont l'ensemble platonique apparut aux an­

ciens comme le type d'une perfection impraticable, n’est 

impraticable aujourd’hui que parcequ’elle est immorale ; 

son idéalité n’atteint plus à notre réalité. Quelle route 

immense le genre humain a parcourue! et comment se 

fait-il que les objets de son admiration soient devenus les 

objets de son mépris? —  Entre le monde ancien et le 
monde moderne, il y a l’Évangile.

Il est beau de trouver la sanction de la loi de perfecti­
bilité jusque dans le chef-d’œuvre de la législation an­

tique.

Mais c’est assez nous occuper des fautes du philoso­

phe ; passons à l’autre partie de l ’ouvrage : nous avons 

vu le disciple de Lycurgue, voyons le disciple de Socrate. 
C’est là que Platon s’élève tout à coup à cette science ré­

vélée qui fait regarder Vame en haut, et qui a pour objet 

ce qui est et ce qu’on ne voit pas ; c’est là qu’ il retrouve 

les véritables lois de la nature dans la contemplation du 

beau ou du b on , dont les types invisibles existent dans 

le ciel, qui ne les réfléchit que sur nous ; c’est là enfin 

qu’il rend témoignage à la vérité, en posant les limites 

du juste et de l ’injuste, et en attribuant au premier les 

plus grandes joies de l’ame, et au second ses plus ef­

froyables supplices.

Car, à cette époque, c’était une doctrine fort répandue 

que rien n’est plus à charge que la sagesse, et que rien 

n’est plus utile que l’injustice. En voyant la vertu faible 

et indigente, on la jugeait malheureuse ; en voyant le 

crime riche et puissant, on le jugeait heureux ; et de ce 

double spectacle, qui n’afflige pas seulement les républi­

ques, on avait tiré ce principe, que l’ injustice est plus 

favorable au bonheur que la vertu.
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Loin d ’affaiblir ce tableau, Platon le consacre en créant 

un juste et un méchant imaginaires, qu’il place dans les 

plus hauts degrés du crime et de la sagesse. Son juste 

ne sera pas seulement soumis à la m isère; il le sera à 

l’ infamie et au supplice. Il sera calomnié, fouetté, mau­
d it, chargé de fers, traîné dans l’ ignominie, puis livré  au 

bourreau et cloué sur la croix.

Il y  a là comme un pressentiment, comme une révéla­

tion  de la v ie  et de la m ort du Christ.

Son méchant ne sera pas seulement, un ambitieux 

éhonté. 11 sera un hypocrite, le type hideux où Molière 

ira chercher son Tartufe; heureux par ses richesses, 

puissant par ses alliances, tirant avantage de tout, parce- 

qu ’aucun crime ne l’effraie, se conciliant la bienveillance 

du peuple par des apparences vertueuses, et la protection 

des dieux par ses sacrifices. Scélérat consommé, que la 

fortune couronne et que les hommes honorent.

Eh bien ! c’est en présence de ce supplice et de ces 

prospérités, c’est en contradiction avec la voix générale 

des peuples, que Platon, dès le second livre de la Répu­

blique, proclame solennellement le  juste heureux, parce- 

qu ’il est juste; le méchant malheureux, parcequ’ il est 
méchant. Adm irable révélation de la conscience de So­

crate, prem ière lueur de la conscience du genre humain !

A  présent, tournons quelques pages ; arrivons droit au 

huitième et au neuvième livre  de la République ; le  dis­

ciple de Socrate va prouver ce qu’il a affirmé. Sa doctrine 

est d’autant plus belle, qu’elle donne la môme base au 

bonheur des masses et au bonheur de l’ individu : morale 

politique, morale p rivée ; c’est tout un. Et d’abord il 

compte cinq espèces de gouvernements et cinq caractères 

de l ’ame qui leur répondent, car les gouvernements se 

font avec les m œ urs, ils sont toujours l ’expression du
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caractère d’un peuple. 11 examine ensuite les causes de 
leur élévation et de leur chute, et comment ils s'engen­

drent les uns les autres, signalant toujours le vice qui les 
tue ou plutôt qui les métamorphose. Ainsi l'aristocratie 

devient une timarchie par l'orgueil et la corruption ; la ti- 

marchie devient une oligarchie par la puissance donnée 

aux richesses, et l'oligarchie devient une démocratie par 
la misère du peuple, qui se réveille et se fait roi. C’est 

alors que, dévoré de la soif ardente de la liberté, et servi 

par de mauvais échansons qui la lui versent toute pure, 

et le font boire jusqu'à l'ivresse, ce même peuple court de 
crime en crime jusque dans les bras d’un tyran sorti de 
son sein, pétri de ses vices ; enfant qui n'embrasse son 

père que pour l ’étouffer. Ainsi la démocratie devient une 

tyrannie par ce seul fait que les excès de la licence en­

fantent toujours un maître : on sent dans cette partie du 

livre de Platon la puissance d'un génie qui domine l’his­

toire d'assez haut pour lui tracer sa marche éternelle. 

Et quelle jo ie  divine remplit soudain notre am e, lors­

qu’elle vient à découvrir que cette marche éternelle de 

l’histoire n'est que l'accomplissement des lois morales de 

la nature !
Voici le point décisif de la question.

Les cinq caractères qui répondent à chaque espèce de 

gouvernement reçoivent tour à tour les empreintes de 

l ’ambition, de l’ intrigue, de l ’avarice et de la cruauté; 

toujours plus malheureux à mesure qu’ils deviennent 
plus vicieux. Le caractère tyrannique est le dernier, et 

c ’est lui que Platon va nous présenter comme le double 
modèle de la scélératesse et du malheur.

« N’allons pas, s’écrie-t-il, nous laisser éblouir par le 

bonheur apparent de cet homme en ne jetant les yeux 

que sur ses richesses et sur les voluptés qui Tenv iron-
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neat. Arrachons tret appareil de théâtre, dépouillons ces 

grandeurs ajoutées, pénétrons partout. Que le tyran nous 

apparaisse tout entier, et disons ensuite simplement cp 

que nous aurons vu. »
Alors commence le tableau hideux de la v ie  du mé­

chant. Pour le rendre plus frappant, Platon établit ce 

fait, que la condition de l'homme opprimé par ses pas­

sions est la même que celle d'une v ille  opprimée par un 

tyran. Or, la v ille  opprimée par un tyran gém it sou9‘le 

poids de la plus basse servitude. Pau vre , insatiable, 

cruelle, rampante, toujours humble ou fürieuse, déchaî­

née par la vengeance ou soumise par les supplices, elle 

n’obéit qu'au bourreau, et ne se repose que dans le sang. 

C'est l’agitation de la mer, c'est le flux et le reflux éter­

nel du crime et de la terreur. Et où donc trouverez-vous 

plus de sanglots, plus de misère, plus de gémissements 

et plus de douleurs sans consolation !

Ainsi l'ame du tyran est esclave de tous les vices qui 

la peuplent et qui la travaillent. Ainsi elle est pauvre au 

milieu des richesses, parcequ'elle est insatiable; elle est 

couarde au milieu de ses esclaves, parcequ’elle est iso­
lée. Tout ce qui est juste la fu it; tout ce qui est vil la 

sert, mais à condition de la dominer. Elle éprouve sans 
cesse toutes les convulsions d’une v ille  en tumulte, tous 

les délires d’une populace effrénée, tous les supplices 

d’un coupable qui sent la main du bourreau. Enfin, le 

dernier trait de tant de misère est l'obligation que ses 

crimes lui imposent, de devenir chaque jour plus en­

vieuse, plus perfide, plus féroce, plus impie. Et voilà 

cependant la condition éternelle du méchant !

A présent, écoutons Socrate s’écrier qu il va charger 

un héraut de publier dans toute la Grèce que les mé­

chants sont les plus malheureux des hommes ; et voyons
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si une seule voix osera protester contre ce jugement so­

lennel de la sagesse et de la vérité.
Telle est la partie morale de la République ; telles sont 

les doctrines qui ont préparé la civilisation du monde. 

C’est là , c’est dans cette source vivifiante du beau, que 

les anciens et les modernes ont puisé à pleine coupe. Les 
Pères de l’Église s’y sont plongés. Voyez revivre les idées 

éternelles de Platon dans les écrits de saint Augustin ; 

voyez comme Tame brûlante de l ’Africain s’ inspire dans 

la contemplation de ce monde céleste, invisible au vu l­

gaire, et qui est cependant le seul véritable. Qui connaît 

Platon, le retrouve partout : dans les écrits de Plutarque, 

de Fénelon, de Rousseau, de Bernardin de Saint-Pierre. 

Ces grands hommes semblent n’avoir pensé que pour 

témoigner de sa sagesse, de sa gloire, de son génie ! Leur 

ame s’est empreinte de la sienne ! Il est le soleil de toutes 
ces planètes, qu’ il pénètre de ses feux et qu’il inonde de 

sa lumière.
Oh ! quelle jo ie  pour l ’humanité qu’une telle pensée se 

soit manifestée au m onde, qu’elle ait animé un corps 

terrestre !
Ce livre, témoin toujours vivant de son passage, n’est 

que l ’ombre de son ame. Dira-t-on que l’ame a pu cesser 

d’être lorsque l’ombre existe encore? Ne serait-ce pas 
dire qu’un Dieu a moins vécu que son ouvrage !

Ame sublime ! reçois ici les hommages d’une postérité 

de plus de deux m ille ans. Nous honorons en toi l ’homme 

qui a le plus fait pour l’homme, la seule créature terres­
tre dont la lum ière soit venue se confondre avec les lu­
mières de l’Évangile, la seule qui ait écrit dans l ’unique 

intérêt de la vérité et de la vertu, et dont l’ame se soit 

retrouvée dans l’ame de Fénelon. Bienfaiteur du genre 
humain, tu lui léguas les plus hautes pensées; précur-



seur de Jésus-Christ, tu nous ouvris dès cette v ie  le 
monde des contemplations célestes, et il te fut donné 

d’entrevoir une sagesse ignorée de toute la terre , et qui 
ne pouvait être révélée que par un Dieu!

1 INTRODUCTION. ix

H. Aimé-Martin.
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ARGUMENT.

Platon réfute successivement cette maxime : // est juste 
de fa ire du'bien à ses amis cl du m al à ses ennemis ; et cette 
autre maxime : La justice  est ce qu i est avantageux au plus 
fort. Une fois débarrassé de ces sophismes, il cherche la 
nature de la justice; il établit qu’elle est sagesse et vertu 
comme l'injustice est vice et ignorance. Or le propre de la 
sagesse et de la vertn est de gouverner bien ; le propre de 
l’ injustice et de l’ignorance est de gouverner mal : la condi­
tion de l’homme juste sera donc meilleure que celle de 
l’homme méchant. En d’autres termes, l'homme juste est 
heureux parcequ'il est juste, l'homme) méchant est mal­
heureux parcequ'il est méchant : d'où on peut tirer cette 
conclusion, que la justice est en tous sens préférable a 
l'injustice. Tel est le principe transcendant de ce su­
blime ouvrage. C ’est sur la justice que Platon va bâtir sa 
république idéale.
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INTERLOCUTEURS.

SOCRATE.
CÉPHALE.
POLÉMARQUE, fils de Céphale.

GLALCON, ( <|* r̂{s|on et frères de Platon.
AD1MANTE, '

CLITO PH O N.
THRASIMAQUE, sophiste.

La scène de ce dialogue, que Socrate raconte, est au Pirée, dans 
la maison de Céphale.

LIVRE PREMIER.

So c r a t e . J’allai hier au Pirée avec Glaucon, fils d ’A- 

riston, pour faire ma prière à la déesse % et pour voir

* Le mot république, par lequel Grou a traduit IlçXiTeta, donne 

une idée fausse du but et du caractère de cet ouvrage. Il n’est ici 
question ni d’une république ni d’une monarchie, mais de l’État 
en lui-même. Nous avons traduit comme Schleiermacher, der 
Staat, l’État, mais en laissant au second titre le mot république, 

consacré par l'usage et par le temps.
* On croit communément qu’il s'agit ici de Minerve, qu’on ap­

pelait à Athènes la Déesse. Je croirais plutôt, avec Origèqe, qu’il 
est question do Diane, et que c’était en son honneur que se célé­
brait la fête qui avait attiré au Pirée Socrate et une foule d’Athé-
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de quelle  m anière se passerait la fête qu 'on célébrait 

pour la prem ière fois. La P o m p e1 des habitants du lieu 

me parut fort b e lle  ; m a is , à mon a v is , celle des 

Thraces ne lu i cédait en rien pour l'élégance et la 

beauté. Après que nous eûmes fait notre prière et vu 

la cérém onie, nous reprim es le chemin de la v ille . Po­

lém arque, fils de Céphale, nous ayant aperçus de loin, 

d it à l'esclave qui le suivait de courir après n o u s , et 

de nous p rier de l'attendre. L 'esclave nous jo ign it, 

et me dit, en me tirant par le m anteau: « Polém arque 

vous prie  de l ’attendre. » Je m e retournai, et lu i de­

mandai où était son m aitre : « 11 me suit, me d it- il ; 

attendez-le un moment. — Nous l'attendrons, « reprit 

Glaucon. Un peu après, nous vîm es paraître Po lé­

m arque avec A d im an te , frère de G laucon , N icéra te , 

fils de N icias3, et quelques autres qu i revenaient de 

la Pom pe. P o lém arq u e , en nous abordant, me dit*: 

« Socrate, il me parait que vous vous en retournez à la 

v ille . — Tu  ne te trom pes pas, lu i d is -je .

— Vois-tu com bien nous sommes? —  Oui. —  Vous 

serez les plus fo r ts , ou  vous resterez ici. — 11 y a un

mens. C’est pour cela que dans la Pompe il est fait mention des 
Thraces, qui étaient à la solde des Athéniens, pour faire la garde 
au Pirëe, et qui honoraient Diane sous le nom de Bendis: d'où 
cette fête est appelée par Thrasjmaque, à la fin de ce livre, Bendi- 
deia.

* Le mot Pompe signifie proprement une cérémonie païenne, où 
on portait en procession les statues des dieux. Comme ces céré­
monies se faisaient avec beaucoup d’appareil et de magnificence, 
on a depuis employé ce mot dans ce dernier sens.

’  C'est le fameux Nicias qui périt au siège de Syracuse, durant 
la guerre du Péloponnèse.



m ilieu  : c'est de vous persuader de nous laisser a ller. 

—  Com m ent nous le persuaderez-vous, si nous ne 

voulons pas entendre vos ra ison s?— En e ffe t, dit 

G lau con , cela n 'est guère possib le.— Eh b ie n , reprit 

Po lém arqu e, soyez assurés que nous ne les écouterons 

pas. —  Ne savez-vous pas, d it À d im an te , qu ’on fera 

ce soir, à ch e v a l, la course des flambeaux * en l ’hon­

neur delà déesse?— A cheval? cela est nouveau. Com­

m ent? ils feront cette course à ch eva l, tenant en main 

des flam beaux, qu ’ ils se donneront les uns aux au­

tres? —  O u i, d it Po lém arqu e , et de p lus, il y aura 

une v e i l lé e 2, qu i vaudra la peine d ’être vue. Nous 

l ’irons voir après sou p er, et nous nous entretiendrons 

avec plusieurs jeunes gens qui s’y trouveront. Restez 

d o n c , et ne vous faites pas prier davantage. —  Je vois 

bien qu ’il faut demeurer, d it Glaucon. —  Puisque tu 

ter veux, lu i d is-je, j ’y consens.

* Voici an passage dePausanias, dans les AUiques, qui donnera 
du jour à celui de Platoo : » 11 y a, dit cet auteur, dans l'Académie 
(  ce lieu était hors des murs d'Athènes ) un autel consacré à Pro- 
méthée. Les champions eourent de là vers la ville, tenant en main 
un flambeau allumé. Celui qui le cooserve allumé pendant toute 
la course, gagne la victoire. Si le flambeau s'éteint entre les mains 
de celui qui court le premier, toute espérance de vaincre est per­
due pour lui. Un second prend sa place, puis un troisième ; et si le 
flambeau s’éteint entre les mains de tous, le prix n'est à personne.» 
Lucrèce, liv. h, fait allusion à cette course, lorsqu'il dit, en par­
lant des générations qui se succèdent les unes aux autres : et quasi 
cursores vitaï lampada twdunt.

7 La pièce intitulée Pervigilium Veneris, ou Veille des Fêtes de 
Vénus, a dû être faite daus une occasion à peu près semblable. On 
ne peut pas douter que les Latins n’en aient pris le modèle chez les 
Grecs.
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Nous allâmes donc chez Polém arquc, où nous trou­

vâmes ses deux frè res , Lysias ' et E u th ydèm e, avec 

Thrasymaque de Calcédoine *, C harm antide, de 4a 

tribu P éan ée , et C litop h on , fils d ’Aristonym e ; G é- 

p h a le , père de Polém arque, y était aussi. Je ne Pa­

vais vu  depuis long-tem ps, et il me parut beaucoup 

vie illi. Il était assis, la tête appuyée sur un coussin ; 

il avait aussi une cou ron n e , parcequ 'il avait fait ce 

jo u r- là  un sacrifice dom estique. Nous prîmes place 

auprès de lu i sur des s ièges , qu i étaient disposés en 

cercle. Dès qu 'il m 'eut aperçu , il me salua, et me dit : 

« Socrate, tu viens bien rarem ent au P irée ; cependant 

tu nous ferais plaisir. Si j'avais encore assez de force 

pour a ller à la ville, j e  t'épargnerais la peine de venir 

ic i , et j ’ irais m oi-m êm e te trouver. Tu  m 'obligeras de 

ven ir désormais plus souvent; car tu sauras que je  

trouve tous les jou rs un nouveau charm e dans la  con­

versation, à proportion que lesplaisirs du corpsd im i- 

nuent et m 'abandonnent. A ie  donc pour m oi cette com­

plaisance. Tu  converseras aussi avec ces jeunes gens ; 

mais n 'oub lie  pas un v ie il am i.—  Et moi, Céphale, 

lu i dis-je, je  me plais in fin im ent dans la com pagnie des 

vieillards. Comme ils sont au bout d’une ca rr iè re , 

qu 'il nous faudra peu t-être  parcourir un jou r, il me 

paraît naturel de s’ in form er d 'eux si la route est pé­

nible ou aisée. Et puisque tu es à présent dans l'âge

6 LA RÉPUBLIQUE.

4 C’est le fameux orateur de renom. Kuthjdème était un so­
phiste. Platon se moque de lui dans le Dialogue qui porte son nom. 

2 De Series traduit de Carthage.



que les poètes appellent le seuil ()e la vieillesse 1, tu 

m e ferais plaisir de me dire ce que tu en penses , et 

si tu regardes cette saison com m e la plus rude de la 

v ie . —  Socrate, me rép o n d it- il, j e  te dira i ma pensée 

sans rien déguiser. 11 m 'arrive souvent, selon l ’an­

cien p ro verb e , de m e trouver avec plusieurs gens de 

m on  âge : tou t l ’en tre tien 3 se passe en plaintes et en 

lam entations de leur part ; ils se rappellent avee regret 

les plaisirs de l'am our, de la  ta b le , et autres de cette 

nature qu 'ils  goûtaient dans leu r jeunesse. Hs s'affligent 

de  cette perte com m e de la  perte des plus grands 

b iens. La v ie qu ’ila  m enaient alors était heureuse (d i­

sen t- ils ) ; à présent e lle  ne m érite plus m êm e le nom 

de vie. Qtælques uns se plaignent des outrages aux­

quels la vieillesse les expose de la part de leurs pro­

ches. Ils ne parlent d ’elle que pour l’accuser d ’être la 

cause de m ille maux.

a Pour m o i, Socrate , je  pense qu ’ils ne touchent 

poin t du  tout la véritable cause de ces maux : car si 

c ’était la v ie illesse , e lle  devrait sans doute produire 

les mêmes effets sur m oi et sur tous les vieillards. 

O r , j ’en ai connu d’autres d’un caractère bien d iffé­

rent ; et j e  m e souviens q u e , m e trouvant autrefois 

avec le poète S op h oc le , quelqu 'un lu i demanda en 

ma présence si l'âge lu i perm ettait encore de  goûter 

les plaisirs de l ’amour. « A Dieu ne plaise, répond it-

LIVRE I. 7

« HomèiT, Iliade, 24, v. 487.
3 Cicéron a traduit presque tout entier ce discours de Cépbale 

dans sort Truite de ta Vieillesse, et il Ta mis dansJa bouche du 
vieux Caton.
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i l , il y a longtem ps que j ’ai secoué le jou g  de ce 

m aître furieux et brutal. » Je ju gea i alors qu 'il avait 

raison de parler de la sorte. L 'âge  ne m 'a pas fait 

changer de sentim ent. La vieillesse est en e ffe t un 

état de repos et de lib erté , où l'on  n 'éprouve rien  de 

la part des sens. Lorsque la violence des passions 

s’est re lâch ée, et que leur feu s'est am orti, on se 

v o it ,  com me disait Sophocle, dé livré d'une fou le de 

tyrans forcenés. Quant aux regrets des vieillards dont 

je  parle , et aux mauvais traitements qu 'ils se plai­

gnent de recevoir de leurs p roch es , ce n'est pas sur 

la v ie illesse , Socrate, mais sur leur caractère , qu 'ils  

doivent en rejeter la cause. Avec des mœurs douces 

et com m odes, on trouve la vieillesse supportable : 

avec un caractère opposé , la vieillesse, et la jeunesse 

m êm e, n 'ont rien d 'agréable. »

Je fus charmé de sa répon se , e t , pour engager de 

plus en plus l'en tretien , j'a jou ta i : « Céphale, je  suis 

persuadé q u e , lorsque tu parles de la sorte , la plu­

part ne goûtent pas tes ra isons, et qu 'ils s'im aginent 

que tu trouves moins de ressources dans ton carac­

tère que dans tes grands biens contre les incommo­

dités de la vieillesse ; car les riches sont, d isen t-ils ,a  

portée de se procurer bien des soulagements. —  Tu dis 

vrai ; ils ne m 'écoutent pas : ils o n t , à la v é r ité , quel­

que raison en ce qu 'ils d isen t, mais beaucoup moins 

qu 'ils ne pensent. Tu  sais la réponse que fit Thém is- 

tocle au S ériph ien , qui lu i reprochait qu ’il devait sa 

réputation à la v ille  où  il était n é , p lu tô t qu 'à son 

m érite : « Il est v r a i , répond it-il, que si j ’étais de Sé-



r ip h e , je  ne serais pas connu ; mais t o i , tu ne le se­

rais pas d avan tage , fusses-tu d ’Athènes. » On peut 

fa ire la même repartie aux vieillards peu riches et 

ch ag r in s , et leu r d ire que la .pauvreté rendrait la 

vieillesse insupportable au sage m êm e; mais qu e , 

sans la sagesse, jam ais les richesses ne la rendront 

p lus douce. —  Mais, rep ris -je , ces grands biens que 

tu  possèdes, C éph ale , te sont-ils venus de tes ancê­

tr e s , ou en as-tu acquis la m eilleure partie?  —  J’en 

ai acquis quelque peu. J'ai tenu en cela le m ilieu 

en tre  mon aïeul et mon père ; car mon a ïe u l , dont je  

p orte  le n o m , ayant hérité d ’ un patrim oine à peu 

près éga l à ma fortune présen te , fit des acquisitions 

qu i surpassaient de beaucoup le  fonds qu ’il vavait 

reçu. Mon père Lysanias, au con tra ire , m ’a laissé en­

core moins de biens que tu ne m ’en vois. Pour m o i, 

je  serai content si mes enfants trouvent après m oi un 

héritage qu i ne soit ni au-dessous ni beaucoup au- 

dessus de celu i que j ’ai trouvé à la m ort de mon père.

—  Ce qu i m ’a engagé à te faire cette qu estion , lui 

d is - je , c’est que tu ne me parais guère attaché aux 

richesses ; ce qu i est ordinaire à ceux qu i ne sont pas 

les artisans de leur fortune ; au lieu  que ceux qu i la 

do iven t à leur indu strie , y sont doublem ent attachés : 

car ils l ’aim ent d ’abord, parcequ’e lle  est leu r ou­

vrage , com me les poëtes aiment leurs v e r s , et les 

pères leurs enfants ; et ils l ’aim ent en co re , com me les 

autres hommes, pour l ’u tilité qu ’ils en retirent. Aussi 

son t-ils  d ’un com merce d iffic ile , et n’ont-ils d ’estime 

que pour l ’argent. —  Tu as raison , d it Céphale. —

LIVRE I. 9
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Fort b ien , a joutai-je. Mais, d is-m oi en core , quel 

est, à ton avis, le plus grand avantage que les r i­

chesses procurent?

—  J'aurais peine à persuader à beaucoup de per­

sonnes ce que je  vais dire. Tu  sauras, S ocra te , q u e , 

quand on approche du term e de la v ie , on a des 

craintes et des inquiétudes sur des choses qui ne fai­

saient nulle peine auparavant : ce qu 'on raconte des 

enfers et des supplices qu i y sont préparés aux m é­

chants revient alors à l’esprit. On com m ence à appré­

hender que ces discours, qu 'on  avait jusque-là traités 

de fab les , ne soient autant de vérités : soit que cette 

appréhension vienne de la faiblesse de l 'A g e , soit que 

l'am ç Voie alors ces ob jets plus clairement, à cause 

de leur proxim ité. On est donc plein de soupçons et 

de frayeur. On repasse sur toutes les actions de sa 

v ie , pour vo ir  si on n'a fa it tort à personne. Celui 

q u i, dans l'exam en de sa conduite, la trouve pleine 

d'injustices , trem b le , se laisse aller au désespoir ; 

souvent, pendant la nu it, la frayeur le réve ille  en 

sursaut, com m e les enfants ; mais celui qu i n'a rien 

à se reprocher, a sans cesse auprès de lui une douce 

espérance, qu i lui sert de nourrice; car, com m e d it 

très bien P in d a re ,

L'espérance, qui gouverne à son gré l'esprit flottant des hommes, 
sert de nourrice à la vieillesse de ceux qui ont mené une vie pure 
et exempte de crime.

O r, c’est pareeque les richesses sont d ’ un très grand 

secours, qu 'elles sont à mes yeux si précieuses,
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non pour tout hom m e, mais pour le sage seule­

m ent ; car c ’est à une fortune aisée qu ’on est rede­

vab le  en grande partie de ne point se trouver ex­

posé à trom per personne, même involontairem ent, 

ni à user de mensonges ; on lui doit encore l ’avan­

tage de sortir de ce m onde, exem pt de toutes craintes, 

au sujet de quelques sacrifices qu ’on aurait manqué 

d e  faire aux d ie u x , ou de quelques dettes dont on ne 

se serait pas acquitté envers les hommes. Les ri­

chesses ont encore d ’autres avantages sans doute ; 

m ais, tout bien pesé, je  crois que tout hom m e de 

sens donnera de bien loin la préférence à celu i-là sur 

tous les autres.

— Rien de plus b eau , repartis-je , que ce que tu 

d is , Céphale. Mais est-ce bien défin ir la justice que de 

la  fa ire consister simplem ent à d ire la  vérité , et à ren­

d re  à chacun ce q u ’on en a reçu ? ou p lu tôt cela n’est- 

il pas juste ou  injuste selon les occurrences ? Par exem  - 

p ie , si qu e lqu ’u n , après avoir confié ses armes à son 

a m i, les redem andait étant devenu fo u , tou t le monde 

con vien t qu ’ il ne faudrait pas les lu i ren d re , et qu ’ il 

y aurait de l ’ injustice à le  faire. On convien t encore 

qu ’il y aurait du m al à ne lu i déguiser en rien  la 

vérité  dans l ’état où il est. —  Cela est certa in .—  

La justice ne consiste donc pas à d ire la vérité , et à 

rendre à chacun ce qu i lui appartient.— C’est en cela 

même q u ’e lle  consiste, rep rit Po lém arqu e, s 'il en 

faut croire Sim onide. —  Continuez l ’en tretien , d it 

Céphale. Je vous ct'de la place. Aussi bien il faut que 

j ’aille achever mon sacrifice. — C’est donc Polém arque

I l
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qui te succédera, lui d is-je?— O ui, repartit Céphale 

en souriant; » et en même temps il sortit.

« Apprends-m oi don c, Polém arque, puisque tu 

prends la place de ton p è re , ce que d it Sim onide au 

sujet de la ju s t ic e , et en quoi tu l ’approuves. — 11 

dit que le propre de la justice est de rendre à chacun 

ce q u o n  lu i doit ;  et en cela je  trouve qu ’il a raison. —  

11 est bien d ifficile de ne pas s’en rapporter à Sim o­

nide : c’éta it un sage, un homme d ivin . Mais peut- 

être , P o lém arq u e , entends-tu ce qu ’il veut d ire par 

là?  Pour m oi, je  ne le comprends pas. 11 est éviden t 

qu ’i l  n ’entend pas qu ’on doive ren d re , com m e nous 

disions tout à l ’h eu re , un dépôt quel qu ’il soit, lors­

qu ’on le redem ande n’ayant plus sa raison. Cependant 

ce dépôt est une dette, n’est-ce pas?— Oui. —  Il se 

faut néanmoins bien garder de le rendre lorsqu ’on le 

redem ande n ’ayant plus sa raison. — Cela est certain. 

— Sim onide a donc voulu d ire autre chose. —  Sans 

doute, pu isqu ’il pense qu ’on doit faire du bien à ses 

a m is , et ne leur nuire en r ien .— J'entends. Ce n’est 

point rendre à son ami ce qu 'on  lu i doit que de lu i re­

m ettre l'argent qu ’il nous a confié, lorsqu ’il ne peut le 

recevoir qu ’à son préjudice. N ’est-ce pas là le sens 

des paroles de S im onide? —  Oui. —  Mais faut-il rendre 

à ses ennem is ce qu on  leur doit?  —  Ou i, sans d ou te , 

ce qu’on leur doit ; et on ne doit à son ennem i que ce 

qu ’il convien t qu ’on lui d o ive , c’e s t-à -d ire  du m al. 

—  Sim onide s’est donc exp liqué en poëte et d 'une 

manière énigm atique sur la ju s t ic e , pu isqu ’ il a c ru , 

à ce qu ’ il semble, qu ’elle consistait à rendre à chacun
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ce qu i lui convient, quoiqu 'il se soit servi d ’une autre 

exp ress ion ?— 11 y a apparence.

—  Si quelqu ’un lu i eû t demandé : « Simonide, à qu i 

la m édecine ren d -e lle  ce qu i convien t, e t que lui 

d on n e-t-e lle? » que penses-tu qu ’il eût répondu? —  

Qu ’e lle  donne au corps la nourriture et les remèdes 

convenab les.— Et l ’art du cuisinier , qûe don ne-t-il, 

e t à qu i d on n e-t-il ce qui convient? — 11 donne à 

chaque mets son assaisonnement. —  Et cet art qu ’on 

appe lle  ju s tice , que d o n n e - t - i l , e t à qui d on n e -t- il 

ce qu i convien t?— Socrate, s’il faut nous en tenir à 

ce que nous avons d it plus haut, la justice fait du b ien 

aux amis, et du mal aux ennem is.— Sim onide appelle 

donc justice fa ire du b ien  à ses a m is , et du mal à ses 

ën n em is?— Du moins il me le sem b le .— Qui peut 

fa ire  le  plus de bien à ses a m is , et de mal à ses enne­

m is , en cas de maladie ?— Le m édecin. —  Et sur m er, 

en  cas de danger? —  L e  p ilo te .— Et l ’homme ju s te , 

en qu e lle  occasion et en quoi peut-il faire le plus de 

bien à ses am is , et de mal à ses en n em is?— A la 

gu erre , ce me sem ble, en attaquant les uns et en dé­

fendant les autres. — F ort bien ; m a is , mon cher P o- 

lém a rq u e , on n’a que faire de médecin quand on n’est 

pas m alade.— Cela est vrai. — Ni de p ilote lorsqu ’on 

n’est pas sur m er .— Cela est encore vrai. —  L ’homm e 

ju s te , p a r la  même ra ison , est-il inutile lorsqu ’on ne 

fait pas la gu e rre?— Je ne le  crois pas. —  La justice 

sert donc aussi en temps de p a ix?—  Oui. —  Mais l ’a­

gricu ltu re sert aussi en ce tem ps-là , n ’est-ce pas? —  

Oui. —  A  la récolte des biens de la terre? — Oui. —  Et
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le m étier de cordonnier sert aussi. — Oui. —  Tu  m e 

diras que c’est pour avoir une chaussure. —  Sans 

doute. —  D is-m oi de même en quoi la justice est utile 

pendant la paix. — E lle est utile dans le com m erce. —  

Entends-tu par là des rapports pour affaires ou bien 

quelque au ttechose?— Non, c ’est cela m êm e que j ’en­

tends. — Lorsqu ’on veu t apprendre à jou er aux dés, 

qu i vau t-il m ieux, l ’homme juste ou un jou eu r de pro­

fession?*-*-Un jou eu r de profession. —-E t pour la con­

struction d ’une m aison , vau t-il m ieux s’en rapporter 

à l ’hom m e juste qu ’à l ’a rch itecte?— Tou t au con­

tra ire .—  Mais, de m êm e qu e pour apprendre la m u­

sique je  m ’adresserais au musicien préférablem ent à 

l ’homme ju ste , en qu e l cas m ’adresserai-je à ce lu i-c i 

p lu tôt qu ’à ce lu i- là?  —  Dans la disposition de mon 

argent. —  Si ce n ’est p eu t-ê tre  lorsqu ’ il fhudra en 

fa ire usage ; car, si je  veux acheter ou vendre en com­

mun un cheva l, je  ferai p lu tôt société avec le  m aqui­

g n o n .— Je pense de mêm e. —  Et avec le p ilote ou  

l ’arch itecte, s’ il s’ag it d ’un vaisseau. —  Oui. —  En 

quoi le juste me se ra -t- il d ’une u tilité  particu lière 

lorsque je  voudrai fa ire en commun quelque em p lo i 

de mon a rg e n t? —  Lorsqu ’ il s’agira , Socrate, de le 

m ettre en dépôt et de le conserver. —  C’est-à-dire 

quand je  ne voudrai faire aucun usage de mon argent 

et le laisser oisif. Ainsi la justice me sera u tile quand 

mon argent ne me servira de r ie n .— Apparem m ent. 

—  La justice me servira donc lorsqu ’ il faudra conser­

ver une serpette seul ou avec d ’autres ; m a is , si je  

veux m ’en servir, je  m ’adresserai au vigneron. —  A



la bonne heure. —  Tu  diras de même qu e, si je  veux 

garder un bouclier et une ly re , la justice me sera 

bon ne à cela ; mais qu e , si j e  veux m 'en servir, j 'au ­

rai recours au musicien et au m aftre d ’escrime. —  Il 

le  faut b ien. —  E t , en g én é ra l, à l ’égard de quelque 

chose que ce s o i t , la justice m e sera inutile quand je  

m e servirai de cette ch ose , et utile quand je  ne m ’en 

servira i pas. — Cela peut être.

—  M ais, m on cher, la justice n’est donc pas d ’une 

grande im portance, si e lle  ne nous est utile que pour 

les choses dont nous ne faisons pas usage? Prends 

garde encore à ce que je  vais d ire. Celui qu i est le plus 

ad ro it à porter des cou ps, soit à la gu erre , soit à la 

lu t t e , n’est-il pas aussi le  plus adroit à se ga rd er  de 

ceux qu ’on lu i p o rte?—  Oui. —  Et celui qu i est le  plus 

habile  à se ga rd er  d ’une m aladie et à la p ré v en ir , 

n est-il pas en même tem ps le plus capable de la donner 

à un autre? — Je le  cro is .— Quel est le  plus propre à 

ga rd er  une arm ée? N ’est-ce pas celui qu i fait déiober  

les desseins e t les projets de l ’en n em i?— Sans doute. 

— Par conséquent le m êm e homme qu i est propre à 

garder une ch ose , est aussi propre à la d éro b er.— Oui. 

—  Si donc le jjuste est propre à g a rd e r  de l ’a rgen t, il 

sera p ropre  aussi à le  d é ro b e r .— Du moins, c ’est une 

conséquence de ce que nous venons de d ire .— L ’homm e 

juste est donc un fripon. Il parait que tu as puisé cette 

idée dans Hom ère , , qu i vante beaucoup Àntolycus, 

aïeul maternel d ’U lysse, et d it q u 'i l  surpassa lous les *

LIVRE I. 15

* O d y s s xix, v. 3%.



•16 LÀ RÉPUBLIQUE.

hommes dans l ’art de dérober et de trom per. Par consé­

quent, selon Hom ère, Simonide et to i, la justice n’est 

autre chose que l ’art de dérober pour le bien de ses 

amis et pour le mal de ses ennemis : n’est-ce pas ainsi 

que tu l ’en ten ds?— N on , par Jupiter. Je ne sais ce 

que j ’ai vou lu  dire. 11 me semble cependant toujours 

que la justice consiste à ob liger ses amis et à nuire à 

ses ennemis.

— Mais qu ’entends-tu par nos amis? Est-ce ceux qu i 

nous paraissent gens de b ie n , ou  ceux qu i le  so n t, 

quand m ême nous ne les jugerions pas te ls?  J’en dis 

autant des ennemis. —  Il me parait naturel d ’aim er 

ceux qu ’on cro it gens de b ie n , et de haïr ceux qu ’on 

cro it m échants.— N ’est-il pas ordinaire aux hommes 

de se trom per en ce po in t, et d é ju ger que te l est hon­

nête hom m e, qu i n’en a que l ’apparence, ou  que te l 

est un fr ip on , qui est honnête hom m e? —  J’en con­

v ien s .— Ceux à qu i cela arrive ont donc alors pour 

ennemis des gens de bien, e t des méchants pour am is? 

—  Oui. —  A insi, à leur é g a rd , la justice consiste à 

faire du bien aux méchants et du mal aux b o n s? —  

11 me parait ainsi. — Mais les bons sont justes et inca­

pables de nuire à personne. —  Cela est v ra i.— 11 est 

donc ju s te , selon ce que tu d is , de faire du mal à 

ceux qui ne nous en font pas ?— P o in t du tout, Socrate ; 

c’est un crim e de penser de la sorte. — 11 faudra donc 

dire qu ’il est juste de nuire aux méchants et de fa ire 

dub ien  aux bon s?— Cela est plus con form eà la raison 

que ce que nous disions tout à l ’heure. — Il arrivera 

de là, Polém arque, que pour tous ceux qui se trom pent
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dans les jugem ents qu ’ils fon tdes hommes, il sera juste 

de  nu ire à leurs am is , car ils les regarderont comme 

des méchants, et de faire du bien à leurs ennemis par 

la raison contraire : conclusion directem ent opposée à 

ce qu e nous faisions d ire à S im onide.

—  La  conséquence est b ien tirée  ; mais changeons 

qu e lqu e chose à la défin ition que nous avons donnée 

de l'am i et de l'ennem i : e lle  ne me parait pas exacte. 

—  Com ment d isions-nous, Polém arque? —  Nous di­

sions que notre am i était celu i qu i nous paraissait 

hom m e de bien. —  Quel changement veux-tu  fa ire?  

— Je voudrais d ire  que notre ami do it tou t à la fois 

nous paraître hom m e de bien et l ’être en e f fe t , et 

qu e celu i qu i le parait sans l ’é t r e , n’est aussi notre 

am i qu ’en apparence. Il faut d ire la  même chose de 

notre en n em i.— A  ce com pte, le  véritable am i sera 

l ’hom m e de bien, et le méchant le véritable ennemi. 

— Oui. —  Tu  veu x donc aussi que nous changions 

quelqu e chose à ce que nous disions touchant la 

justice ; qu ’e lle  consistait à faire du b ien à son am i et 

du  mal à son ennemi ; et que nous a jou tion s , si l’ami 

est honnête hom m e et si l ’ennem i ne l ’est pas? —  

Oui ; je  trouve que cela est bien dit. —  Mais quoi ! 

est-ce  le  fait de l ’homme juste de faire du mal à un 

hom m e quel qu ’ il so it?— Sans doute; il en doit faire 

à ses ennem is, qu i sont les m échants.— Les chevaux 

e t les chiens / à qu i on fait du  mal, en deviennent-ils 

m eilleurs ou pires —  Ils en deviennent p ires.— En 

q u o i?  N ’est-ce pas dans la vertu  qui-est propre à leur 

espèce? —  Oui. —  Ne dirons-nous pas aussi que les
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hommes à qui on fait du mal deviennent pires dans 

la vertu  qui est propre à l ’ h om m e?— Sans dou te.—  

La justice n’est-elle pas la vertu  propre à l ’h om m e?—  

Sans contredit.

— Ainsi, mon cher a m i , c ’est une nécessité que les 

homm es à qu i on fait du m a l , en deviennent plus 

injustes.— Il y a apparence.— Un m usicien , en vertu 

de son art, peut-il rendre qu e lqu ’un ignorant dans la 

m usique? —  Cela est impossible. — Un écuyer peutril 

parson art rendre qu e lqu ’un m aladroit à m onter un 

cheval?— N on .— L ’hom m e juste peut-il par la justice 

rendre un autre hom m e in juste? En général, les bons 

peuvent-ils par leur vertu rendre les autres m ér 

chan ts?— Gela ne se p eu t.— Car, refro id ir  n ’est pas 

l ’e ffe t du chaud, mais de son con tra ire; hum ecter, 

n ’est pas l ’e ffe i du  sec , mais de son contraire. — Sans 

doute. —  L ’e ffe t du  bon n ’est pas non plus de nuire ; 

c ’est l ’e ffet de son contraire. — O u i.— Mais l ’homme 

juste est bon?-—  Assurément, -r  Ce n’est donc pas 

le p ropre de l ’hom m e juste de nu ire, n i à son am i, 

ni à qu i que ce soit; mais de soncontraire, c ’est-à-dire 

de l ’hom m e in ju ste .— 11 m e sem b le , Socrate , qu e tu 

as raison.

— Si donc quelqu ’un d it que la justice consisté à 

rendre à chacun ce qu ’on lu i d o it, et s’ il entend par là 

que l ’homme juste ne do it à ses ennemis que du m a l, 

com m e il doit du bien à ses am is, ce langage n ’est 

pas celu i d ’un sage ; car il n’est pas conform e à la v é ­

rité , et nous venons de voir que jam ais il n ’est juste 

de nuire à personne. — J'en tombe d ’accord. —  Et si
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quelqu 'u n  ose avancer qu 'une sem blable m axim e est 

de  S im on ide, de Bias, de Pittacus, ou de quelque 

autre sa g e , nous le démentirons tous deux. — Je suis 

p rê t à me jo in d re  à t o i .— Sais-tu de qui est cette 

m a x im e , q u 'i l  est juste de fa ire  du bien à ses amis, et 

du mal à ses ennemis ? — De qu i?  — Je crois qu 'e lle  est 

d e  Périandre, de Perd iccas, de X erxès, d ’Isménias le 

T h éb a in , ou de quelque autre hom m e riche e t puis­

sant. —  Tu dis vrai. —  Puisque la justice ne consiste 

po in t en cela, en quoi consiste-t-elle? »

Pendant notre entretien, Thrasym aque ou vrit p lu ­

sieurs fois la bouche pour nous in terrom pre. Ceux qu i 

é ta ien t assis auprès de lu i Pen em pêchèrent, voulant 

nousentendre jusqu 'au  bout. Mais lorsque nous eûmes 

cessé de parler, il ne put se contenir plus Longtemps ; 

et se retournant tout h coup, il fondit sur nous, com me 

une bête féroce, pour nous dévorer. La frayeur nous 

saisit, Polém arque et m oi. Pu is , m 'adressant la pa­

role : « Socrate, m e d it- il, à quoi bon tout ce verbiage? 

Pourquoi vous céder com me de concert la victoire l'un 

à l 'a u tr e , ainsi que des enfants? Veux-tu sincèrement 

savoir ce que c’est que la ju stice? Ne te borne pas à 

in terroger et à te fa ire une sotte g lo ire  de réfuter les 

réponses des autres. Tu  n 'ignores pas qu 'il est plus 

aisé d ’in terroger que de répondre. Réponds-m oi à ton 

tour. Qu’estrceque la justice? Et ne va pas m e dire que 

c’est ce qui convient, ce qui est u tile , ce qui est avanta­

geux, ce qui est lu cra tif , ce quiest profitable ;  réponds net­

tem ent et précisément, pareeque je  ne suis pas homme 

à prendre des sottises pour de bonnes réponses.»
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A  ces m o ts , je  fus épouvanté. Je le regardai en 

trem b lan t, et je  crois que j ’aurais perdu la parole s’ il 

m ’avait regardé le prem ier 4 ; mais j ’avais déjà je té  

les yeux sur lu i, au m om ent où sa colère éclata. Aussi 

je  fus en état de lu i rép o n d re , et je  lu i d is , à dem i 

m ort de peur : «Thrasym aque, ne t ’em porte pas contre 

nous. Si nous nous sommes trom pés , Polém arque et 

m oi, dans notre en tre tien , sois persuadé que ç’a été 

contre notre intention. Si nous cherchions de l ’o r , 

nous n’aurions garde de nous en faire accroire l ’un à 

l’autre, et de nous en rendre par là la découverte im ­

possible. Pourquoi veu x-tu  donc que dans la recherche 

de la justice, c ’est-à-dire d ’une chose m ille fois plus 

précieuse que l ’o r , nous soyons assez insensés poùr 

travailler m utuellement à nous trom p er, au lieu de 

nous appliquer sérieusement à en découvrir la nature? 

M ais, je  le vois b ie n , cette recherche est au-dessus de 

nos forces. Aussi vous au tres , gens habiles, vous de­

vriez concevoir pour notre faiblesse plus de p itié que 

d ’indignation.

—  H a, ha , reprit Thrasym aque avec un rire forcé, 

voilà l ’iron ie ordinaire de Socrate. Je savais bien que 

tu ne répondrais pas ; je  les avais prévenus que tu 

aurais recours à tes feintes accoutum ées, et que tu  

ferais tout p lutôt que de répondre.

—  Tu  es fin , Thrasym aque, lu i d is - je ; tu  savais

4 Selon l'opinion populaire, tout homme qu'un loup venait à re­
garder, perdait la parole pour un temps : on évitait ce malheur 
en regardant le loup le premier. Voy. le Scholiasts de Thcocrite, 
Idylle xiv, 52; Virg., E g lo g 9, 153; Pline, llis l. N a t , vin, 3i.



fo r t bien que si tu demandais à quelqu 'un de quoi est 

com posé le nom bre douze, en ajoutant : « Ne m édis pas 

qu e c 'est deux fois six, trois fois quatre, six fois deux, 

ou  quatre fois trois, » parceque je  ne me contenterai 

d 'aucune de ces réponses; tu  savais, d is -je , qu 'il ne 

pou rra it répondre à une question proposée de cette 

m anière. Mais s'il te  disait à son tour : « Thrasymaque, 

com m ent expliques-tu la défense que tu m e fais de ne 

donner pour réponse aucune de celles que tu viens 

d e  d ire  ? Mais si la vra ie réponse se trouve être une 

de ce lles-là , veux-tu  que je  dise autre chose que la 

v é r ité ?  Comment l'en tends-tu? » Qu’aurais-tu à lui 

répondre?

—  V ra im en t, d it Thrasym aque, il s'agit bien ici de 

cela. —  Peu t-être. Mais quand la chose serait diffé­

rente , si celu i qu 'on interroge ju ge  qu 'e lle  est sem­

b lab le , croyez-vous qu 'il en répondra moins selon sa 

pensée, que nous le lui défendions ou non? —  Est-ce 

là ce que tu prétends fa ire?  Me vas-tu donner pour 

réponse une de celles que je  t ’ai d ’abord interd ites? 

—  Tou t bien exam in é, je  ne serais pas su rpris , si je  

prenais ce parti. —  Hé bien 1 si je  te m ontre qu ’il y a 

une réponse à faire touchant la ju s t ic e , m eilleure que 

les précéden tes, à quoi te condamnes-tu? —  A ce que 

m éritent les ignorants : c’est-à-d ire à apprendre de 

ceux qui sont plus habiles qu ’eux. Je m e soumets vo­

lontiers à cette peine. —  Tu es plaisant, vraiment. 

Outre la peine d ’app ren dre , tu me donneras encore 

de l'argent.— O u i, quand j'en  aurai.— Nous en avons, 

d it Glaucon. S 'il ne tient qu'à cela, parle, Thrasy-
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m aque; nous paierons tous pour Socrate. —  Je vois 

votre dessein. Vous vou lez que Socrate, selon sa cou­

tum e , au lieu  de répondre * m ’interroge et m e fasse 

tom ber en contradiction.— Mais, de bonne fo i ,  qu e lle  

réponse veux-tu que je  te donne? Prem ièrem en t, je  

n’en fais aucune, et j e  ne m ’en cache pas. En second 

lieu, to i, qu i sais tout, m ’as interd it toutes les» réponses 

que je  pourrais faire. C’est p lutôt à to i de d ire  ce que 

c ’est que la ju s t ic e , puisque tu te vantes de le savoir. 

Ne te fais donc pas prier. Réponds pour l ’am our de 

m o i, e t n’envie  pas à Glaucon et à tous ceux qu i sont 

ici l ’ instruction qu ’ils attendent de to i.»

Aussitôt Glaucon et tous les assistants le  con jurè­

rent de se rendre. Cependant Thrasym aque faisait des 

façons , qu o iqu ’on v it bien qu ’il b rû la it d ’envie de 

parler, pour s’a ttirer des applaudissem ents; car il 

était persuadé qu ’il d ira it des m erveilles : à la fin il se 

rendit. « T e l est, d it- il, le  grand secret de Socrate : il 

ne veut rien enseigner aux au tres , tandis qu ’il va de 

tous côtés m endier la science, sans en savoir aucun 

gré à personne.

—  Tu  as raison, Thrasym aque, de dire que j ’ap­

prends volontiers des autres ; mais tu as to rt d ’a jouter 

que je  ne leu r en sais aucun gré. Je leur tém oigne 

ma reconnaissance autant qu ’il est en m oi ; j ’applau­

dis , c’est tout ce que je  puis fa ir e , n’ayant pas d ’ar­

gent. Tu  verras com bien j ’applaudis volontiers à ce 

qu i me parait bien dit, aussitôt que tu  auras répondu ; 

car je  suis convaincu que ta réponse sera excellente.

—  Écoute donc. Je dis que la ju stice  n’est autre
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chose que ce qui est avantageux au plus for4 ... Hé bien ! 

pou rqu o i n’apphm dis-tu pas? Je savais bien que tu 

n ’en ferais rien .— Attends du moins que j ’aie compris 

ta p en sée , car je  ne l ’entends pas encore. La  justice 

e s t ,  d is-tu, ce qui est avantageux auptus fo rt. Qu’ en­

tends-tu  par là , Thrasytnaque? Veux-4u dire qu e, 

parceque l ’athlète Polydamas est plus fo rt que n ou s , 

e t q u ’ i l  lu i est nécessaire pour l ’entretien de ses forées 

de m anger du bœ u f, il est pareillem ent avantageux 

pour n ou sd ’en manger aussi? —  Tu es un mauvais 

p la isan t, Socrate, et tu ne cherches q u ’à donner un 

m auvais tour à tout ce qu ’on dit. —  Moi ! point du 

to u t; m ais, de grace, exp lique-to i plus clairement. 

—  Ne sais-tu pas que les différents états sont ou mo­

narchiques , ou  aristocratiques, ou populaires? —  Je 

sais cela. —  Dans chaque é ta t, celu i qu i gouverne 

n ’est-il pas le plus fo r t* !—  Assurément. —  Chacun 

< f eux ne fa it- il pas des lois à son avantage ; le peuple, 

des lois populaires ; le m onarque, des lois monarchi­

qu es  ; e t ainsi des autres? Et quand ces lois sont faites, 

ne déclarent-ils pas que la justice 1, pour les gouver­

n és , consiste dans l ’observation de ces lois? Ne pu­

nissent-ils pas celu i qu i les transgresse, com me cou­

pab le d’une action in juste? Voici donc ma pensée. 

Dans chaque état la justice est l’avantage de celui qu i 

a l ’autorité en m ain , et par conséquent du plus fo r t . 

D’où il suit, pour tout homme, qui sait raisonner, que 

partout la justice et ce qui est avantageux au plus 

fo r t , sont la m êm e chose.

* On reconnaît ici la première idée du système de Hobbes.
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— Je comprends à présentée que tu veux d ire. Cela 

est-il vrai ou non? c ’est ce que je  vais tâcher d ’exa­

m iner. Tu  définis la ju s t ic e , ce qu i est avantageux ; 

cependant tu m ’avais défendu de la défin ir ainsi. Il 

est vrai que tu a jou tes , au plus fort. — Ce n’est rien 

peut-être que cela. —  Je ne sais pas encore si c ’est 

grand’chose : ce qu e je  sa is , c ’est qu ’il faut vo ir si ce 

que tu  dis est vrai. Je conviens avec to i que la ju stice  

est quelqu e chose d ’avantageux ; mais tu ajoutes que 

c’est seulement au plus fort. V o ilà  ce que j ’ ig n o re , et 

ce qu ’il faut exam iner.
—  Exam ine donc.— Tou t à l ’heure. Réponds-m oi : 

ne dis-tu pas que la justice consiste à obéir à ceux qui 

gouvernent?— Oui.— Mais ceux qui gouvernent dans 

les différents états peuven t-ils  se trom per!, ou  non? 

—  Ils peuvent se trom per. —  A insi, lorsqu ’ils insti­

tueront des lo is , les unes seront b ie n , les autres m al 

instituées. —  Je le pense.—  C’est-à-d ire, que les unes 

leu r seront avantageuses, et les autres nuisibles. —  

Oui. —  Cependant les sujets doivent les observer, e t 

en cela consiste la justice, n’est-ce pas?— Sans doute. 

— Il est donc juste, selon to i, non-seulement dé faire ce 

qu i est à l ’avan tage , mais encore ce qu i est au dés­

avantage du plus fort ? —  Que dis-tu là?  —  Ce que tu  

dis toi-mém e. Mais voyons la chose encore m ieux. 

N ’es-tu  pas convenu que ceux qu i gouvernent sc 

trom pent quelquefois sur leurs intérêts dans les lois 

qu ’ ils im posent à leurs su je ts , ét qu ’il est juste pour 

ceux-ci de faire sans distinction tout ce qu i leur est 

ordonné? —  J’en suis convenu. —  Avoue donc aussi
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qu 'en  disant qu 'il est juste que les sujets fassent tout 

ce qu i leur est com m andé, tu es convenu que la jus­

tice consiste à faire ce qu i est désavantageux à ceux 

q u i gouvernent, c'est-à-dire aux plus forts , dans le cas 

où , sans le  vou lo ir, ils com mandent quelque chose 

de contra ire à leurs intérêts. E t de l à , très sage Thra- 

sym aqu e , ne fau t-il pas conclure qu 'il est juste de 

fa ire  tout le contraire de ce que tu  disais d 'abord , 

pu isque alors ce qu i est ordonné au plus faib le est 

désavantageux au plus fort?— Socrate, cela est évident.

—  Sans doute, rep rit Glitophon, puisque l'on  a ton 

tém oignage. Eh 1 qu ’est-il besoin de tém o ign age , con­

tinua Polém arque, puisque Thrasymaque convient 

q u e ceux qu i gouvernent commandent quelquefois 

des choses contraires à leurs in térê ts , et qu 'il est 

ju s te , m êm e en ce cas, que leurs sujets obéissent. 

—  Thrasym aqu e, repartit C ilitophon, a d it seulement 

q u 'il é ta it juste que les sujets fissent ce qu i leur était 

ordonné. —  Et de p lu s , i l  a ajouté que la justice est 

ce qu i est avantageux au plus fort. Ayant posé ces 

deux principes, il est ensuite dem euré d 'accord que 

les plus forts fon t quelquefois des lois contraires à 

leurs intérêts. Or, de ces aveux i l  suit que la justice 

n'est pas plus ce qu i est à l'avantage que ce qu i est 

au désavantage du plus fort. —  Mais par l'avantage 

du plus fo r t , Thrasym aque a entendu ce que le plus 

fort cro it être  de son avantage ; il a prétendu que c 'é ­

ta it là ce que deva it faire le plus fa ib le , et qu 'en cela 

consistait la justice. — Thrasym aque ne s’est pas ex­

prim é de la sorte. — Cela n'y fait rien , Po lém arque,

5
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rep ris -je  : si Thrasym aque adopte cette exp lica tion , 

nous la recevrons. D is-m oi donc, Thrasymaque : en­

tends-tu ainsi la défin ition que tu as donnée de la 

ju stice? Veux-tu dire que c’est ce que le plus fort 

croit être à son avantage, qu ’i l  se trom pe ou  non?

— Moi! poin t du tout. Crotatu que j ’ appelle plus fo r t1 

celui qu i se trom pe, en tant q u ’il se trom pe?—dépen ­

sais que c’était là ce que tu disais, lorsque tu  avouais 

que ceux qui gouvernent ne sont pas in fa illib les et 

qu ’ ils se trom pent quelquefo is.— Tu  esun sycophante, 

qui veux donner à mes paroles un sens qu ’elles n ’on t 

pas. Appelles-tu médecin celu i qu i se trom pe à l ’égard 

des m alades, en tant qu ’il se trom pe, ou calculateur 

celui qu i se trom pe dans un calcul, en tant qu ’ il se 

trom pe? 11 est vrai que l ’on d it le médecin ; Le  ca l­

culateur, le gram m airien s’est trom pé : mais aucun 

d ’eux ne se trom pe, en tant qu ’il.est ce qu 'on le  d it 

être. Et< à parler rigoureusem ent, puisqu’il le faut 

faire avec t o i , aucun artiste ne se trom pe ; car il ne se 

trom pe qu ’autant que son art l ’abandonne., et en cela 

il n’est point artiste. Il en est ainsi du savant et de 

l ’hom m e qui gouverne, quoique dans le langage or­

dinaire on dise : Le médecin s’est trom pé, le gouver­

nant s’est trom pé. Voici donc ma réponse précise. Ce­

lu i qu i gouverne, considéré com m e te l ,  ne peut se 

trom per : ce qu ’ il ordonne est toujours ce qu ’il y a de

4 11 y a ici une équivoque sur le mot xpgtrruv qui signiileptus 

fort et meilleur. Le sophiste, pour se tirer d’embarras, l'emploie 
dans le second sens, après l'avoir pris d'abord dans le premier. Il 
est impossible de faire passer cette équivoque dans notre langue.
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plus avantageux pour lu i , et c'est là ce que doit faire 

celu i qu i lu i est soumis. A insi il est v ra i, com m e je  

disais d 'a b o r d q u e  la justice consiste à faire ee qui 

est avantageux au p im  fort.

—  Je suis donc un sycophante, à ton avis ? —  O u i, 

tu l ’es. —  Tu  crois que j ’ai cherché à te tendre des 

p ièges par des interrogations captieuses?— Je l ai bien 

v u , mais tu  n’y gagneras rien. J’aperçois tes finesses, 

e t  partant tu n e  pourras avoir le dessus dans la dispute. 

—r Je ne vèux te tendre aucun piège ; m a is , afin que 

désorm ais i l  n ’arrive rien de sem blab le, d is -m o i 

s’i l faut en ten d re , selon l ’usage o rd in a ire , ou  dans la 

dern ière précision , ces expressions celui qui gouverne, 

le  plus f o r t , celui dont l ’avantage est, com me tu disais, 

la  règ le  du juste à l ’égard du plus faib le? — 11 faut les 

prendre à la dernière rigueur. Mets à présent en œuvre 

tous tes artifices pour me réfuter, si tu le peux ; je  ne 

te dem ande poin t de quartier ; mais tu perdras ta 

peine. —  Me crois-tu assez insensé pour oser tondre 

un lion  ' et calom nier Thrasymaque ? — Tu l ’as essayé, 

et cela t ’a m al réussi.

—  Brisons là-dessus, et réponds-moi. Le m édecin , 

pris à la rigueur, te l que tu viens de le d é fin ir, est-il 

m ercenaire , oü n’a - t - i l  d ’autre ob jet que de guérir 

les malades ? —  I l n ’a pas d ’autre ob je t.— Et le pilote, 

j ’entends le  vrai p i lo te , est-il m atelot ou ch e f de ma­

te lo ts ? —  Il est leur ch e f.—  Peu im porte qu ’il soit 

com m e eux sur le m êm e vaisseau, il n’en est pas plus

* Proverbe grec pour : entreprendre quelque chose au-dessus 
de ses forces.
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m atelot pour cela : car ce n 'est poin t parcequ ’il va 

sur m er qu 'il est p ilo te , mais à cause de son art et 

de l ’autorité qu ’ il a sur les matelots. — Cela est vrai.

—  N ’ont-ils pas l ’un et l ’autre un intérêt qu i leur est 

propre? —  Oui. —  Et le but de leu r art n’est-il pas 

de rechercher et de procurer à chacun d ’eux cet in ­

té rê t?  —  Sans doute. —  Mais un art quelconque a-t-il 

d ’autre intérêt que sa propre perfection? —  Com ment 

d is - tu ? —  Si tu me demandais s’il suffit au corps 

d ’être corps, ou s’il lu i manque encore quelque chose. 

je  te  répondrais que ou i, et que c'est pour cela qu ’on 

a inventé la médecine, parceque le corps est quelque­

fois m alade, et que cet état ne lu i convient pas. C’est 

donc pour procurer au corps ce qu i lui est avantageux 

que la m édecine a été inventée. A i- je  raison ou non?

—  Tu as raison.

. —  Je te  demande de m êm e si la m édecine, ou  quel­

que autre art que ce so it, est sujette en soi à quelqu e 

im perfec tion , et si elle a besoin de quelque autre fa­

culté, com m e les yeux de la faculté de voir, les oreilles 

de celle d ’entendre ? Et com me ces parties du corps 

ont besoin d ’un art qu i pourvoie à ce qu i leur est 

u t i le , chaque art es t-il aussi su jet à quelque défaut? 

A - t - i l  besoin d ’un autre art qui ve ille  à son in térêt, 
celu i-c i d ’ un autre, et ainsi à l ’ in fin i? Ou bien chaque 

art p ou rvo it-il lu i-m êm e à son propre intérêt ? Ou 

p lutôt n’a-t-il besoin pour cela ni de lu i-m êm e ni 

du secours d ’aucun autre, étant de sa nature exem pt 

de tout défaut et de toute im perfection? De sorte qu ’il 

n’a d’autre but que l ’avantage du sujet auquel il est
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app liqu é, tandis qu e lui-m éme demeure toujours en­

tier, sain et parfait autant de tem ps qu 'il conserve son 

essence. Exam ine à la rigueur lequel de ces deux sen­

tim ents est le  plus vrai. —  C’est le  dern ier.

—  La m édecine ne pense donc pas à son in térê t, 

m ais à celu i du corps : il en est de m ême des autres 

a r ts , q u i , n’ayant besoin de rien pour eu x-m êm es, 

s’occupent uniquem ent de l ’avantage du sujet sur le­

qu e l ils s’exercent. — Cela est com me tu dis, — Mais, 

Thrasym aqu e, les arts com mandent à leurs sujets. » 

I l eu t de la peine à m ’accorder ce point. 11 n’est donc 

poin t d ’art ni de science qu i se p rop ose , ni qu i or­

donne ce qu i est avantageux au plus fort. Tous ont 

pour but l ’ intérêt de leur su jet, ou du plus faib le. I l 

vou lu t d ’abord contester, mais enfin il fu t ob ligé de 

m e passer ce poin t com m e l ’autre. « A insi, lu i d is -je , le 

m édecin, en tant que médecin, ne se propose ni n’or­

donne cequ i est à son avantage, m aiscequ i està l ’avan­

tage du malade : car nous sommes convenus que le 

m édecin, pris dans sa notion exacte, gouverne les corps 

e t  n’est point m ercenaire ; n ’est-il pas v ra i? » Il en con­

vint. « Et que le vrai p ilo te  n ’est pas m atelot, mais chef 

des m ate lots .» I l  l ’accorda encore. «Un tel pilote n’aura 

donc pas en vue e t n’ordonnera pas ce qu i est à son 

avan tage , mais ce qu i est à l ’avantage de ses su jets, 

c ’e s t-à -d ire  des matelots. « 11 avoua, quoique avec 

peine. » Par conséquent, Thrasymaque, tout homme 

qu i g ou ve rn e , considéré com me t e l , et de quelque 

nature que soit son au torité , ne se propose jam ais, 

dans ce qu ’il o rd on n e , son intérêt person nel, mais

5,
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celui de ses sujets. C’est à ce but qu ’il vise, c’est pour 

leur procurer ce qui leur est convenable et avanta­

geux, qu ’il d it tou tcc qu ’ il d it et fa ittou t ce qu ’il fa it. » 

Nous en étions l à , et tous les assistants voyaient 

c lairem ent que la définition de là justice était directe­

ment opposée à celle  de Thrasymôqufe, lorsqu ’au lieu  

de rép on d re , il me demanda si j ’avais Une nourrice. 

« Ne vau t-il pas niieux répondre, lu i d is - je ,  que de 

faire de pareilles questions? —  E lle a grand tort de 

te laisser ainsi m orveux, et de ne pas te moucher. Tu  

en as b eso in , car tu ne sais seulement pas ce que c’est 

que dès troupeaux et Un b erge r.— Pour quelle  raison, 

s’il te p laît? —  Parceque tu crois que les bergers pen­

sent au bien de leurs trou p ea u * , qu ’ ils les engrais­

sent et les soignent dans une autre vue que celle de 

leur intérêt et de celui de leurs maîtres. T u t ’ imagiWes 

encore que ceux qui gou vern en t, j ’ entends toujours 

ceux qui gouvernent véritab lem ent, sont dans d ’au­

tres sentiments à l ’égard de leurs Sujets, que les ber­

gers à l ’égard de leurs trou peau x , et que jo u r  et nuit 

ils sont occupés d ’autre chose que de leur avantage 

personnel. Tu  es si é loigné de connaître la nature du 

juste et de l ’in juste, que tu ignores m êm e qüe Vé ju s­

tice est un bien pour tout autre que pour le  ju s te , 

qu ’elle est utile au plus fort qu i com m ande, et nui­

sible au plus faible qui ob é it; que l ’ injustice au con­

traire exerce son em pire sur les personnes justes, qui, 

par s im plicité, cèdent en tout à l’in térêt du plus fort, 

et ne s’occupent que du soin de son in térê t, sans pen­

ser au leur. V o ic i , simple que tu e s , comment il faut
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prendre la chose. L ’homme juste a toujours le dessous 

partou t où il se trouve en concurrence avec l’hom m e 

in juste. D’ ab ord , dans les conventions m utuelles , et 

dans le  com merce de la v ie , tu trouveras tou jours 

que l ’ injuste gagne au m arch é, et que le  juste y perd. 

Dans les affaires pu b liqu es, si les besoins de l’état 

ex igen t quelque con tribu tion , le juste, avec des biens 

égau x, fournira davantage. S’il y a , ail contraire, 

quelqu e chose à gagner, le profit est tou t en tier pour 

l ’in juste. Dans l'administration de l ’é ta t , le prem ier, 

pareequ ’ il est ju s te , au lieu  de s’enrich ir aux dépens 

du p u b lic , laissera même dépérir ses affaires dom es- 

tiques par le peu de soin qu ’il en prendra. Encore 

sera-ce beaucoup pour lu i, s’ il ne lui arrive rien de 

pis. De plus, il sera odieux à ses amis et à ses proches, 

pareequ ’il ne voudra rien faire pour eux au delà de 

ce qu i est équitable. L ’injuste éprouve un sort tout 

con tra ire ; car, ayant, com me j ’ai d it, un grand 

pouvoir, il en use pour l ’em porter toujours sûr les 

autres. C'est sur un homm e de ce caractère qu ’il faut 

je te r  les j e u x , si tu veux com prendre combien l ’ in­

justice est plus avantageuse que la justice. Tu le  com ­

prendras encore m ieu x , si tu considères l ’injustice 

parvenue à son com b le , dont l'e ffe t est de rendre très 

heureux celu i qui la com m et, et très m alheureux 

ceux qu i en sont les v ic tim es , et qui ne veulent pas 

repousser l ’ injustice par l ’ injustice. Je parle de la ty­

rannie , qu i ne met point en œuvre la fraude et la v io­

lence, à dessein de s'em parer peu à p eu , et com m e 

en déta il, du bien d ’au lru i, mais qu i, ne respectant

5 1
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ni le  sacré ni le p ro fa n e , envahit d 'un seul coup les 

fortunes des particuliers et celle de l'état. Les voleurs 

ordinaires, lorsqu 'on les prend sur le  fa it, sont punis 

du dern ier supplice : on les accable des noms les plus 

odieux. Selon la nature de l'in justice qu 'ils  ont com ­

mise , on les traite de sacrilèges, de ravisseurs, de 

fripons, de brigands; mais un tyran qu i s'est rendu 

m aître des biens et de la personne de ses concitoyens, 

au lieu  de ces noms détestés, est com blé d 'é loges : 

il est regardé com me un homm e heureux par ceux 

qu 'il a réduits à l'esclavage, et par les autres qu i ont 

connaissance de son forfa it ; car, si on blâm e l'in justice, 

ce n’est pas qu ’on craigne de la com m ettre , c’est qu ’on 

craint de la souffrir. Tant il est v ra i, S ocra te , que 

l'injustice portée à un certain poin t est plus fo r te , plus 

l ib r e , plus puissante que la ju s t ic e , et q u e , com m e 

je  disais d 'a b o rd , la justice travaille  pour l'in térét du 

plus fo r t , et l ’ injustice pour son propre intérêt ! » 

Thrasym aque, après nous avo ir v e rs é , com m e un 

b a ign eu r , ce lon g  discours dans les o re ille s , se leva  

com m e pour s’en aller ; mais la compagnie le retint 

et l ’engagea à rendre raison de ce q u ’il venait d ’a­

vancer. Je l ’en pria i moi-m êm e et je  lu i dis : «  Eh quoi 1 

d iv in  Thrasym aque, peux-tu  songer à sortir d ’ ic i, 

après un pareil discours? Ne fau t-il pas auparavant 

que nous apprenions de toi, ou que tu voies toi-même 

si la chose est en effet com m e tu  d is?  C rois-tu  donc 

que le point sur lequel nous avons à prononcer soit 

de si peu d ’ importance? Ne s’ag it-il pas de décider 

quelle règle de conduite chacun de nous doit suivre ,
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pou r goû ter pendant la vie le plus parfa it bonheur ? 

— Q ui vous a d it que je  pensais autrem ent, d it Thra- 

sym aque? —  Il me paraît que tu ne te mets guère en 

peine de nous et qu 'il t ’ im porte peu que nous vivions 

heureux ou n o n , faute d ’être instruits de ce que tu 

prétends savoir. Instru is-nous, de g ra ce , et assure- 

to i qu e  tu  n ’obligeras pas des ingrats. Pour m oi, je  te 

déclare que je  ne pense pas com me toi, et qu ’on ne me 

persuadera jam ais qu ’ il soit plus avantageux d’étre 

méchant qu ’hom m e de b ie n , eût-on le  pou vo ir de 

tou t faire im puném ent. O u i, Th rasym aqu e, que le 

méchant ait le pou vo ir  de fa ire le m a l, soit par fo rce , 

so it par adresse, cependant je  ne croirai jam ais que son 

éta t soit préférable à celui de l ’homme juste. Je ne suis 

peut-être pas le seul ici à penser de la sorte. P rouve- 

nous donc d ’ une m anière décisive que nous sommes 

dans l ’erreur, en préférant la justice à l ’injustice.

—  Et com m ent veux-tu que je  le prouve ? Si ce que 

j ’ ai d it ne t ’a pas persuadé, que p u is -je  faire de plus 

pou r toi ? Faut-il que je  fa$se entrer de force mes raisons 

dans ton e sp r it? — Poin t du tout ; mais d ’abord tiens- 

t'en  à ce que tu  auras d it une fois, ou si tu y changes 

quelqu e ch o se , fa is -le  ouvertem ent et ne cherche 

poin t à nous surprendre : c a r , pour reven ir à ce qu i 

a été d it plus h a u t, tu vo is , Th rasym aqu e, qu ’après 

avoir défini le médecin avec la dern ière p réc is ion , tu 

n’as pas cru devo ir  nous donner avec la m êm e exac­

titude la défin ition du vrai berger. Tu nous as dit 

que le berger, en tant que berger, ne prend passoin de 

son troupeau pour le troupeau m êm e, mais comme

55
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un cuisinier qui l ’engraisse pour un festin , ou com m e 

un m ercenaire qui veut en tirer de l ’argent ; ce qu i 

est contraire à sa profession de berger, dont Tunique 

but est de procurer le bien du troupeau qu i lui est 

confié : car, pour ce qu i est de la profession m êm e 

de berger, tant qu ’elle conserve son essence, e lle  est 

parfaite en son genre, et e lle  a p o u f cela tout ce qu ’il 

lu i faut. Par la même ra ison , je  croyais que nous 

étions forcés de conven ir que toute adm inistration , 

soit pub lique, soit particulière, s’occupait uniquement 

d ’ubien de la chose dont elle  était chargée. Penses-tu en 

effet que ceux qu i gouvernent les états, j ’ entends ceux 

cjui m éritent ce titre et qu i en rem plissent les d evo irs , 

soientbien aises de commander ?— Si je  le crois, j ’ en suis 

sûr. — N’as-tu pas rem arqu é , Thrasym aque, à l'égard 

descharges publiques, que personne ne veut les exercer 

pour elles-mêmes ; mais qu ’on exige un salaire, parce- 

qu ’on est persuadé qu ’elles ne sont utiles par leu r na­

ture qu ’à ceux pour qu i on les exe rce?  et d is -m o i, 

je  te p r ie , les arts ne sont-ils pas distingués les uns 

des autres par leurs différents effets? Réponds-m oi 

selon ta pensée , si tu veux que nous convenions de 

quelque chose. —  Ils sont distingués par leurs effets.

—  Chacun d ’eux procure donc aux hommes un avan­

tage qu i lui est propre ; la m édecine , la santé ; le 

pilotage, la sûreté de la navigation, et ainsi des autres.

—  Sans dou te.— Et l ’avantage de l ’art du m ercenaire, 

n’est-ce pas le sala ire? car c’cst là son effet propre. 

Confonds-tu ensemble là m édecine et le p ilo tage?  ou 

si tu veux continuer à parler en termes précis, comme
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tu as fa it d 'abord , diras-tu que le p ilotage e t la mé­

decine sont la même ch ose , s’il arrive qu ’un p ilote re­

couvre la santé en exerçant son a r t , parcequ ’il lu i est 

satutaire d ’a ller sur m er ? — Non. —  Tu  ne diras pas 

non plus que l ’art du m ercenaire e,t celu i du mé­

decin sont la m êm e ch o se , parceque le m ercenaire se 

porte bien en exerçant son a r t? — N o n .— Ni que la 

profession du m édecin soit la m êm e que celle du m er­

cenaire, parceque le m édecin exigera quelque récom­

pense pour la guérison des malades?— Non.— N ’avons- 

nous pas reconnu que chaque art avait son avantage 

particu lier?— S o it .— S’il est donc un avantage com­

mun à tous les artistes, il est éviden t qu ’ il ne peut 

leu r venir que d ’un art qu ’ils ajoutent tous à celui 

qu ’ ils exercen t.— Cela peut être. —  Nous disons donc 

qu e le sa la ire  que reço iven t en com m un les artistes , 

leu r v ien t en qualité de m ercenaires. —  A  la bonne 

heure.— Ainsi ce n’est poin t de leu r art qu e leur vient 

ce salaire ; mais, pour parler juste, il faut dire que le 

bu t de la m édecine est de rendre la santé ; celui de 

l ’a rch itectu re , de bâtir une maison ; et que s’ il en re­

v ien t un salaire.au médecin et à l ’architecte, c’est qu ’ ils 

sont en ou tre mercenaires. H en est ainsi des autres 

arts. Chacun d ’eux produit son effet propre, toujours 

à l ’avantage du sujet auquel il est appliqué. Quel pro|it 

en effet un artiste retirerait-il de son art, s’il l ’exerçait 

g ra tu item en t?—  Aucun. —  Son art cesserjait-il pour 

cela d ’être u t i le ? — Je ne le crois pas. —  il est .donc 

éviden t, encore une fois, qu ’aucun art, aucune adm i­

nistration n’envisageson propre in térêt, m ais, com me
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nous avons déjà d it, l ’ intérêt de son sujet, c’est-à-dire 

du plus faib le et non pas du plus fort. C’est pour cela , 

Thrasym aque, que j ’ai d it que personne ne s’ingère de 

gouverner n id e  tra iter des m auxd ’autru igratu item ent, 

mais qu ’on ex ige  une récompense : car, si qu e lqu ’un 

veut exercer son art com m e il faut, il ne lu i en revient 

rien  pour lu i-m êm e, tout l ’avantage est pour son sujet. 

11 a donc fallu , pour engager les hommes à com m ander, 

leurproposerquelquerécom pense, com m e de l ’argent, 

des honneurs, ou  un châtiment s’ils refusent de le  faire.

—  Comment l ’entends-tu , Socrate? d itG laucon . Je 

connais bien les deux prem ières espèces de récom ­

penses ; mais je  ne connais pas ce que c ’est que ce 

châtim ent dont tu proposes l ’ex em p tion , com m e une 

tro is ièm e sorte de récompense. — Tu  ne connais pas 

la récompense des sages, celle qu i les déterm ine à 

prendre part aux affaires? Ne sais-tu  pas que d ’être 

intéressé.ou am bitieux, c’est une chose honteuse et 

qu i passe pour te lle ?  -  Je le  sais. —  Les sages ne 

veu lent donc pas entrer dans les a ffa ires , dans le 

dessein de s’y enrichir, parcequ ’ils craindraient d’être 

regardés comme mercenaires, s’ils ex igea ien t ou verte­

ment quelque salaire pour commander, ou  com m e 

vo leu rs, s 'ils détournaient sourdem ent les deniers 

publics à leu r profit. Ils n’ont pas non plus les hon­

neurs en vue ; car ils ne sont poin t am bitieux. 11 faut 

donc qu ’ils soient déterm inés à prendre part au gou ­

vernem ent par quelque puissant m otif, com me par la 

crainte de quelque punition. Et c ’est apparemment 

pour cela qu ’on regarde com me quelque chose de



LIVRE I. 57
honteux de secharger de l'adm inistration publique, de 

son p le in  gréetsans y être  contraint. Or, la plus grande 

punition pour l'hom m e de b ie n , lorsqu 'il refuse de 

gouvern er les autres, c'est d 'être gouverné par un plus 

m échant que soi : c ’est cette crainte qui ob lige les 

sages à se charger du gouvernem ent, non pour leur 

in té r ê t , ni pour leur p la is ir, mais parcequ 'ilff y sont 

forcés par le défaut de sujets autant ou plus dignes 

de gou vern er; de sorte que s’ il se trouvait un état 

un iquem ent composé de gens de bien, on  y briguerait 

la condition  de particulier, com me on brigue aujour­

d 'hu i les charges publiques ; e t on reconnaîtrait cla i­

rem ent dans un pareil é tat, que le vra i magistrat n'a 

po in t en vue son propre intérêt, mais celui des sujets. 

Et chaque c itoyen , persuadé de cette vérité , a im erait 

m ieux être heureux par les soins d 'autrui, que de tra­

va ille r  au bonticur des autres.

Je n ’accorde donc pas à Thrasymaquc que la justice 
soit.i'in térêt du plus fort ; mais nous exam inerons ce 

po in t une autre fois. Ce q u 'il a ajouté touchant la 

condition du m éch ant, qu 'il d it être plus heureuse 

que celle de l'hom m e ju s te , m e parait de plus grande 

im portance. Es-tu aussi de son sentim ent, G laucon? 

et entre ces deux partis, lequ e l choisirais-tu?—  La 

condition de l'hom m e juste, com m e étant la plus avan­

tageuse, d it Glaucon.-— Tu  as entendu l'énum ération 

que Thrasym aque vient de faire des biens attachés à 

la condition du méchant? —  O u i; mais je  n’en crois 

rien. —  Veux-tu que nous cherchions quelque m oyen 

de lui prouver qu ’il se trom pe?— Pourquoi ne le vou-
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dra is-je  pas? —  Si nous opposons au lon g  discours 

qu ’il vient de faire un autre discours aussi long en fa­

veur de la justice, et lui encore un autre après n o ù s , 

il nous faudra com pter et peser les avantages de part 

et d ’autre ; et de p lu s , il faudra des juges pour pro­

noncer : au lieu  qu 'en convenant à l'am iable de ce 

qu i nous paraîtra vrai ou  faux, com m e nous faisions 

tout à l 'h eu re , nous serons à la fois les juges et les 

avocats.—  Cela est vrai. —  Laqu elle  de ces deux mé­

thodes te p laît davantage? —  La seconde.

—  Réponds-moi d on c, Thrasymaque. Tu prétends 

que l ’injustice consommée est plus avantageuse que la 

justice parfaite. —  O u i, d it Thrasym aque, et j ’en ai 

d it les raisons. —  Fort bien ; mais que penses-tu d e  

ces deux choses ? Ne donnes-tu pas à l ’une le nom de 

vertu , e t à l'au tre celu i de vice ? —  Sans doute. —  Tu  

donnes probablem ent le nom de vertu à la justice, ce­

lu i de vice à l ’in ju stice?— Cela va sans dire ; m oi qu i 

prétends que l ’injustice est utile , et que la justice ne 

l ’est pas.— Comment dis tu don c?— Tout le  contraire. 

—  Q uoi! la justice est un v ice?  —  Pas tout à fait ; 

mais une généreuse bonhom ie. —  L ’ injustice est donc 

m échanceté?— N on , c'est sagesse. — Les hommes 

injustes sont donc bons et sages, à ton avis? —  Oui ; 

ceux qu i le  sont au suprême degré, et qui sont assez 

puissants pour s’em parer des villes et des empires. Tu  

crois peut-être que je  veux parler des coupeurs de 

bourses. Ce n’est pas que ce m étier n’ait aussi ses avan­

tages, tant qu ’on l ’exerce im puném ent ; mais ces avan­

tages ne sont rien au prix de ceux que je  viens de dire.
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—  Je conçois très b ien ta pensée ; mais ce qu i me 

surprend, c'est que tu donnes à l ’ injustice les noms 

d e  vertu  et de sagesse, et à la justice des noms con­

tra ires .—  C'est néanmoins ce que je  prétends.— Cela 

est b ien  d u r, et je  ne sais plus com m ent m 'y prendre 

pour te réfuter. Si tu  disais simplement, com m e d'au­

tre s , que l'ip ju stice, quoique u tile , est une chose 

honteuse et mauvaise en s o i, on pourrait te répondre 

ce qu 'on  répond d ’ord inaire. Mais puisque tu vas jus­

qu 'à  l ’appeler vertu e t sagesse, tu ne balanceras pas 

sans doute à  lu i attribuer la fo r c e , la b ea u té , et tous 

les autres titres qu 'on  donne com m uném ent à la jus­

tice. —  Tu devines juste.

— 11 ne faut pas que je  me rebute dans cet exam en, 

tandis que j ’aurai lieu  de cro ire  que tu parles sérieu­

sem ent; car il me p a ra it , Thrasym aque, que ce n'est 

poin t une ra illerie  de ta part, e t que tu penses com me 

tu  dis. —  Que je  pense ou  non com me je  d is , que 

l ’im porte?  R éfu te-m oi seulem ent. —  Peu m 'im porte, 

sans doute ; mais perm ets-m oi de te faire encore une 

dem ande. L 'hom m e juste voudrait-il avoir en quelque 

chose l'avantage sur un autre juste ? —  N o n , vrai­

m en t; au trem en t, il ne serait ni aussi complaisant 

ni aussi simple que je  le suppose. —  Quoi ! pas m êm e 

en ce qu i concerne une action ju s t e ? — Pas m êm e en 

cela. —  Voudrait-il du m oins l ’em porter sur l’ injuste, 

et c ro ira it- il pouvo ir le  faire justem ent? —  11 croira it 

p ou vo ir le f a i r e , il le voudrait m êm e ; mais il ferait 

d 'inutiles efforts. —  Ce n ’est pas là ce que je  veux sa­

vo ir. Je ne te dem ande q u ’une chose : si le ju s le  n ’au-

LIVRE I.



40 LA R ÉPUBLIQUE,
rait ni la prétention ni la volonté de l ’em porter sur 

un autre juste, mais seulem ent sur l ’injuste. — Oui, 

il a cette dern ière prétention .— Et l ’injuste voudrait-il 

l ’em porter sur le  juste en  injustice?— Oui, sans doute, 

puisqu ’ il veu t l ’em porter su rtou t le  m onde.— 11 vou­

dra donc aussi avoir l ’avantage sur l'in juste en injus­

tice , et il s’efforcera de l ’em porter sur tous ? —  Assu­

rém en t.—  Ainsi le ju s te , d isons-nous, ne veut pas 

l ’em porter sur son sem blable, mais s’ur son contraire ; 

au lieu que l ’in juste veu t l ’em porter sur l'un et l ’autre.

—  C’est fort bien d it.— L ’injuste est in telligent et ha­

b ile , et le juste n’est ni l ’un ni l ’autre. —  Cela est 

encore bien. — L ’injuste ressemble donc à l ’hom m e 

in telligent et h a b ile , e t le juste ne leu r ressem ble 

p o in t? — Sans dou te, celui qui est te l ressemble à 

ceux qu i sont ce qu ’il est ; et celui qui n’est pas te l ne 

leur ressemble pas. —  Fort bien ; chacun d ’eux est 

donc tel que ceux à qu i il ressem ble? —  Eh ou i, te 

d it-on. —  Thrasym aque, ne d is-tu  pas d ’un hom m e 

qu ’il est musicien ; d ’un autre, qu ’il ne l ’est pas? —  

Oui.—  Lequel des deux est in te llig en t, lequ e l ne l ’ est 

pas?— Le musicien est in telligen t, l ’autre ne l'est pas.

—  L ’u n , com m e in te lligen t, est h ab ile ; l'au tre  est 

inhabile par la raison contraire.—  Oui.—  N’est-ce pas 

la m ême chose à l ’égard du m édecin? —  Oui.

—  C rois-tu  qu ’un m usicien , qui m onte sa ly r e , 

voulût tendre ou lâcher les cordes de son instrument 

plus qu ’un autre musicien ? —  N on.—  Plus que ne le 

ferait un hom m e ignorant dans la m usique? —  Sans 

contredit. —  Et le  médecin v ou d ra it- il, dans la près-
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criptioQ  du boire  et du m an ger, rem porter sur un 

autre m édec in , ou sur l ’art m êm e qu 'il professe? —  

N on .—  Et sur qui n’est pas m édecin?—  O u i.—  Vois 

s i , à l'égard  de quelque science que ce soit, il te sem­

b le qu e le  savant veu ille  avoir l'avantage dans ce qu 'il 

d it e t dans ce qu 'il f a i t , sur un autre versé dans la 

m êm e science, ou  s 'il n'aspire qu 'à faire la m ême 

chose dans les mêmes rencontres? —  La chose pour­

rait b ien  être telle que tu  d is.— L 'ignorant ne veut-il 

p a s , au con tra ire , l'em porter sur le savant et sur l 'i­

gnoran t?—  Cela peut être. —  Mais le savant est sage.

—  Oui.—  Le sage est hab ile .—  O u i.— Ainsi celu i qu i 

est habile et sage ne veut pas l'em porter sur son sem­

b lab le , mais sur son contraire. —  H y a apparence.

—  A u  lieu  que celu i qu i est inhabile et ignorant veut 

l 'em p orter sur l ’un e t sur l'au tre. — Soit. •

—  N ’as-tu pas avoué, Thrasym aque, que l'injuste 

veu t l'em porter sur son sem blable etsu r son contraire?

—  Je l ’ai avoué.—  E t que le  juste ne veut point l ’em ­

porter sur son sem blable, mais sur son con tra ire?  — 

Oui. — Le juste  ressemble à l'hom m e sage e t habile, 

et l'in juste à celui qu i est inhabile et ign oran t?— Cela 

peut être.— Mais nous sommes convenus qu ’ils étaient 

l'un  e t  l'au tre  tels que ceux à qu i ils ressemblaient.

—  Nous en sommes convenus. —  11 est donc évident 

que le  ju ste  est habile et sage , et l'in juste ignorant et 

inhabile. «

Thrasym aque convint de tout c e la , mais non pas 

aussi aisément que je  le raconte ; je  lui arrachai ces 

aveux avec une peine infin ie. Il suait à grosses gouttes,
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d'autant plus qu 'il faisait grand chaud. Je le vis rou­

g ir alors pour la prem ière fois. Après que nous fûmes 

tombés d 'accord que la justice était habileté et vertu , 

e t l ’injustice vice et ignorance: « Regardons, lu i d is-je , 

ce point com m e une chose décidée. Nous avons d it de 

plus que l'in justice avait la force  en partage. Ne t ’en 

souvien t-il pas, T h rasym aqu e?—  Je m ’en souviens ; 

mais je  ne suis pas content de ce que tu viens de dire, 

et j ’ai de quo i y répondre. Je sais bien que si j 'ou vre  

seulement la bouche, tu diras que je  fais une harangue. 

Laisse-m oi donc la liberté de parler, ou s itu  veux in­

terroger , fa is -le  ; je  te répondrai par des signes de 

tète, com me on fait aux contes de bonnes fem m es.—  

Ne dis r ie n , je  te con ju re, contre ta pensée.

— Puisque tu  n eveu x pas que je  parle com m e il me 

p la ft* je  dira i tou t ce qu ’il te  plaira : que souhaites-tu 

de p lu s?—  R ie n , sinon que tu  répondes com me je  

viens de t ’en p r ie r , si toutefois tu le veux bien. Je vais 

t’ in terroger.—  In terroge.— Je te demande donc, pour 

reprendre la suite de notre discussion, ce que c'est que 

la justice com parée à l'injustice : tu as d it,'ce  me sem­

b le ,  que ce lle-c i éta it plus forte e t  plus puissante.—  

Mais m aintenant, si la justice est habileté et vertu , il 

me sera facile de m ontrer qu 'e lle  est plus forte que 

l ’in justice; et il n’est personne qu i n’en convienne, 

puisque l ’injustice est ignorance. Mais, sans m 'arrêter 

à cette p reu ve , en voici une autre. N ’y a - t - i l  pas d ’é­

tat qu i porte l ’in justice ju squ ’à oser attenter à la li­

berté des autres états, et en ten ir même plusieurs en 

esclavage? —  Sans dou te, il y en a. Mais cela ne doit
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l ’in justice à son com b le .—  Je sais que c ’est là ta pen­

sée. Ce que je  voudrais savo ir, c ’est si un é ta t , qui se 

rend m aître d ’un autre état, peut ven ir à bout de cette 

entreprise sans m ettre la justice de la p a r tie , ou s’ il 
sera 'con tra in t de se servir d ’elle.

—  Si la justice est habileté, com m e tu disais tout 

à l ’ h eu re , il faudra que cet état y ait recours; mais 

si la chose est te lle  que j ’ai d i t , il em ploiera l ’injus­

tice. — Je te sais gré, Thrasym aque , de ce que tu ré­

ponds si à p ro p o s , et autrem ent que par des signes de 

tête. — C’est pour t ’ob liger ce que j ’en fa is .— J’en 

suis reconnaissant. Fa is-m oi encore la grace de m e 

d ire  si un éta t, une arm ée, une troupe de brigands , 

d e  vo leu rs , ou toute autre société de cette nature, 

pourra it réussir dans ses entreprises injustes, si les 

m em bres qu i la com posent violaient, les uns à l ’égard 

des au tres, toutes les règles de la justice. —  E lle 

ne le pourrait pas. —  Et s’ ils les observaient? —  Elle 

le pourrait. —  N’est-ce poin t pareeque l ’ injustice fe­

ra it naître en tre eux des séd itions, des haines et des 

com bats ; au lieu que la justice y entretiendrait la 

paix et la co n co rd e?— S o it, pour ne point avoir de 

dém êlé avec to i. — Tu fais bien. Mais, si c ’est le p ro ­

pre de l’ injustice d ’engendrer des haines et des dis­

sensions partou t où elle  se trou ve, e lle  produira sans 

doute le m êm e effet parm i les h om m es, soit lib res, 

soit esc la ves , et les mettra dans l ’impuissance de rien 

entreprendre en com m un? —  Oui. — E t, si elle se 

trouve en deux hom m es, ne seront-ils pas toujours
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en dissension et en gu erre?  Ne se haïront-ils pas m u­

tuellem ent autant qu 'ils haïssent les ju s te s ? — Sans 

doute. — Mais quo i ! pour ne se rencontrer que dans 

un seul h o m m e , l'in justice perdra4*elle sa p ro p r ié té , 

ou  bien la conservera-t-e lle?—  A  la bonne h e jire , 

qu ’e lle  la conserve.

—  T e lle  est donc la nature de l ’ in ju stice , soit qu ’e lle  

se rencontre dans un é ta t , dans une a rm é e , ou  danà 

quelque autre soc ié té , de la m ettre en prem ier lieu  

dans une impuissance absolue de rien entreprendre , 

par les querelles et les séditions qu ’e lle  y excite ; en 

second l ie u , de la rendre ennem ie d ’e lle -m ém e et de 

tous ceux qui lu i sont contraires, c’est-à-dire des 

gens de bien. Cela n’est-il pas v ra i? — O u i . ~ N c  se 

trouvât-elle que dans un seul h om m e, e lle  produira 

les mêmes effets : e lle  le mettra d ’abord dans l ’ im ­

possibilité d ’a g ir , par les séditions qu ’e lle  excitera 

dans son a m e , et par l ’opposition continuelle où il 

sera avec lu i-m êm e ; ensuite il sera son propre enne­

mi , e t celui de tous les justes : n’est-ce pas? — Oui. 

— Mais les d ieux ne sont-ils pas justes aussi? —  A la 

bonne h eu re .— L ’injuste sera donc ennem i des dieux, 

et le juste en sera l ’ami. —  T ire  bravem ent te lle  con­

séquence qu ’ il te p la ira , je  ne m ’y opposerai p a s , 

pour ne poin t me brou iller avec ceux qui nous 

écoutent.

— Pousse donc la complaisance jusqu ’au bou t, et 

continue à me répondre. Nous venons de vo ir que les 

gens de bien sont m eilleurs, plus habiles et plus forts 

que les méchants ; que ceux-ci ne peuvent rien en-
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treprendre avec d'autres ; e t , lorsque nous avons sup­

posé qu e l ’ injustice ne les empêchait pas d 'exécu ter 

en com m un quelque dessein, cette supposition n'était 

pas selon l'exacte vérité  ; car, s 'ils étaient tout à fait 

in ju stes , ils tourneraient contre eux-m ém es leur in­

justice. Au  con tra ire , il est évident qu 'ils  gardent 

en tre eux quelque form e de ju stice ; que c'est e lle  qui 

les empêche de s’entre-nuire dans le  temps qu ’ils 

nuisent aux au tres , et que c'est par e lle  qu 'ils vien­

nent à bout de leurs desseins. A  la v é r ité , c'est l’ in­

justice qui leur fait form er des entreprises crim i­

nelles ; mais ils ne sont méchants qu 'à dem i ; car ceux 

qu i sont méchants e t injustes tout à fait sont aussi 

dans une impuissance absolue d 'agir. C 'est ainsi que 

j e  conçois la chose, et non com me tu l'as dite d 'abord. 

Il nous reste à exam iner si la condition du juste est 

m eilleu re  e t plus heureuse que ce lle  de l ’injuste. J'ai 

lieu  de le  cro ire sur ce qu i a précédé. Mais exam inons 

la chose plus à fon d , d 'autant plus q u 'il n'est pas ici 

question d 'une b aga te lle , mais de ce qui doit faire 

la règ le  de notre vie. —  Exam ine donc.

—  C’est ce que je  vais faire. R éponds-m oi. Le che­

va l n ’a-t-il pas une fonction qu i lu i est p ropre ? —  

Oui. —  N ’appelles-tu pas fonction d ’un cheval ou  de 

quelque autre animal, ce qu 'on ne peut faire, ou du 

moins bien faire que par son moyen ? —  Je n’entends 

pas. —  Prenons-nous-y d ’une autre mânière. P e u x -  

tu v o i r  autrem ent que par les yeux? — Non. — En­

tendre autrem ent que par les o re illes?  —  N o n .—  

Nous pouvons donc dire avec raison que c’est là leur
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fonction? — O ui. —  Ne pourrait-on pas ta iller la vigne 

avec un cou teau , un tranchet ou quelqu e autre in­

strument ? — Sans doute. —  Mais il n ’en est pas déplus 

com m ode q u ’une serpette, faite exprès pour cela.

—  Sans doute. —  Ne dirons-nous pas que c’est là sa 

fonction ? —  Oui. —  Tu  com prends à présent que la 

fonction d ’une chose est ce qu ’elle seule peut fa ir e , 

ou  ce qu ’e lle  fait m ieux qu ’aucune a u tre ? — Je com ­

prends , et ce que tu dis me parait vra i. —  F o rt b ien. 

Tou t ce qu i a une fonction particu lière n’a-t-il pas 

aussi une vertu qu i lu i est p rop re?  E t, pour reven ir 

aux exem ples dont je  m e suis déjà servi, les yeux 

on t leu r fonction , d isons-nous. —  Oui. —  Ils ont 

donc aussi une vertu qu i leur est p ro p re?  —  O u i.—  

N’en es t-il pas de m ême des ore illes  et de toute autre 

ch o se?— O u i.— A rrê te  un m om ent. Les yeux pour­

raient-ils s’acquitter de leur fon ction , s’ ils n ’avaient 

pas la vertu  qu i leur est p ro p re , ou s i , au lieu  de 

cette v e r tu , ils avaient le  vice con tra ire?— Comment 

le pou rra ien tils  ; car tu  parles sans doute de la cé­

cité substituée à la faculté de v o ir?  — Q uelle que soit 

la vertu des yeu x , peu im porte ; ce n’est pas ce que 

je  veux savoir. Je demande seu lem ent, en g én é ra l, si 

chaque chose s'acquitte b ien  de sa fonction par la 

vertu  qui lu i est p ro p re , et mal par le vice contraire?

—  Cela est com m e tu dis. —  A in si, les oreilles p ri­

vées de leur vertu  propre s’acquitteront m al de leur 

fonction? — Oui. — Ne peut-on pas en d ire autant de 

toute autre chose? —  Je le pense ainsi.

—  Voyons ceci à présent. L ’ame n’a -i-e llc  pas sa
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fo n c t io n , qu'aucune autre chose qu e lle  ne pourrait 

rem p lir  , com m e de prendre s o i n de gouverner, de 

d é libére r, et ainsi du reste?  P eu t-on  attribuer ces 

fonctions à qu e lqu e autre chose qu ’à Tame, et n ’avons- 

nous pas dro it de d ire qu ’elles lu i sont p rop res?  —  

Cela est vra i. —  V iv r e , n’est-ce pas encore une des 

fonctions de 1’am e?  —  Très certa inem en t.— L ’ame 

n’a - t - e l le  pas aussi sa vertu  p a rticu liè re?—  Sans 

dou te. -  L ’am e privée de cette vertu  pourra-tr-elle 

jam a is  s’acquitter bien de ses fonctions? —  Cela est 

im possib le. — C’est donc une nécessité que l ’ame mé­

chante pense e t  gouverne mal ; au con tra ire , celle qu i 

est bonne fera b ien tout c e la .— C’est une nécessité.

— Mais ne sommes-nous pas demeurés d ’accord que 

la  justice était une vertu , et l ’injustice un vice de 

l ’ a m e ? —  Nous en sommes demeurés d ’accord .— Par 

conséquent l ’ame juste e t l ’hom m e juste v ivron t 

b ien  , et l ’homme injuste v ivra  m al. —  Cela do it être 

selon ce que tu  dis. —  Mais celui qui v it bien est heu­

reu x ; celu i qu i v it m al est m a lheu reu x.— Qui en 

d ou te?  — Donc le juste est heu reu x, et l ’ injuste 

m alheureux. —  Soit. —  Mais il n’est point avantageux 

d ’ê tre  m alheureux ; i l  l ’est au contraire d ’être heu­

reux. —  Qui te d it le  contra ire? —  Il est donc fa u x , 

d iv in  Thrasym aque, que l ’ injustice soit plus avanta­

geuse que la justice?—  Régale-toi de ces beaux discours, 

Socrate, et que ce soit là ton festin des B end idéesf .

—  C’est à to i que j ’en suis redevab le , puisque tu

LIVRE I.
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t’es ad ou c i, et que tu as qu itté la colère où tu étais 

contre m oi. Cependant je  n’ai point été réga lé com me 

j ’aurais voulu . C ’est ma fa u te , et non la tienne. Il 

m ’est arrivé la m ême chose q u ’aux gou rm ands, qu i 

se je tten t sur tous les mets à mesure qu ’on  les 

a p p o rte , et qu i n ’en savourent aucun. Avan t que 

d ’avo ir résolu parfa item ent la prem ière question qu i 

a été proposée sur la nature de la justice , j ’ai recher­

ché si e lle  était vice ou vertu , habileté ou ignorance. 

Un autre propos est ensuite venu se je te r  à la tra­

verse, savoir si l ’injustice est plus avantageuse que 

la justice ; je  n’ai pu m ’em pêcher de qu itter le  pre­

m ier pour passer à ce lu i-c i. De sorte que je  n’ai rien 

appris de tout cet entretien ; car, ne sachant poin t ce 

que c ’est que la ju stice , com m ent pourrais-je savo i1* 

si c ’est une vertu  ou  n o n , et si celu i qu i la possède 

est heureux ou m alheureux?
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ARGUMENT.

Avant d 'établir la nature de la justice, Platon examine les 
opinions reçues dans le inonde à ce sujet. Il montre que ces 

opinions conduisent directement à l'hypocrisie, c’est-à-jdire 
à tous les crimes revêtus des apparences de la vertu. O n  in ­

struit la jeunesse dans celte pensée, que la vertu ne produit 
que des peines; on ajoute (pie pour jou ir du sort le plus 
heureux, il suffit de savoir allier l’ injustice aux apparences 

de l'honnêteté. Un pareil étal de choses serait la mort de la 

république : beau tableau de l'homme juste et du méchant. 
Il ne s’agit pas de savoir si l'injustice triomphe toujours, 
mais si l'homme injuste est heureux : ainsi la question s’a ­

grandit. Le résultat de ce livre sera de montrer les d iffé­

rences essentielles du bien et du mal, et de cette distinction 
bien établie sortira naturellement la définition du juste et de 
l'injuste.



LIVRE SECOND.

Je crus , après avoir parlé de la so rte , que l ’en­

tre tien  était fini ; mais ce. n’en était encore que le pré­

lude. Glaucon fit paraître en cette occasion son courage 

o rd in a ire ; il ne vou lu t pas se rendre com m e Thrasy- 

m aque ; mais prenant la parole : « Socrate, me d it- il, 

te  suffit-il de paraître nous avoir persuadés que la 

ju s tice  est en tous sens préférable à l’ injustice? Ou 

veu x -tu  nous le persuader en effet ? —  Je le vou­

dra is, lu i d is -je , si cela était en mon pouvoir.

— Tu  n’as donc pas encore fait ce que tu prétends ? 

Car dis-moi : n’es t-il pas une espèce de biens que nous 

souhaitons et que nous recherchons pour eux-m êm es, 

sans nous m ettre en peine de leurs suites? com m e la 

jo ie  et les autres voluptés qui sont sans aucun mélange 

de m a l; ne dûtol nous en reven ir d ’autre avantage 

qu e le plaisir d ’en jo u ir? — O u i, il y a , ce me semble, 

des biens de cette nature. —  N ’en est-il pas d’ autres 

que nous aimons pour eux-m êmes et pour leurs suites : 

le  bon sens, par ex em p le , la v u e , la santé? Car ces 

deux motifs nous portent éga lem ent à les embrasser. 

—  Cela est vra i. — Ne vois-tu pas une troisièm e es­

pèce de biens, com m e se liv rer aux exercices du corps, 

prendre soin de sa santé, exercer la médecine ou toute 

autre profession lucrative? Ces biens, d irions-nous,
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sont des biens pén ib les, mais u tiles; nous ne les re­

cherchons pas pour eu x -m êm es , mais pour les sa­

laires , e t les autres avantages qu i viennent à leu r  

suite. —» Je reconnais cette troisièm e espèce de biens. 

Mais où en veux-tu  v en ir?  —  En laquelle  de ces tro is  

classes m ets-tu la ju stice?  —  Je la mets dans la  pre­

m ière , dans ce lle  des biens que doivent aim er p ou r 

eux-mémes e t pour les suites ceux qu i veu lent ê tre  

véritablem ent heureux. —  Ce n’est pas le sentim ent 

du com mun des hom m es, qu i la m ettent au ra n gées  

biens pénibles, qu i ne m éritent nos soins qu ’à cause 

de la g lo ire  et des récompenses qu i en sont le fruit, et 

qu ’on do it fu ir pour eux-m ém es, parcequ ’ils coûtent 

trop à la nature.—  Je sais qu 'on  pense d ’ord inaire de  

la sorte ; c ’est pour cette raison que Thrasym aque la 

rejette, e t donne tant d ’éloges à l ’ injustice. Je ne puis 

le com prendre. 11 faut que j ’aie l ’esprit bien obtus.

—  Je veux vo ir si tu seras de mon avis. É cou te- 

m oi. 11 me sem ble que Thrasym aque s’est rendu trop 

tô t aux charmes de tes discours. Pour m o i, je  ne suis 

pas tout à fa it content de ce qu i a été d it , de part et 

d ’a u tre , pour la justice et pour l ’ injustice. Je veux 

connaître quelle  est leu r nature, et quels effets l'une 

et l ’autre produit im m édiatem ent dans l ’ame. Je ne 

veux pas q u ’on fasse aucune attention aux récom­

penses qui y sont attachées, ni à aucune de leurs 

suites, bonnes ou  mauvaises. Voic i donc ce que je  vais 

fa ire , si tu le trouves bon. Je reprendrai l ’objection 

de Thrasymaque. Je dirai d ’abord ce que c'est que la 

justice, selon l ’opin ion com m une, e t d ’o ù e lle  tireson



orig in e . Je ferai voir ensuite que tous ceux qui la pra­

tiqu en t ne la regardent pas com m e un b ie n , mais 

q u ’ ils s’y soum ettent com m e à une nécessité. Enfin, je  

m ontrerai qu ’ ils ont raison d ’agir a in s i, parceque la 

cond ition  du méchant est in fin im ent plus avantageuse 

qu e  celle  du ju s te , à ce qu ’on d it ; car pour m oi, So­

crate , je  n’ai pas encore pris mon parti : mais j ’ai les 

ore illes  si souvent rebattues de discours semblables à 

ce lu i de Thrasym aque, que je  ne sais à quo i m ’en te ­

n ir. Je n 'ai encore entendu personne qui me prouvât 

com m e il faut que la justice est préférable à l ’injus­

tice . Je veux l ’entendre louer en elle-m êm e et pour 

e lle -m êm e : et c’est de to i principalem ent que j ’at­

tends cet é loge. C’est pourquoi je  vais m ’étendre sur 

les avantages de la condition du méchant. Tu  verras 

par là com m ent je  souhaite que tu t ’y prennes pour 

lou er la justice. Vois si ces conditions te  plaisent. —  

Assurém ent ; e t de quel autre sujet un hom m e sensé 

pou rra it-il s’entretenir plus souvent et plus volon­

tiers ?

—  C’est fort bien dit. Écouté donc quelle  est, selon 

l ’op in ion  commune', la nature et l ’orig ine de la ju s­

tice. C’es t, d it-o n , un bien en soi de com mettre 

l ’ in ju s tice , et un mal de la souffrir. Mais il y a plus 

de m al à la souffrir que de bien à la com m ettre. C’est 

p ou rqu o i, après que les hommes eurent essayé des 

d eu x , et se furent nui longtem ps les uns aux autres, 

les plus faibles, ne pouvant éviter les attaques des plus 

fo rts , ni les attaquer à leur tour, jugèrent qu ’ il était 

de l’ in térêt commun d ’em pêcher qu ’on ne f i le t  qu ’on
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ne reçût aucun dom m age. De là prirent naissance le »  

lois et les conventions. On appela ju ste  et légitim e ce 

qu i fut ordonné par la lo i. T e lle  est l ’orig ine et l ’es­

sence de la justice : elle tient le  m ilieu  entre le p lus 

grand b ien , qu i consiste à pouvoir être injuste im ­

puném ent, et le plus grand m al, qu i consiste à ne 

pouvo ir se venger de l ’ in jure qu ’on a soufferte. On 

s’est attaché à la justice, non qu ’e lle  soit un bien en 

e lle -m ê m e , mais parceque l ’ impuissance où l ’on est 

de nuire aux autres la fait regarder com m e te lle . Car 

celui qu i peut être injuste, e t qu i est vraiment hom m e, 

n’a garde de s’assujettir à une pareille convention ; ce 

serait fo lie  de sa part. V o ilà , Socrate , quelle  est la 

nature de la justice ; voilà la source d 'où  on prétend 

qu ’elle a pris naissance. Et pour te prouver encore 

m ieux qu ’on n ’embrasse la justice que m algré soi, et 

parcequ ’on est hors d ’état de nuire aux autres, faisons 

une supposition. Donnons à l ’homme de bien et au 

méchant un éga l-pouvoir de faire tout ce qui leur 

p laira. Suivons-les eusu ite, et voyons où la passion 

les conduira l’un et l ’autre. Nous ne tarderons pas à 

surprendre l ’homme de bien marchant sur la trace du  

m échant, entraîné comme lui par le désir d ’acqu érir 

sans cesse davantage ; désir dont toute nature pour­

suit l ’accomplissement, com m e d ’une chose bonne, en  

soi ; mais que la lo i réprim e et réduit par force am 

respect de l ’égalité. Quant au pouvoir de tout fa ir e , 

que je  leur accorde, qu ’il a ille  aussi loin que celui* 

de G ygès, un des ancêtres du Lydien.

« Il était berger du roi de Lydie. Après un orage et de*



vio len tes secousses, la terre s’entr’ou vrit à l ’endroit 

m êm e où  il paissait ses troupeaux : frappé d ’étonne­

m ent à cette v u e , il descendit par cette ouverture, et 

v i t ,  entre plusieurs autres choses surprenantes, un 

cheval d ’ a ira in , aux flancs duquel éta it une porte : 

ayant passé la tête pour vo ir  ce qu ’il y ava it dans les 

flancs de, ce cheval , il aperçut un cadavre d ’une taille 

plus q u ’humaine. Ce cadavre était n u , il avait seule­

m ent au doig t un anneau d ’o r , que Gygès p rit , et se 

retira : ensuite les bergers s’étant assemblés à leur 

ord inaire au bout du m ois, pour rendre com pte au 

ro i de l ’état de leurs trou peau x , Gygès v in t à cette as­

sem blée portant.au doigt son anneau, et s’assit parmi 

les bergers. Ayant tourné par hasard le  chaton de la 

bague en dedans de la m a in , il devin t aussitôt invi­

sib le , de  sorte qu ’on parla de lu i , com m e s’il eût été 

absen t Étonné de ce p rod ige , il rem it le  chaton en 

dehors, et redevin t visible : ayant rem arqué cette 

vertu  de l ’an n eau , il le  vérifia  par plusieurs expé­

riences, e t il éprouva tou jours qu ’il devenait invisib le 

lorsqu ’il en tournait le chaton en d eda n s , et visible 

lorsqu ’il le tournait en dehors : en conséquence, il  sc 

fit nom m er parm i les bergers qu i devaient a ller ren­

dre com pte au roi. Étant arrivé au palais, il corrom pt 

la re ine, et, avec son aide, il se défa it du roi et s’em ­

pare du trône.

« Or, s’ il y avait deux anneaux de cette espèce, et 

qu ’on en donnât un à l ’homme, de b ien  et l ’autre au 

m éch an t, il ne se trouverait probablem ent personne 

d ’un caractère assez ferm e pour persévérer dans .la
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ju s tice , et pour s’abstenir de toucher au bien d ’au* 

tru i, quo iqu ’i l  pût im puném ent em porter de la place 

publique tou t ce qu 'il v o u d ra it , en trer dans les mai­

sons, abuserde toutes sortes de personnes, tuer les uns, 

tirer  les autres des fe rs , et faire tout ce q u ’ il lu i 'plai­

rait avec un pouvoir éga l à celui des dieux^ Au réste, 

il ne ferait que suivre en cela l ’exem ple du m échant; 

ils tendraient tous deux au même b u t , et rien ne 

prouverait m ieux qu ’on n’est pas juste de plein g r é , 

mais par nécessité ; que ce n’est poin t en soi un b ien 

de l ’é tre , puisqu ’on devient injuste dès le  m om ent 

qu 'on cro it pouvoir l ’ê tre  sans crainte. Car tout 

hom m e c r o it , dans le  fond de l ’am e, et avec ra ison , 

disent les partisans de l’ injustice, qu ’e lle  est plus avan­

tageuse que la justice ; en sorte que si quelqu 'u n  ayant 

reçu un te l p ou vo ir, ne vou la it faire to rt à personne , 

ni toucher au b ien d ’autrui, on leregardera itcom m e le 

plus m alheureux et le plus insenséde tous les hommes. 

Cependant tous feraient en public l ’é loge de sa vertu , 

mais à dessein de se trom per m utuellem ent, et dans 

la crainte d ’éprouver eux-m êm es quelque injustice.

Ceci p o s é , je  ne vois qu ’un moyen de prononcér 

sûrement sur la condition des deux homm es dont nous 

parlons : c’est de les considérer à part l ’un et l ’autre 

dans le plus haut degré de ju stice et d ’ injustice. P o u r  

cela, n 'ôtonsaum échantaucune partie de l’ injustice, ni 

aucune partie de ju s tices  l ’homme de bien , mais sup- 

posons-les chacun parfait dans le genre de vie qu ’il a 

embrassé. Que le méchant, semblable à ces pilotes 

habiles , ou à ces grands m édecins, qui voient tou t
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d 'un  coup jusqu 'où  leur art peut aller, qui prennent 

su r-le-ch am p  leur parti sur le possible et l'im possib le, 

e t qu i, lorsqu 'ils  on t fa it quelque faute, savent adroite­

m ent la  reparer ; que le m échant, d is -je , conduise ses 

entreprises injustes avec tant d 'ad resse , q u 'il ne soit 

pas découvert ; car s 'il se laisse surprendre en fau te , 

ce n 'est plus un habile hom m e. Le  chef-d 'œ uvre de 

l'in justice est de paraître ju ste  sans l'être. Donnons- 

lu i donc, ainsi que j 'a i  dit, une injustice parfaite, qu 'en 

com m ettant les plus grands crim es il sache se faire 

la réputation d'honnête hom m e ; et s 'il vient à bron­

cher , q u 'il puisse se relever aussitôt; qu 'il soit assez 

' é loquent pour persuader son innocence à ceux devant 

qu i on l'accusera ; assez hardi et assez puissant, soit 

par lu i-m ê m e , soit par ses am is , pour em porter par 

la  force ce q u 'il ne pourra obten ir autrement.

Mettons à présent vis-à-vis de lu i l'hom m e de b ien , 

dont le  caractère est la franchise et la s im p lic ité , et 

qu i , com m e d it Eschyle :

Est plus jaloui d’être bon que de le paraître *.

O tons-lu i m êm e la réputation d ’honnête homm e ; car 

s’ il passe pour te l,  il sera en conséquence com blé 

d 'honneurs et de biens ; e t nous ne pourrons plus 

ju g e r  s 'il aim e la justice pour e lle -m êm e, ou pour les 

honneurs et les biens qu 'e lle  lu i procure. En un mot, 

dépouillons-le de to u t, horm is de la ju stice ; et pour 

m ettre entre lu i et l ’autre une parfaite op p os ition ,

4 Sept, ad Theb., v. 598.
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qu 'il passe pour le  plus scélérat des hommes ; sans 

avoir jam ais com m is la m oindre injustice ; de sorte 

que sa vertu soit m ise aux plus rudes épreuves, et 

qu 'e lle  ne soit ébranlée ni par l 'in fam ie , ni par les 

mauvais traitem ents : mais que jusqu 'à  la m ort il 

marche d 'un  pas inébranlable dans les sentiers de la  

ju stice, passant toute sa v ie  pour un m échant, tou t 

juste qu 'il est. C'est à la vue de ces deux modèles, l 'o n  

de justice, l'au tre d 'in justice consommée, que je  veux 

que vous prononciez sur le bonheur du juste et du  

méchant.

—  A vec quelle  précision et quelle  r igu eu r , mon 

cher G laucon , tu  les dépouilles de tout ce qu i est 

étranger au jugem ent que nous devons porter ! —  J’y 

apporte le  plus d 'exactitude que je  puis. Après les 

avo ir supposés tels que je  viens de d ir e , i l  n'est pas 

malaisé, ce m e semble, d é ju g e r  du sort qu i les attend 

l'un et l'autre. Disons-le néanmoins, et si ce que je  vais 

d ire te parait trop  fort, sou v iens-to i, Socrate, que je  

ne parle pas de mon ch e f, mais au nom de ceux qu i 

préfèrent l ’injustice à la ju stice . Le juste, tel que je  l 'a i 

dépeint, sera fouetté, tortu ré, mis aux fers, o n lu ib rû - 

lera les yeux ; enfin , après lu i avoir fait souffrir tousles 

maux, on le  mettra en cro ix , et par là on lu i fera sentir 

qu 'il ne faut pas s'embarrasser d ’étre ju s te , mais de 

le  paraître. C 'est donc bien p lu tôt au méchant qu 'on  

doit app liquer les paroles d 'Eschyle; parceque ne 

réglant pas sa conduite sur l'op in ion  des hommes, et 

s'attachant à quelque chose de réel et de s o lid e , il 

ne veut point paraître m échant, mais l ’étre en effet :



Son habileté fécoude conçoit et enfante heureusement les plus 
boa iix projets 1.
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A vec la réputation d 'honnête hom m e, il a toute auto­

r ité  dans l 'é ta t , il s 'a llie lu i et ses enfants aux m eil­

leu res fa m ille s , il form e toutes les liaisons qu 'il lui 

p latt. Outre cela, il tire  avantage de tout, parceque le 

c rim e  ne l'e ffra ie  point. A  quelque chose qu ’il p ré­

tende, soit en p u b lic , soit en p a rticu lie r , il l'em porte 

sur tous ses concurrents : il s’en r ich it, fait du bien à 

ses a m is , du mal à ses en n em is , offre aux dieux des 

sacrifices et des présents m agn ifiques, et se concilie la 

b ienveillance des d ieux et des hommes bien plus aisé­

m ent et plus sûrem ent que le juste : d ’où  l ’on peut con­

c lu re avec vraisemblance qu ’ il est aussi plus chéri 

des d ieux. C’est ainsi, Socrate, que les partisans de 

l ’ injustice prétendent que la condition de l ’hom m e 

in juste est plus heureuse que celle  du ju s te , de quel­

qu e côté qu ’on l ’env isage , du côté des d ieux ou des 

hom m es. »
Lorsqu e Glaucon eut fini de p a r le r , je  me dis­

posais à lu i répondre ; mais son frère Adim ante, pre­

nant la parole, me d it : « Socrate, crois-tu que la thèse 

soit suffisamment développée?— Et pourquoi non? lui 

d is - je .— Mon frère a oublié l ’essen tie l.— Eh b ien ! 

tu  sais le  p ro verb e , qui d it que le frère vienne au se­

cours de son frère. A insi, supplée à ce q u ’il a om isr 

11 en a cependant d it assez pour me m ettre hors de 

com bat et hors d ’état de défendre la justice. — Toutes *

* Æschil., p. 100, edit. H. Steph.
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tes défaites sont inutiles : il fau t que tu  m ’écoutes à 

mon tour. Je vais t’exposer un discours tout contraire 

au sien : c ’est celu i de ceux qu i prennent le  parti de 

la justice contre l ’ injustice. Cette opposition rendra 

plus sensible ce que Glaucon m e parait avoir en vue.

«  Les pères recomm andent la justice à leurs enfants, 

et les mattres à leurs élèves. Est-ce en vue de la 

justice m êm e? N on , mais en vue des avantages qu i y 

sont attachés, afin que la réputation d ’honnéte hom m e 

leur procure des d ign ités , des alliances h on orab les , 

et tous les autres biens dont Glaucon a fait m ention. 

Us vont encore bien plus lo in  que lu i. Ils leu r  

parlent des faveurs que les d ieux versent à p leines 

mains sur les justes, et ils ne tarissent point sur ce 

sujet. Us citent le bon Hésiode et H om ère : le prem ier, 

qu i d it que

Les dieux fout couler le miel des chênes pour les justes, et que 
leurs agneaux succombent sous le poids de leur toison ' •

Et le  second qui d it que

Lorsqu’un bon roi, image des dieux, rend la justice à ses sujets, 
la terre ouvre pour lui son sein fertile, ses vergers abondent e »  
fruits : la fécondité multiplie ses troupeaux, et la mer fournit A s » 
table les mets les plus exquis*.

Musée et son fils enchérissent sur eux, et p rom etten t 

aux justes de ia part des dieux des récompenses encore 

plus grandes. Ils les conduisent après la m ort dans les 
Champs-Elysées, les fon t asseoir à table couronnés de

' Hé8. oper et dies, v. 232.
a Hom., Odyss., 19, v. 109.
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fleurs, et passer leur v ie  dans les festins, com me si 

une ivresse éternelle éta it la plus belle  récompense de 

la vertu . Selon d ’autres, ces récompenses ne se bornent 

po in t à leurs personnes. L ’homm e saint et fidèle à ses 

serments rev it dans sa postérité, qui se perpétue d 'âge 

en âge. Tels sont les motifs des éloges qu ’ils donnent 

à la justice. Pour les méchants e t les im p ies , ils les 

p lon gen t aux enfers dans la boue, e t les condamnent 

à p orter de l ’eau dans un crib le . Us ajoutent que pen­

dant leur v ie  il n ’est point d ’affronts ni de supplices 

auxquels leurs crimes ne les exposen t, et tout ce que 

Glaucon a d it des justes qu i passent pour m échants, 

ils le  disent des méchants mêmes, et rien de plus. 

V o ilé  le précis de leurs discours en faveur du juste et 

con tre l ’injuste.

« Écoute à présent, Socrate, un langage bieh d iffé­

rent touchant la justice e t l ’ injustice ; langage que le 

peup le et les poètes ont sans cesse à la bouche. Ils 

disent tous de concert que rien n ’est plus b e a u , ni en 

m êm e temps plus diffic ile et plus pén ib le  que la 

tem pérance et la justice ; qu ’il n’est au contraire rien 

de plus doux que l ’ injustice et le  libertinage; rien qu i 

coûte moins à la nature; que ces choses ne sont hon­

teuses que dans l ’opin ion des h om m es, et parceque 

la lo i l ’a voulu aiosi ; mais qu ’ il n ’en est pas de même 

dans la pratique ; que les actions injustes sont plus 

utiles que les justes; que la plupart des homm es sont 

portés à honorer e t  à regarder com m e heureux le 

méchant qu i a des richesses et du créd it ; à m épriser 

et à fou le r  aux pieds le juste, s’ il est faible et indigent,

6

LIVRE 11.
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qu o iqu ’ils conviennent qüe le juste est m eilleur que l e

méchant.

« Mais de tous ces discours, les plus étranges son t 

ceux qu 'ils  tiennent au sujet des d ieux et de la  v e r tu . 

Les d ieux, d isen t-ils , n 'ont souvent pour les hom m es 

vertueux que des m aux e t des disgraces, tandis q u 'ils  

com blent les méchants de prospérités. De leu r c A té , 

les sacrificateurs et les d ev in s , obsédant les maisons 

des riches, leur persuadent que s'ils ont commis qu e l­

que péché, eux ou leurs ancêtres, ce péché peut ê tre  

exp ié  par des sacrifices et des enchantements, par des 

Têtes e t des je u x , en vertu du pouvo ir que les d ieu x  

ont donné aux ministres de la re lig ion . Que si qu el­

qu 'un a un ennem i auquel il veut n u ire , homm e de 

bien ou méchant, peu im p o rte , il peut à peu de frais 

lu i fa ire du mal ; q u ’ils on t certains secrets pour lie r 

le pouvo ir des d ie u x , et en disposer à leu r gré. Ils 

confirm ent tout cela par l'au torité  des poètes. Pour 

prouver com bien il est aisé d 'être m échant, ils citent 

ces vers d ’Hésiode :

M grande que soit la foule, on peut marcher à 1 aise dans le 
chemin du vice; la voie est unie, elle est près de chacun de nous ; 
an contraire, les dieux ont placé devant la vertu les travaux et les 
sueurs, et le sentier qui y conduit est long et escarpé 1.

Et pour m ontrer qu 'il est facile d 'apaiser les d ieux, 

ils a llèguent ces vers d 'H om ère :

Les dieux mêmes se laissent fléchir ; et quand on a transgressé 
leur loi, on peut les apaiser par des libations et des sacrifices *.

1 Hcs. op. et dies., v. 287.
* Iliad , 9, -593



65LIVRE II.

Quant aux rites des sacrifices, ils produisent une 

fou le  de liv res , com posés par Musée et par O rph ée , 

q u ’ ils font descendre, celui-ci d ’une m use, celu i-là  de 

la lune. Us fon t accroire non-seulement à des parti­

cu liers , mais à des v illes en tiè res , qu ’au moyen de 

v ictim es et de jeu x  on peut exp ier les péchés des v i­

vants et des morts ; ils appellen t Télétex les sacrifices 

institués pour d é livrer des m aux de l ’autre v ie , et ils 

p réten den t que ceux qu i négligen t de sacrifier, doivent 

s’attendre aux plus grands tourm ents dans les enfers.

Or, quelle  im pression , mon cher Socrate , doivent 

fa ire  de pareils discours touchant la nature du vice 

et de la v e r tu , et l ’idée qu ’en on t les d ieux et les 

hommes, sur l ’ame d ’ un jeune homme, doué d’un beau 

naturel, e t d ’un esprit capable de tirer  des consé­

quences de tou t ce qu ’ il entend par rapport à ce qu ’il 

d o it ê t r e , et au genre de v ie  qu ’il doit embrasser pour 

ê tre  heureux? N’est-il pas vraisem blable qu ’i l  se dira à 

lu i-m êm e avec Pindare < :

Monterai-je avec effort vers le palais qu'habite la justice, ou 
marcherai-je dans le sentier de la fraude oblique ? Quel guide 
prendrai-je pour assurer le bonheur de ma f i e 4 ?

T ou t ce que j ’entends m e donne à connaître qu ’il 

ne m e servira de rien d ’être ju s te , si je  n’en ai la ré­

putation ; que la vertu  n’a que des travaux et des 

peines à m ’offrir. On m ’assure, au con tra ire , du sort 

le  plus heureux, si je  sais a llier l ’injustice avec la ré-

4 Si mon id is fragmenta, cixu, édit, de Gaisford, t t, p. 594.
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putation d ’honnête hom m e. Je dois m ’en rapporter 

aux sages ; et puisqu 'ils disent que l ’apparence de la 

vertu peut contribuer davantage à mon bonheur que 

la ré a lité , je  vais me tourner tou t en tier de ce côté ; 

je  me ferai une enveloppe et com m e une enceinte de 

l ’om bre et des dehors de la vertu  ; j e  trainerai après 

mois le  renard rusé et trom peur du sage A rch iloq u e1. 

Si l ’on me d it qu ’ il est d iffic ile au méchant de se ca­

cher lon gtem ps, je  répondrai que toutes les grandes 

entreprises ont leur d ifficu lté , et q u e , quoi qu ’il en 

puisse a rr ive r , si je  veux être heureux, je  n’ai poin t 

d ’autre route à suivre que celle qu i m ’est tracée par 

les discours que j ’ entends. Au res te , pour échapper 

aux poursuites des hom m es, j ’aurai des amis et des 

com plices. Il est des m aîtres qu i m ’apprendront l ’art 

de séduire par des discours artificieux le peuple et les 

juges. J’em plo ierai donc l ’é loquence, e t quand elle  me 

m anqu era , j ’échapperai par la force au châtiment de 

mes crimes.

« Mais la force e t l ’artifice ne peuvent rien contre les 

d ieu x?  S’ il n ’y en a p o in t , ou s’ ils ne se m êlent poin t 

des choses d ’ ic i-b a s , peu m ’im porte qu ’ils me con­

naissent ou non pour ce que je  suis. S’il y en a, et 

s’ ils prennent part aux affaires des homm es, je  ne le 

sais que par o u ï-d ir e , e t par les poëtes , qu i en ont 

fait la généalogie. Or, ces mêmes poëtes m ’apprennent

‘ Archiloque avait fait une ou deux pièces de vers où le renard 
joue le rôle d’un personnage faux et rusé. D’où le proverbe le re­
nard d’Archiloque. Arcbilochi fragm. Gaisford, 56 et 50, t i, 
p. 307 et 508.



qu 'on  peut les fléchir et détourner leur colère par des 

sacrifices, des vœux et des offrandes. 11 faut les croire 

en to u t,  ou ne les cro ire en rien ; e t, s 'il faut les en 

c ro ire  , je  serai scélérat, et du fru it de mes crimes je  

ferai aux d ieux des sacrifices. Il est vrai qu ’étant juste, 

je  n'aurais rien à craindre de leur part, mais aussi je  

perdrais les avantages attachés à l ’in justice; au lieu 

que je  gagne sûrement à être in ju ste , et que je  n ai 

d 'a illeurs rien à craindre de là part des d ieux, si je  

jo in s  à mes crimes des vœ ux et des prières. Mais je  

serai puni aux en fers , dans ma personne ou dans 

ce lle  de mes descendants, pour le  mal que j'au ra i fait 

sur la terre. On répond à cela qu ’ il est des dieux 

qu ’on invoque pour les m orts , et des sacrifices par­

ticu liers qu i on t un grand pouvoir, à ce que disent 

des v illes en tières, et les poètes, enfants des d ieu x , 

e t les prophètes inspirés. Pou r quelle  raison m ’atta­

chera is-je  donc encore à la justice p lu tôt qu ’à l ’ in ­

justice , pu isque, selon le sentiment des sages comme 

du p e u p le , tout me réussira auprès des d ieux et des 

homm es pendant la vie et après la m o r t, pourvu que 

je  couvre mes crimes des apparences de la vertu  ?

« Après tout ce que je  viens de d ir e , com m ent se 

p eu t'il fa ire, Socrate, qu 'un homm e qu i a d e là  nais­

sance, des ta len ts, de grands b iens, à qui la fortune 

r it ,  embrasse le parti de la ju s t ic e , et qu ’ il ne se mo­

que pas p lu tôt des é loges qu ’on lui donnera en sa pré­

sence? Je dis plus : quand quelqu ’un serait persuadé 

que ce que jJai d it est faux , et que la justice est le 

plus grand de tous les biens , loin d e  s’em porter contre

6 .
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ceux q u 'il verrait engagés dans le parti con tra ire , il 

ne pourrait s'em pêcher de les excuser ; parcequ 'il 

sait qu 'à  l'exception de ceux à qu i l'excellence de 

leur caractère inspire une horreur naturelle pour le 

v ic e , ou  qui s'en abstiennent parcequ 'ils en connais­

sent la laideur, personne n'aim e la vertu  pour e lle - 

m êm e ; et que si quelqu 'un blâm e l'in ju stice , c'est 

que la lâcheté , la v ie ille sse , ou  quelque autre infir­

m ité , le m ettent dans l'impuissance de mal fa ire. En 

voic i la preuve : c'est qu 'entre les gens qu i sont dans 

ce ca s , le prem ier qui reçoit le  pouvoir de faire m al 

est le prem ier à en user, autant qu 'il dépend de lu i.

«L a  cause de tout cela est précisément ce llequ i nous 

a engagés Glaucon e t m oi dans la discussion présente : 

je  veux d ire qu 'à com mencer par les anciens héros, 

dont les discours se sont conservés jusqu 'à nous dans 

la m ém oire des hom m es, tous ceux qu i se sont por­

tés , com m e t o i , pour les défenseurs de la ju s t ic e , 

n’ont loué la vertu  qu 'en  vue des honneurs et des ré­

compenses qui y sont attachés, et n 'ont b lâm é dans 

le  vice que les châtiments qu i le suivent. Personne, 

en considérant la justice et l'in justice telles qu 'e lles  

sont en e lle s-m êm es , et dans l'am e du vertueux et 

du m échant, ignorées des d ieux et des hom m es, n'a 

encore p ro u v é , ni en vers ni en p ro se , que l'in justice 

est le plus grand mal de l'a m e , et la justice son plus 

grand bien. Car si vous vous étiez accordés dès le  

com mencem ent à tenir ce langage, et que dès l ’enfance 

on nous eût inculqué cette vérité , au lieu d 'être  en 

garde contre l ’ injustice d ’au tru i, chacun de nous se-
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rait en garde contre la sienne ; on  craindrait de lu i 

donner entrée dans son am e, com m e au plus grand 

des m aux.

«  Thrasym aquè, ou quelque a u tre , en aurait sans 

dou te pu d ire autant que m oi sur ce s u je t , et même 

davantage, confondant en a v eu g le , ce m e semble, la 

nature de la justice e t de l'in justice. Pour m o i, je  ne 

te  cacherai pas que ce qu i m 'a porté à te fa ire un peu 

au long ces ob jection s, c 'est le  désir d 'entendre ce que 

tu  y  répondras. N o te  borne donc pas à nous m ontrer 

qu e  la justice est préférable à l'in justice ; exp liqu e- 

nous les effets qu'elles produisent l'une et l'au tre par 

e lles-m êm es dans l ’am e, et qu i font que l'une est un 

b ien  et l'au tre un m al. N 'aie aucun égard ni à l'appa­

rence ni à l'op in ion, com m e Glaucon te l ’a recommandé; 

car si tu ne vas pas jusqu 'à  écarter absolum ent l'op i­

nion v ra ie , e t m êm e jusqu 'à adm ettre la  fausse , nous 

d irons que tu  ne loues poin t la  ju s t ic e , mais l'appa­

rence d e  la justice ; que tu  ne blâmes aussi dans le  

v ice  que les apparences ; que tu nous conseilles d ’être 

m échants, pourvu que ce soit en secret, et que tu 

conviennes avec Thrasym aquè que la justice n'est utile 

q u ’au plus fort et non à celu i qu i la possède ; que, au 

con tra ire, l'in justice , u tile et avantageuse à e lle -  

m êm e, n'est nuisible qu 'au plus faible.

« Puis donc que tu es convenu que la justice est un 

de ces biens excellents qu'on doit rechercher pour 

leurs avantages, e t encore plus pour eu x-m êm es, 

com m e la san té , l'usage des sens et de la ra iso n , et 

les  autres biens féconds de leur n a tu re , indépendan t
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m ent de l'op in ion  des hom m es, loue la justice par ce 

qu 'e lle  a en soi d 'a van tageu x , et b lâm e l'in justice par 

ce qu 'e lle  a en soi de nuisible. Laisse à d'autres les 

é loges fondés sur les récompenses et sur l'op in ion . Je 

pourrais peut-être souffrir dans la bouche detou t autre 

cette m anière de louer la vertu e t de b lâm er le  vice 

par leurs effets ex tér ieu rs ; mais je  ne pourrais te la 

pardonner, à moins que tu  ne me l'ordonnasses, d 'au­

tant que la justice a été jusqu 'à  présent l'un ique ob jet 

de tes réflexions. Q u 'il ne te suffise donc pas de nous 

m ontrer qu 'e lle  est m eilleure que l'injustice. F a is - 

nous vo ir en vertu de quoi l ’une est un b ien , l ’autre 

un mal en s o i, que les hommes et les d ieux en aient 

connaissance ou n on .»

Je fus ravi des discours de Glaucon etd 'A d im an te. 

Je n 'adm irai jam ais davantage la beauté de leu r natu­

rel qu 'en cette rencontre, et je  leur d is : « Enfants d'un 

père illustre, c 'est avec raison que l'am i de Glaucon a 

commencé ainsi l'é lég ie  q u 'il a composée pour v o u s , 

quand vous vous fûtes signalés à la jou rn ée de Mé- 

gare : F ils  (TA ris ton , issus d'une race divine ;  car il faut 

qu 'il y ait en vous quelque chose de d iv in , s i , après 

ce que vous venez de d ire en faveur de l'iq ju s tice , 

vous n'êtes pas persuadés qu 'e lle  vaut inffnim ent 

m ieux que la justice. Or, vous n ’en êtes pas persua­

dés : vos mœurs et votre conduite me le prouvent 

assez, quo ique je  pusse en douter, si je  m 'arrêtais à 

ce que vous venez de dire ; mais je  n'en suis que plus 

embarrassé sur le parti que je  dois prendre. D’un côté, 

je  ne sais com ment défendre les intérêts de la justice.
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Cela passe mes forces. Et ce qui me le fait cro ire, c'est 

qu e je  pensais avoir suffisamment prouvé contre Tlira- 

sym aque q u ’e lle  est pré férab le  à l'in justice ; cepen­

dant mes preuves ne vous ont pas satisfaits. D’un 

au tre  côté, trahir la cause de la justice, et souffrir 

q u ’on l ’attaque devant m oi sans la défendre, tandis 

q u ’ il m e reste un souffle de vie et assez de force 

pou r parler, c’est ce que je  ne puis faire sans crim e ; 

a in s i, je  ne vois rien de m ieux a faire que de la dé­

fendre com m e je  pourrai. »

Aussitôt Glaucon et les autres me con jurèrent d ’em ­

p loyer  à sa défense tout ce que j ’avais de force, et de 

ne pas laisser la d iscussion, mais de rechercher avec 

eu x  la nature de la justice et de l ’in ju stice , et ce qu ’ il 

y  a de réel dans les avantages qu ’on leur attribue. Je 

leu r dis qu ’ il me sem blait que la recherche où ils 

vou la ien t m ’engager était très ép ineuse, et demandait 

un esprit bien clairvoyant. M ais, a jou ta i- je , puisque 

nous ne nous piquons ni vous ni m oi d ’avoir assez de 

lum ières pour y réussir, vo ic i de quelle  manière je  

pense qu 'il nous faut procéder dans cette recherche. 

Si l ’on donnait à lire  de loin  à des personnes qui ont 

la vue basse des lettres écrites en petit caractère , et 

q u ’e lles  apprissent que ces mêmes lettres se trouvent 

écrites a illeurs en gros caractère, il leur serait sans 

doute avantageux d ’a ller lire  d ’abord les grandes let­

tres , et de les confronter ensuite avec les petites, 

pour vo ir  si ce sont les mêmes. —  Cela est v r a i , re­

p rit Adim ante. Mais quel rapport cela a-t-il avec la 

question présente? — Je vais te le dire. La justice ne
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se rencontre-t-elle pas dans un hom m e et dans une 

société d ’hom m es? — Oui. —  Mais la société est plus 

grande que le particu lier. —  Sans doute. — Par con­

séquent la justice pourrait bien s’y trouver en carac­

tères plus grands et plus aisés à discerner. Ainsi, nous 

chercherons d ’ab ord , si tu  le  trouves bon , quelle  est 

la nature de la justice dans les sociétés : nous l'é tu ­

dierons ensuite en chaque particulier, e t , com parant 

ces deux espèces de ju s t ic e , nous verrons la ressem­

blance de la petite à la grande. — C’est fo rt bien d it.

—  Mais, si nous exam inions par la pensée la m anière 

dont se form e un é ta t , peut-être découvririons-nous 

com m ent la justice et l ’injustice y prennent naissance. 

— Cela pourra it être. — Nous aurions alors l ’espérance 

de découvrir plus aisément ce que nous cherchons.—  

Assurém en t.— Eh b ien , veux-tu que nous com m en­

cions ? Ce n’est pas une petite entreprise que celle que 

nous formons. Délibère. — Notre parti est pris. Fais 

ce que tu viens de.d ire .

—  Ce qu i donne naissance à la s o c ié té , n’est-ce pas 

l ’ impuissance où chaque hom m e se trouve de se suf­

fire à lu i-m êm e, et le besoin qu ’il éprouve de beau­

coup de choses? Est-il une autre cause de son orig ine?

—  Poin t d ’autre. —  A in s i, le besoin d ’une chose ayant 

engagé l’homm e à se jo in d re  à un autre h om m e, e t  

un autre besoin à un autre homm e en co re , la m ul­

tip licité de ces besoins a réuni dans une m êm e habi­

tation plusieurs hom m es, dans la vue de s’en tr ’a ider; 

e t nous avons donné à cette société Le nom d ’état : 
n ’est-ce pas? —  Oui. — Mais on ne com munique à un
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autre ce q u ’on a , pour en recevoir ce qu ’on n ’a pas, 

qu e  parcequ ’on cro it y trouver son avantage? —  Sans 

dou te. —  Bâtissoiis donc un état par la pensée. Nos 

besoins en form eront les fondements. Or, le prem ier 

e t  le  plus grand de nos beso in s , n’est-ce pas la nour­

r itu re , d ’où  dépend la conservation de notre être et 

de  notre v ie ?  — Oui. —  Le  second besoin est celu i 

du  logem en t; le troisièm e, celui du vê tem en t.—  

Cela est vra i. —  Et com m ent notre état pourra-t-il 

fou rn ir à ces besoins? Ne faudra-t-il pas pour cela 

que l ’un soit lab ou reu r, un autre architecte , un 

autre tisserand? Ajouterons-nous encore un cordon­

n ie r , ou quelque autre artisan sem blab le? — A  la 

bonne h eu re .—  Tou t état est donc essentiellem ent 

com posé de quatre ou cinq personnes. —  11 y a ap­

parence. —  Mais q u o i! fau t-il que chacun fasse pour 

tous les autres le m étier qu i lui est p rop re?  que le 

laboureur, par exem p le , prépare à manger pour 

quatre , et qu ’il y m ette par conséquent quatre fois 

plus de temps et de peine? ou ne serait-il pas mieux 

q u e , sans s’embarrasser des autres, il em ployât la 

quatrièm e partie du temps à préparer sa nourritu re, 

et les tro is autres parties à se bâtir une m a ison , à se 

fa ire des habits e t des souliers? —  Il me sem ble, So­

crate , que la prem ière m anière serait, plus com m ode 

pour lu i. — Je n ’en suis pas surpris; car, au m om ent 

que tu parles, je  fais réflexion que nous, ne naissons 

pas tous avec les mêmes talents, et que l ’un a plus de 

disposition pour faire une chose, l ’autre pour en 

faire une autre. Qu’en penses-tu? —  Je suis de ton
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avis. —  Les choses en iraient-elles m ieux si un seul 

faisait plusieurs m étiers, ou si chacun se bornait au 

sien? —  Si chacun se bornait au sien. — U est encore 

év iden t, ce me sem ble, qu 'une chose est m anquée 

lorsqu ’elle n ’est pas faite en son temps. —  Cela est 

évident. —  Car l ’ouvrage n’attend pas la com m odité de  

l ’ou vrie r; mais c’ est à l ’ouvrier de s’accom m oder aux 

exigences de son ouvrage. —  Sans contredit. —  t ) ’où  

il suit qu ’ il se fait plus de ch oses , qu ’elles se fon t 

m ieux et plus aisém ent, lorsque chacun fait celle pour 

laquelle  il est propre dans le tem ps m arqué, e t qu ’ il 

est dégagé de tout autre soin. —  Assurément.

—  A in s i, il nous faut plus de quatre citoyens pour 

les besoins don t nous venons de parler. Si nous vou ­

lons en e lîet que tout a ille  bien ; le  laboureur ne do it 

pas faire lu i-m êm e sa ch arru e, sa b ê ch e , ni les au ­

tres instruments aratoires. Il en est de m êm e de l’ar­

chitecte, auquel i l  faut beaucoup d ’ou tils , du cor­

donnier et du tisserand, n’est-ce pas? —  O u i.—  

Voilà donc les charpentiers, les forgerons, et les 

autres ouvriers de cette espèce , qu i vont entrer dans 

notre petit état et l ’agrandir. —  Sans doute. — Ce sera 

fort peu l ’agrandir que d ’y ajouter des bergers et des 

pâtres de toute espèce, afin que le laboureur ait des 

bœufs pour le lab ou rage , et des bêtes de somme : il 

en faut aussi à l ’architecte pour le transport des ma­

tériaux ; il faut au cordonnier et au tisserand des 

peaux et des laines. —  Un état où se trouvent tant de 

gens n’est plus petit.

—  Ce n’est pas tout. Il est presque im possib le à qu i
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yeu t fonder un état de lui trouver un lieu  d 'où  il 

puisse tirer tout ce qu i est nécessaire à sa subsist 

tance. — Cela est im possible en e f fe t .—  Notre état 

aura donc encore besoin de personnes pour aller 

chercher dans les états voisins ce qu i lu i manque. 

—  Oui. — Mais ces personnes reviendront sans avoir 

rien  reçu , si elles ne portent en échange à ces états ce 

dont ils ont besoin à leur tour. —  Selon toutes les 

apparences. —  11 ne suffira donc pas à chacun de 

trava ille r pour soi et ses concitoyens : il faudra 

encore qu 'il trava ille  pour les étrangers. —  Cela 

est vrai. —  Notre état aura besoin par conséquent 

d 'un plus grand nombre de laboureurs et d 'autres 

ouvriers. —  Sans doute. — 11 nous faudra de plus des 

gens qui se chargent de l'im portation et de l'exporta­

tion  des divers ob jets d 'échange. Ce sont ceux que 

l ’on appelle commerçants. N ’est-ce pas?-— Oui. —  Et 

si le  com m erce se fait par mer, voilà encore un inonde 

de  personnes qu 'il faut pour la navigation. —  Cela est 

c e rta in .— Mais, dans l'état m êm e, com m ent les ci­

toyens se feron t-ils  part les uns aux autres du fru it 

de leur trava il?  car c’est la prem ière raison qu i les a 

portés à v ivre  en société.— Il est éviden t que ce sera 

par vente et par achat, —  H nous faut donc encore 

un marché et une m on n a ie , signe de la valeur des 

objets échangés. —  Sans doute.

—  Mais si le laboureur, ou quelqu 'autre artisan , 

ayant porté au marché ce qu ’ il a à vendre, n ’a pas 

pris justem ent le temps où les autres on t besoin de 

sa marchandise, son travail sera donc interrom pu

7



74 LA RÉPUBLIQUE,

pendant ce tem ps-là, et il demeurera dans le marché 

en les attendant. —  Po in t du tout. 11 y a des gens qui 

se chargent d ’eux-m êmes d ’ob v ie r  à cet inconvénient; 

et dans les villes bien policées, ce sont d ’ord inaire les 

personnes faibles de co rp s , et peu propres à d ’autres 

em plois. Leur état est de rester dans le m arché, et 

d ’acheter des uns ce q u ’ils ont à vendre, pour les re­

vendre ensuite aux autres. —  C’est-à-d ire que notre 

v ille  ne peut se passer de marchands. N ’est-ce pas le  

nom que l ’on donne à ceux q u i , dem eurant sur la 

p lacé, ne font d 'autre m étier que d ’acheter et de ven­

dre , réservant le nom de com merçants pour ceux qu i 

voyagen t d ’un état à un au tre? —  Oui. —  H y a., ce 

me sem b le , encore d ’autres gens qui ne rendent pas 

grand service à la société par leur esprit, mais dont le  

corps est robuste, et capable des plus grands travaux. 

Ils trafiquent donc des forces de leur corps, et appel­

lent salaire l ’argent qu i leu r revient de ce trafic ; d ’où 

leur v ien t, je  crois, le nom de mercenaires. IVest-ce 

pas?—  Oui. —  Ils servent donc aussi à rendre un état 

com p let.—  Sans doute.

— Adim ante, notre état est-il désormais assez grand, 

et peut-on le regarder com me parfa it?  —  Peut-être.

—  Où pourrons-nous y trouver la justice et l ’ injus­

tice? Et où crois-tu qu ’elles prennent naissance par­

mi tous ces éléments d iv e rs ? —  Je ne le vois p o in t, 

Socrate, à moins que ce ne soit dans les rapports 

mutuels qui naissent des divers besoins des citoyens.

—  Peut-être as-tu rencontré juste : voyon s, et ne 

nous rebutons pas. Commençons par je ter un coup
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d 'œ il sur la vie que m èneront les habitants de cet état. 

Leu r p rem ier soin sera de se procurer des v ian d es , 

du vin , des vêtements, une chaussure et un logem ent; 

ils travailleront pendant l'é té , à dem i nus et sans 

chaussure ; pendant l ’h iver, bien vêtus et bien chaus­

sés. Leu r nourriture sera de farine d 'orge et de fro­

m en t, dont ils feron t des pains et des gâteaux. On leur 

servira ces mets sur du chaume ou sur des feuilles 

bien nettes : ils m angeront, eux et leurs enfants, cou­

chés sur des lits de verdure ; ils boiron t du vin , cou­

ronnés de fleu rs , chantant les louanges des d ie u x , et 

passeront leur vie agréablem ent ensemble : du reste, 

ils proportionneront à leurs biens le nombre de leurs 

en fan ts, pour éviter les incomm odités de la pauvreté, 

ou  de la guerre.

—  Il me para it, reprit G laucon, que tu ne leur 

donnes rien à m anger avec leur p a in . - T u  as raison, 

lu i d is -je  : j ’avais oublié  qu ’ ils auront, outre cela, du 

se l, des o liv e s , du from age, des oignons, et les au­

tres légumes que produit la terre. Je ne veux pas 

m êm e les priver de dessert. Ils auront des figues, des 

pois et des fèves, puis des baies de myrte et des faines 

q u ’ifs feront griller au fe u , et qu 'ils  mangeront en 

buvant m odérém ent. Ils parviendront ainsi, pleins de 

jo ie  et de santé, jusqu 'à  l'extrêm e v ie illesse , et lais­

seront leurs enfants héritiers de leur bonheur. — Si tu 

formais une société de pou rceau x, les nourrirais-tu  

d ’une autre m anière? s'écria Glaucon. —  Que fau t-il 

donc fa ir e , mon cher Glaucon ? —  Ce qu 'on fait d ’or­

dinaire. Si tu veux qu ’ ils soient à leur a ise, fais-lcs

75
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m anger à tab le, couchés sur des lits, et sers-leur les 

mets qui sont en usage aujourd’hui. -  Fort bien ; je  

t'entends. Ce n’est pas sim plem ent l ’orig ine d ’un état 

que nous cherchons, mais d ’un état qu i regorge de 

délices : peut-être ne ferons-nous pas mal de considé­

rer aussi ce lle-c i : nous pourrons bien y découvrir 

par où la justice et l ’ injustice s’introduisent dans la 

société. Quoi qu ’ il en soit, le véritable état, l ’état sain, 

est celui que nous venons de décrire. Si tu veux à pré  ■ 

sent que nous jetions un coup d ’œ il sur l ’état m alade 

et plein d ’h u m eu rs , rien ne nou&en empêche.

—  Il y a apparence que plusieurs ne seront pas con­

tents du genre de vie simple que nous leur avons pres­

c r i t .  Ils y ajouteront des lits, des tables, des m eublés 

de toute espèce, des ragoûts, des parfums, des odeurs, 

des filles de jo ie , des friandises de toutes les sortes. 11 

ne faudra plus mettre simplem ent au rang des choses 

nécessaires celles dont nous parlions tout à l ’h e u re , 

une d em eu re , des habits, .une chaussure : on va dé­

sormais m ettre en œuvre la peinture et tous les arts, 

.enfants du luxe. 11 faut avoir de l ’o r , de l ’ ivoire, des 

matières précieuses de toutes les sortes : n ’est-ce pas? 

—  Sans doute. —  L ’ état sain dont j ’ai parlé d ’abord 

va deven ir trop  petit. Il faudra l ’agrand ir, et y faire 

entrer une m ultitude de gens que le lu x e , et non le 

b eso in , a introduits dans les é ta ts , com me les chas­

seurs de toute espèce, et ceux dont l ’art consiste dans 

l ’ im ita tion , soit pour les figu res, soit pour les cou­

leurs, soit pour les sons ; de plus les poè tes , avec 

toute leur su ite, les récitateurs, les acteurs, les dan-
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seu rs , les entrepreneurs pour les th éâ tres, les ou­

vriers en tou t genre, surtout ceux qui travaillent pour 

les femmes. Nous y introduirons encore des gouver­

neurs et des gouvernantes, des nourrices, des coif­

feuses, des baigneurs, des traiteurs, des cuisiniers, et 

m êm e des porchers. Nous n’avions que faire de tout 

cela dans notre prem ière v ille  ; m a is , dans ce lle -c i, 

com m ent s’en passer, non plus que de toutes les es­

pèces d ’anim aux dont il prendra fantaisie à chacun de 

m an ger?  —  Comment s’en passer en e ffet?  —  Mais, 

en menant ce train de v ie , les médecins dont nous 

avions à peine besoin auparavant* nous deviennent 

nécessaires? —  J’en conviens. —  Et le pays qu i suffi­

sait auparavant à l ’entretien de ses habitants, ne sera- 

t-il pas désormais trop petit?— Cela est vrai. — Si nous 

voulons donc avo ir assez de pâturages et de terres à 

labou rer, i l  nous faudra em piéter sur nos vo is in s , et 

nos voisins en feront autant par rapport à nous, si, pas- 

sant les bornes du nécessaire, ils se livren t, com m e 

nous, au désir insatiable d ’avoir. —  La chose ne sau­

rait-être autrem ent, Socrate. —  Nous ferons donc la 

guerre  après cela, G laucon?Car quel autre parti pren­

dre  ? —  Nous ferons la guerre.

—  Ne parlons point encore des biens ni des maux 

que la guerre apporte avec e lle . Disons seulement que 

nous avons découvert’ l ’orig ine de ce fléau , si funeste 

aux états et aux particuliers. —  F ort b ien. —  11 faut 

à présent trou ver p lace dans notre état pour une ar­

mée nombreuse qu i puisse a ller à la rencontre de 

l’en n em i, et défendre Tétât avec tout ce qu ’ il possède,

7.
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contre les invasions de l'ennem i. —  Quoi donc ! nos 

citoyens ne pourront-ils pas eux-m êmes attaquer et sc 

défendre? — N on , si les principes dont nous sommes 

con ven u s, lorsque nous dressions le plan d ’un é ta t, 

sont vrais. Or nous sommes convenus, s’ il t ’en sou­

v ien t, qu 'il éta it im possible qu ’un seul homm e fît  

plusieurs métiers à la fois? Tu  dis vrai. —  N’estrce 

pas un m étier, à ton avis, que la guerre?— Oui certes.

—  Crois-tu  que l ’état ait plus besoin d ’un bon cor­

donnier que d ’ un bon gu errier?  —  N o n , assurément.

—  Nous n’avons pas voulu que le cordonnier fût en 

même temps lab ou reu r, tisserand ou architecte, mais 

seulement cordonnier , afin qu ’il en Ht m ieux son m é­

tier. Nous avons de m êm e appliqué les autres chacun 

à ce qu i lui est p ro p re , sans lu i perm ettre de s,e mê­

ler du m étier d ’au tru i, ni d ’avoir pendant toute sa vie 

d ’autre ob jet que la perfection  du sien. Penses-tu que 

le m étier de la guerre ne soit pas de la plus grande 

im portance , ou qu ’il soit si aisé à app ren dre , q u ’un 

laboureur, un cordonn ier, ou quelque autre artisan 

puisse en même temps être guerrier?  Quoi 1 on ne peut 

être excellent jou eu r de dés ou d ’osse lets , si on ne 

s'applique à ces jeux dès l ’en fance, et si on n ’y jou e  

que par intervalles ; et ce sera assez de prendre un 

bouclier, ou quelque autre arm e» pour devenir tout 

à coup un bon soldat ; tandis qu ’en vain prendrait-on 

en main les instruments de quelque autre art que ce 

soit, que jam ais on ne deviendrait par là ni artisan, 

ni athlète, et que cela ne servirait à rien, à moins qu ’on 

n’eût une connaissance exacte des principes de chaque
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art, et qu ’on ne s’y fût exercé longtem ps/ —  Si cela 

é ta it , tou t le m érite d ’un artisan résiderait dans les 

instrum ents de son art.

—  Ainsi, plus le m étier de ces gardiens de l’état est 

im portan t, plus ils doivent y apporter de so in s, d e ­

lu de e t  de loisir. —  Je le pense aussi. — Ne faut-il pas 

encore des dispositions particulières pour s’acquitter 

de cet em ploi ? —  Sans doute. —  C’est donc à nous de 

choisir, si nous le pou vons, parm i les différents ca­

ractères , ceux qu i sont les plus propres à la garde d ’un 

état. Ce choix nous regarde. —  Nous nous sommes 

chargés d ’ une chose b ien d iffic ile : cependant ne per­

dons pas courage, allons aussi loin que nos forces 

nous le  perm ettront.— 11 ne faut pas se rebuter. — Ne 

trouves-tu  pas qu ’il y a de la ressemblance entre les 

qualités d ’ un jeu n e guerrier et celles d ’un chien cou­

rageu x?  — Que veu x-tu  d ire?  —  Je veux d ire qu ’ils 

do iven t avoir l ’un et l ’autre le sentiment fin pour dé­

cou vrir  l ’ennem i, de la vitesse pour le poursu ivre, 

de la force pour le com battre, quand ils l ’auront at­

te in t. —  Cela est v ra i.—  Et du courage encore pour 

les com battre va illam m ent.—  Sans con tred it.—  Mais 

un cheval, un ch ien , ou quelque autre animal que ce 

s o it , peut-il être courageux , s’il n ’est sujet à la co­

lère?  N ’as-tu pas rem arqué que la colère est quelque 

chose d ’ indom ptab le, et qu ’e lle  rend fa m e  intrépide, 

e t  incapable de céder au danger? — Je l ’ai rem arqué. 

—  Te lles  sont done les qualités tant du corps que de 

l am e, que doit avoir un gardien de l’état. Mais, mon 

cher Claucon , s’ ils sont tels que nous venons de dire,
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ne seront-ils pas féroces entre e u x , et à l'égard  des

autres citoyens?— 11 est bien difficile qu 'ils ne le soient.

— 11 faut cependant qu 'ils soient doux envers leurs 

amis, et q u ’ils gardent toute leur férocité pour les en­

nem is; sans cela , il j ie  sera pas nécessaire qu 'on  

vienne les attaquer, lis ne tarderont pas à se détru ire 

les uns les autres.— Cela est certa in .— Que faire donc? 

Où trouverons-nous un caractère qu i soit à la fois d oux 

et sujet à la co lère?  11 semble qu 'une de ces deux qua­

lités détru it l'autre ; cependant il ne saurait y avoir d e  

bon gardien, si l'une des deux lu i manque : les avo ir 

toutes d e u x , c ’est chose im possib le, d ’où on peu t 

conclure qu 'un bon gardien ne se trouve nulle part.

—  Je le crois de m ême.

Après avoir douté quelqu e temps et réfléchi sur ce 

que nous avions d it plus haut : «  Mon cher ami, dis-je 

à G laucon, si nous sommes dans l'em barras, nous le  

méritons bien , pour nous être écartés de l'exem ple 

que nous nous étions proposé. — Comment d is -tu ?  —

— Nous n’avons pas fait réflexion qu ’ il se trouve en  

effet de ces caractères que nous avons jugés chim éri­

ques, et qu i réunissent ces deux qualités opposées. — 

Où so n t- ils ? — On les peut rem arquer en différents 

an im au x, et surtout dans celui que nous avons pris 

pour exem ple. Tu  sais que le caractère des chiens d e  

bonne race est d 'être doux envers ceux qu ’ils con­

naissent, et méchants à l'égard  de ceux qu 'ils  ne con ­

naissent pas. — Je le sais.— La chose est donc possible ; 

et quand nous voulons un gardien de ce caractère , 

nous ne demandons rien qui soit contre nature. —
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— Non. — Ne te sem b le-t-il pas qu 'il manque encore 

q u e lqu e  chose à notre g a rd ien , et qu 'outre le cou­

rage , il fout q u 'il soit naturellem ent philosophe? —  

Com m ent cela? je  ne t'entends pas. — Il est aisé de re­

m arquer cet instinct dans le chien, et il est bien digne 

de notre adm iration. —  Quel instinct?  — D’aboyer 

con tre  ceux q u 'il ne connaît pas, quo iqu 'il n 'en ait 

reçu  aucun m a l, e t de flatter ceux q u 'il connaît, quoi­

q u 'ils  ne lu i aient fait aucun bien : n'as-tu pas adm iré 

ce t instinct dans le chien? — Je n 'y ai pas fait beau­

coup d'attention jusqu 'ic i ; mais la chose est com m e tu 

dis. —  Cependant il m ontre par là un naturel heu reu x, 

vra im ent philosophique. — En q u o i, s 'il te  p la ît?— 

En ce qu ’ il ne distingue l'am i de l'ennem i que parce- 

qu ’ il connaît l'un, et ne connaît pas l'autre, Comment 

pourra it-il n 'étre pas avide d ’ap p ren d re , puisque la 

r è g le  par où il discerne l'am i de l'étranger est q u 'il 

connaît l 'u n , e t ne connaît pas l'au tre? -  La chose 

n 'est pas possible autrement. — Le naturel avide d 'ap­

p ren dre n’es t-il pas le même que le  naturel philoso­

p h iqu e?  —  Oui. — Disons donc avec confiance de 

l'hom m e, que, pour être doux envers ceux qu 'il con­

naît et qu i sont ses amis, il faut qu 'il soit d 'un carac­

tère philosophe et avide de connaissances, et que, par 

conséquent, un excellen t gardien de l'état doit, avec 

le courage, la force et la vitesse, avoir encore la ph i­

losoph ie en partage. — J'y consens.

—  T e l sera donc le  caractère de nos guerriers. Mais 

de qu e lle  m anière leur form erons-nous l'esprit et le 

corps? Examinons auparavant si cette recherche peut
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nous conduire au but de cet entretien , qui est de con-. 

naftre comment la justice et l'in justice prennent nais­

sance dans la soc ié té , afin de ne la point nég liger, si 

e lle  peut y servir, ou  de l'om ettre, si elle est inutile. 

Je pense, reprit le frère de G laucon, que cette recher­

che contribuera beaucoup à la découverte de ce que 

nous cherchons, —  Entrons donc dans cet exam en, 

mon cher Adim ante, quelque long qu 'il puisse être. 

Formons nos guerriers à notre aise et par m anière de 

conversation. -  Je le veux bien. —  Quelle éducation 

convient-il de leur donner? 11 est d iffic ile , je  crois, d 'en  

trouver une m eilleure que celle qu i depuis longtem ps 

est en usage chez n ou s , et qu i consiste à form er le  

corps par la gym nastique et Fame par la musique. —  

Gela est d iffic ile en effet. —  Ne cdm m encerons-nous 

pas leur éducation par la musique plutôt que par la 

gym nastique?— Sans doute. —  Les discours sont ap­

parem m ent une partie de la m u siqu e?— O u i.—  11 y 

en a de deux sortes, les uns vrais, les autres faux. Ils 

entreront égalem ent dans notre plan d 'éducation , en 

com mençant par les discours fau x .— Je ne com prends 

pas ta pensée. — Quoi ! tu ne sais pas que la prem ière 

chose qu 'on fait à l'égard des en fan ts, c'est de leur 

conter des fables? o r, quo iqu 'il se trouve quelquefois 

du vrai dans ces fables, ce n'est pour l'ord inaire qu 'un 

tissu de mensonges. On en amuse les enfants ju squ 'au  

temps où on les envoie au gymnase. — Cela est vrai. 

—  C’est pour cela que j ’ai d it q u ’il fa lla it com m encer 

leur éducation par la musique. —  Tu as eu ra ison .—  

Tu n’ ignores pas non plus que tout dépend des corn-
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m cncem cnts, surtout à l ’égard des enfants ; parcequ ’à 

cet âge , l ’ame encore tendre reçoit aisément toutes 

les im pressions qu on veut lui donner. — Rien de plus 

v r a i .—  Souffrirons-nous que les prem iers venus 

con tent indifférem m ent toutes sortes de fables aux en­

fants, et que leu r ame en reçoivedesim pressionsla plu­

part contraires aux idées que nous voulons qu ’ ils aient 

dans un âge plus avancé? -  II ne faut pas souffrir cela.

—  Commençons donc d ’abord par ve iller sur les 

faiseurs de fables. Choisissons celles qu i seront con­

venables, et rejetons les autres. Nous engagerons en­

suite les nourrices et les mères à en amuser les enfants, 

et à form er parla  leurs âmes avec plus de soin qu ’elles 

n’en m ettent à form er leurs corps. Quant aux fables 

q u ’on leur conte au jourd ’hui, il faut les rejeter pour 

la plupart. —  Quelles fab les? —  Nous jugerons des 

petites par les grandes, puisqu ’elles doivent être faites 

toutes sur le m êm e,m odèle  et a ller au même but 

N ’es t-il pas vrai? —  O u i, mais je  ne vois pas quelles 

sont ces grandes fables dont tu parles,

— Ce sont celles qu ’Hésiode, Homère et les autres 

poëtes nous ont débitées ; car les p oè tes , tant 

ceux d ’à présent que ceux du temps passé, ne 

font d ’autre m étier que d ’amuser le genre humain 

par des fables. — Quelles fables encore? et qu ’y 

blâm es-tu? — J’y blâm e ce qu i m érite en effet et par­

dessus tou t d ’être blâm é dans ces sortes de mensonges 

corrupteurs. —  Que veut dire ce la?  —  C’est-à-dire, 

lorsqu ’on nous représente les d ieux et les héros autre­

m ent qu ’ils ne s o n t c o m m e  lorsqu’un peintre fait
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des portraits qui ne sont pas ressemblants. —  Je con­

viens que cela est digne de blâm e : mais en quoi ce 

reproche convient-il aux poëtes?— N’est-ce pas d ’abord 

un m ensonge des plus énorm es et des plus grayes 

que celui d ’Hésiode 1 sur les actions q u ’il rapporte 

d ’Uranus, sur la vengeance que Saturne en tira, et sur 

lea mauvais traitements que ce lu i-c i lit à Jupiter e t  

qu 'il en reçut à son tour? Quand tout cela serait v ra i, 

ce ne sont pas des choses à d ire devant des enfants 

dépourvus de raison ; il faut les ensevelir sous le si­

lence ; ou  s’il est nécessaire d ’en p a r le r , ce ne d o it 

être qu ’en secret et devant un très petit nom bre d ’au­

d iteurs, avec défense expresse d ’en rien révé le r, e t 

après leur avoir fait im m oler, non un porc, mais une 

v ic tim e2 précieuse et rare, afin de restreindre encore 

le nombre des initiés. —  Sans dou te; car de pareils 

discours sont dangereux. —  On ne doit jam ais les en -  

tendre dans notre état. Je ne veux pas qu ’on dise en 

présence d ’un enfant, qu ’en commettant les plusgrands 

crimes, même en se vengeant cruellem ent sur son père 

des injures qu ’ il en aurait reçues, il*ne ferait rien 

d ’extraordinaire, et dont les prem iers et les plus grands 

des dieux ne lu i eussent donné l ’exem ple. — 11 ne m e 

parait pas non plus que de pareilles choses soient 

bonnes à d ire .— Et si nous voulons que les défenseurs 

de notre république aient en horreur les dissensions 

et les d iscordes, nous ne leur parlerons pa6 des çom -

4 Hésiode, Théogonie, v. <54 et suiv., v. 178 et suiv.
a Allusion aux mystères d'Eleusis. Il fallait immoler un porc 

avant d*y être inilié.
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bais des d ie u x , ni des pièges q u ’ils se dressaient les 

uns aux autres; aussi bien n’e6t-ce pas vrai. Encore 

m oins leur ferons-nous connaître, soit par des récits, 

so it par des peintures ou des tap isseries, les guerres 

des géants, e t tan t de sortes de querelles qu ’ont eues 

les d ieu x  e t  les héros avec leurs proches et leurs amis. 

Si no tre  dessein est de leu r persuader que jam ais la 

d iscorde n’a régné entre les citoyens d ’une m êm e répu­

b liqu e , et qu ’e lle  ne peut y  régner sans crim e, contrai­

gnons les poëtes de ne rien com poser, et les vieillards 

d e  l ’un et de l ’ autre sexe de ne rien  raconter aux en­

fants qu i ne tende à cette fin. Qu’on n’entende jam ais 

d ire  parm i nous que Junon a été mise aux fers par 

son fils, et Vulcain précip ité du c ie l par son père, pour 

avo ir vou lu  secourir sa m ère , dans le temps qu ’il la 

frappait 1 ; ni raconter tous ces combats des d ieux, 

inventés par H om ère, soit qu ’ il y a it , ou n on , des 

a llégories  cachées sous ces récits ; car un enfant n’est 

pas en état de discerner ce qui est a llégorique de ce 

qu i ne l ’est pas; e t tout ce qu i s’ im prim e dans l ’esprit 

à cet A ge , y laisse des traces que le  temps ne peut 

effacer : c’est pour cela qu 'il est de la dern ière im por­

tance que les prem iers discours qu ’ il entendra soient 

propres à le  porter à la vertu .

—  Ce que tu dis est très sensé ; mais si quelqu ’un 

nous demandait quelles sont ces fables qu ’ il est à pro­

pos de fa ire , que répondrions-nous? — Adim ante, 

nous ne s&mmes poëtes, ni vous ni m oi ; nous fon­

dons une rép u b liqu e , et en cette qualité il nous ap -

' Iliad , i, t. 588.
8
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partient de connaître sur quel m odèle les poètes do i­

vent com poser leurs fab les , et d ’y jo indre une défense 

de jamais s’ en éca rter , mais ce n’est point à nous d ’en 

composer. —  Tu as raison ; mais encore, que do iven t 

nous apprendre ces fables touchant la  d iv in ité?  — 11 

faut que les poètes nous représentent partout Dieu 

tel qu ’ il es t, soit dans l ’ é p o p ée , soit dans l ’o d e , so it 

dans la tragédie. —  Sans doute. —  Mais Dieu est es­

sentiellement b o n , et on ne doit jam ais en parler 

d ’autre sorte. —  Qui en dou te? —  Rien de ce qu i est 

bon n’es tp ortéà  nuire.'— N on .— Ce qu i n’est pas porté 

à nuire ne saurait nuire en e ffe t , ni faire du m a l, ni 

être la cause d ’aucun mal. —  Non. —  Ce qu i est bon 

n’est-il pas b ien faisant? —  Oui. —  Il est donc cause 

de ce qui se fait de b ien? —  Oui. —  Ce qui est bon  

n’est donc pas cause de toutes choses? 11 est cause du 

b ien , mais il n ’est pas cause du mal. —  Cela est cer­

ta in .—  Ainsi Dieu, étant essentiellement b o n , n’est 

pas cause de toutes choses, com me on le d it com m u­

ném ent. Et parceque les biens e t les maux sont te lle ­

m ent partagés entre les homm es, que le mal y dom ine, 

Dieu n’est cause que d ’une petite partie de ce qu i 

arrive aux hommes, et il ne l ’est poin t de tout le 

reste. On doit n ’attribuer les biens qu ’à lu i : quant 

aux m a u x , il en faut chercher une autre cause qu e 

Dieu. —  Rien de plus vra i que ce que tu  dis.

— 11 ne faut donc pas ajouter foi à Hom ère ni à 

aucun autre poète, assez insensé pour blasphémer 

contre les d ieux , et pour dire que

Dans le palais de Jupiter il y a deux tonneaux pleins , l’un
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de destinées heureuses , l'autre de destinées malheureuses •;

qu e
/

Lorsqu’il les verse ensemble sur un mortel, sa vie est mêlée de 
bons et de mauvais événements9 ;

m ais que lorsqu ’ il ne verse sur qu e lqu ’un que le 

s e co n d ,

Le malheur le poursuit partout.
Il ne faut pas croire non plus que

Jupiter soit le distributeur des bieas et des maux \
Si qu e lqu ’un d it aussi que ce fut à l'instigation de 

Jup iter et de Minerve que Pandare4 viola les serments 

e t rom pit la t r ê v e , nous nous garderons bien de l ’ap­

prouver. H en sera de même de la querelle des dieux 

apaisée par Thém is et par Jupiter *, et de ces vers 

d ’Ëschyle que nous ne souffrirons pas qu ’on dise de­

vant notre jeunesse :

Que Dieu, lorsqu'il veut détruire une famille de fond en com­
ble, fait naître l'occasion de la punir *.
Mais si qu e lqu ’un fait une tragédie sur les malheurs 

de N io b é , des Pélopides ou  de T ro ie , nous le con­

traindrons de d ire que ces malheurs ne sont pas l ’ou­

vrage de D ie u , ou q u e , s’i l en est l ’auteur, il n’a rien 

fait en cela que de juste et de b o n , et que ce châti­

ment a tourné à l ’avantage de ceux qu i l ’on t reçu. Ce

♦ Iliad., 24, v. 527.
9 Ibid., 24, v, 550.
1 Ib it., v, 552.
4 Ibid., 4, v. 84.
5 Ibid.; 55.
• Ibid., 20, v. 1-50.
7 Voyez Wyttenbach sur Plutarque, *t. i, p. 154 et suiv.
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qu ’il ne Taut pas laisser d ire à aucun p o è te , c ’est que 

ceux que Dieu punit sont m alheureux : qu 'ils  disent, 

à la bonne h e u re , que les méchants sont à plaindre, 

en ce qu 'ils ont besoin de châtiment, et que les peines 

que Dieu leur envoie sont un bien pour eux. Mais 

lorsqu 'on d ira devant nous que D ieu , qu i est b o n , 

a causé du m al à quelqu 'un , nous nous y opposerons 

de toutes nos forces, si nous voulons que notre ré­

publique soit bien réglée ; et nous ne perm ettront ni 

aux vieux ni aux jeunes de d ire ou d ’entendre de 

pareils d iscours, soit en ve rs , soit en p rose, parce- 

qu 'ils sont in ju rieux à Dieu, nuisibles à l ’état, et q u ’ ils 

se détruisent d ’eux-m êm es. —- Cette lo i m e pla ît beau­

coup , et je  souscris volontiers à son étab lissem ent.—  

Ainsi notre prem ière lo i touchant les d ieux sera d ’o ­

b lige r  nos citoyens à reconnaître, soit de v ive  vo ix , soit 

dans.leurs écrits, que Dieu n ’est pas l ’auteur de toutes 

choses, mais seulem ent des bonnes. —  Cela suffit.

—  Que d is -tu  de cette autre lo i?  Doit-on regarder 

Dieu com m e un enchanteur qu i se p la ît à prendre 

m ille  formes d iffé ren tes , e t qu i tantôt paraît sous une 

figure é tran gère , tantôt nous fait illu s ion , en affectant 

nos sens, com me s’il é ta it réellem ent présent? N’es t- 

ce pas p lu tôt un être s im ple, et de tous les êtres le  

moins capable de changer de figu re? —  Je ne sais 

que te répondre pour le présent. —  Tu répondras du 

moins à ceci. Lorsque quelqu 'un qu itte sa form e na­

turelle, n’est-ce pas une nécessité que ce changem ent 

vienne de lu i-m êm e ou  d ’un a u tre ? — O u i.—  Mais 

les choses les m ieux constituées sont aussi les m oins
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sujettes au changement de la part des causes étran­

gères. Par exem p le , les corps les plus sains et les 

p lus robustes sont les moins affectés par la nourriture 
e t  le  travail, il en est ainsi des plantes par rapport aux 

ven ts, à l ’ardeur du soleil e t aux autres outrages des 

sa ison s .— Cela est c e rta in .— L ’a me n 'est-e lle  pas 

aussi d 'autant moins troublée e t altérée par les acci­

den ts  ex tér ieu rs , qu ’e lle  est plus courageuse et plus 

sage ? —  Oui. —  Par la m êm e raison, les ouvrages de 

m ain d ’h om m e, les éd ifices , les vêtements résistent 

au tem ps , e t à tout ce qu i peut les d é tru ire , à p ro­

p ortion  q u ’ils sont bien travaillés et form és de bons 

m atériaux. —  Sans doute. —  En général * tou t ce qui 

est parfa it, soit qu ’ il tienne sa perfection de la na­

ture ou  de l ’a r t , ou  de l ’un et de l ’a u tre , est très peu 

su jet au changement de la part d ’une cause étran­

gère . —  Cela do it être. —  Mais D ieu , et tou t ce qu i 

appartient à sa nature, est parfa it. —  Oui. —  Ainsi 

d o n c , à le considérer de ce c ô té , il n’est nullem ent 

susceptible de recevoir plusieurs formes. —  Non. —  

Se changerait-il donc de lu i-m êm e?— 11 est évident 

que s’ il se faisait quelque changement en D ieu , i l  ne 

pourra it venir d ’ailleurs. —  Ce changem ent se ferait- 

il  en m ieux ou  en p is?  —  Ce serait une nécessité 

qu ’i l  se f it  en pis ; car nous n’avons garde de d ire de 

D ieu , qu ’il lu i manque aucun degré de beauté ou de 

vertu . —  Tu dis b ien. Cela p o s é , cro is-tu , Adimante, 

q u e , qu i que ce so it, homm e ou d ieu , prenne de lu i- 

m êm e une form e moins belle  que la sienne? —  Cela 

est impossible. —  Il est donc im possible que Dieu

s.
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veuille se changer. E t chacun des d ieu x , très beau e t 

très bon de sa natu re, conserve toujours la form e qu i 

lu i est propre. —  11 me sem ble que la chose ne sau­

rait être autrement.

—  Qu’aucun poëte ne s’avise donc de nous d ire : •

Les dieux vont de ville en ville, déguisés sous des formes étran­
gères 4 5;

ni de nous débiter des mensonges au sujet des m é­

tamorphoses de P ro té e2etdeTh étis  3.Que dans la tra­

géd ie , ou  dans tou t autre p oëm e , on ne nous re­

présente pas Junon sous la figure d ’une p rêtresse , 

mendiant pour les enfants du fleuve Inachus \  et qu ’on 

ne nous dise aucune fausseté de cette nature. Que les 

m ères , rem plies de ces fictions poé tiqu es , n’épou­

vantent pas leurs enfants, en leur faisant accroire 

mal à propos que les d ieux vont de tous côtés pen­

dant la n u it , déguisés en voyageurs et en passagers ; 

car c ’est blasphém er contre les d ieux et rendre les 

enfants lâches et tim ides. —  Qu’elles se gardent bien 

de rien faire de sem blable.

—  Mais peut-être que les d ie u x , ne pouvant chan­

ger de figu re , peuvent du moins en im poser à nos 

sens par des prestiges et des enchantements? — Cela 

pourrait être. — Un dieu peut-il se résoudre à m entir 

de parole ou d ’action, en nous présentant un fantôme

4 Odyss., 17, v. 485.
2 Ibid., 4, v. 564.
5 Pindarc, iVm. 5, 6ft.

4 Inachus, drame satirique, attribué à Sophocle, Esclqle ou Eu 
ripide.
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au lieu  de lu i-m ém e? — Je n’en sais rien. —  Quoi ! tu 

ne sais pas que le vrai m ensonge, si je  puis parler 

a insi, est également détesté des hommes et des d ieux? 

—  Q u ’entends-tu par là ?  — J’entends que personne 

ne veu t loger le  mensonge dans la partie la plus noble 

de lu i-m ém e, par rapport aux choses de la plus 

grande im portance ; qu ’au con tra ire , il n’est rien que 

l ’on craigne davantage. —  Je ne te com prends pas en­

c o r e .—  T u  crois que je  dis quelque chose de bien 

re levé . Je dis que personne ne veut être trom pé,< ni 

avo ir  été trom pé dans son ame touchant la nature 

des choses, et qu ’il n ’est rien que nous craignions et 

que nous détestions davantage que de loger le men­

songe en nous-m êm es à cet égard. —  Je te crois. —  

L e  mensonge est d on c , à proprem ent p a r le r , l ’ign o­

rance qu i affecte Tam e de celui qu i est trom pé; car le 

m ensonge dans les paroles n 'est qu ’une expression 

du sentim ent que l ’ame éprouve : ce n’est point un 

m ensonge pur, mais un fantôme né à la suite de l ’er­

reu r. N ’est-il pas v ra i? — Oui. —  Le véritable men­

songe -est donc égalem ent détesté des hommes et des 

d ieux. —  Je le pense.

—  Mais quoi ! n’est-il pas des circonstances où le 

mensonge dans les paroles perd ce qu ’il a d ’odieux , 

parcéqu ’il devient u tile?  N’a-t-il pas son u tilité  lors­

qu ’on s’en s e r t , par e x em p le , pour trom per un en­

nem i, ou  même un ami, que la fureur ou la démence 

porte à quelque action mauvaise en soi : le men­

songe devenant alors un remède qu ’on em ploie pour 

le détourner de son dessein? Et encore dans la poé-
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s ie, l'ignorance où  nous sommes au sujet des (b its  

anciens ne nous autorise-t-elle pas à recourir au m en­

songe , que nous rendons u tile  en lu i donnant les  

couleurs les plus approchantes de la vérité?  —  Cela 

est vra i.—  Mais pour laqu elle  de ces raisons le  m en­

songe serait-il u tile  à D ieu? L 'ignorance de ce  q u i 

s’est passé en des temps reculés le  réduirait-elle à d é ­

gu iser le  mensonge sous les couleurs de la vraisem ­

b la n ce? — Il serait ridicu le de le d ir e .— Dieu n 'est 

donc pas un poète m en teu r.— Non. —  Mentirait-il p a r  

la crainte de ses ennem is? — Qu’en a-t-il à cra indre?

—  Ou à cause de ses amis fu rieux ou insensés? —  

Mais les furieux et les insensés ne sont pas aimés des 

d ieu x .— Aucune raison n ’ob lige donc Dieu à m en tir?

—  Non. —  Dieu est donc ennem i du mensonge. Essen­

tie llem ent d ro it e t vra i dans ses paroles e t dans ses 

actions, i l  ne change poin t sa form e naturelle ; i l  ne 

peut trom per les autres ni par des fantômes ni par 

des d iscours, ni en leur envoyant des s ignes, soit 

pendant le j o u r , soit pendant la nuit. — 11 me paratt 

que tu as raison. —  Tu  approuves dohc notre seconde 

lo i,  qui défend qu ’on parle ou  qu ’on écrive touchant 

les d ieux de manière à nous les faire regarder com m e 

des enchanteurs qu i prennent différentes form es, e t 

qu i cherchent à nous séduire par leurs discoufs ou 

par leurs actions? —  Je l ’approuve. —  A insi, quo ir 

qu ’ il y a it b ien  des choses à louer dans H om ère , 

nous n'approuverons pas l ’endroit où il raconte 

que Jupiter envoya un songe à Agam em non1, ni

* Iliad., % t . 6.
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l ’en d ro it d ’Eschyle, où il  fa it ainsi parler Thétis :

Apollon, assistant à mes noces, avait chanté pendant le festin 
que je serais une mère fortunée et chérie des dieux, que mes en­
fants, exempts de maladies, parviendraient à une heureuse vieil­
lesse. Ces prédictions me comblaient de. joie : je ne cro>ais pas 
que le mensonge pût sortir de cette bouche divine, d'où sortent 
tant d'oracles. Cependant ce Dieu qui a chanté mon bonheur, ce 
Dieu qui, témoin de mon hyménée, m'a annoncé un sort si digne 
d'envie, ce même Dieu est le meurtrier de mon fils \

Quand quelqu ’un parlera ainsi des d ie u x , nous le re­

pousserons avec indignation ; nous ne souffrirons pas 

davantage de semblables discours dans la bouche des 

maîtres chargés de l ’éducation d ’une jeunesse que 

nous voulons pénétrer de respect pour les d ieux, et 

rendre m êm e semblable aux d ieux, autant que la fai­

blesse humaine le  peu t perm ettre. —  Je trouve ces 

règlem ents fort sages, et j e  consens qu ’on en fasse 

autant de lois.

1 Psychostasie, pièce perdue d'Eschyle. Voyez Wytteobacb, 
Select, princip. histor , p. 588.
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ARGUMENT.

On ne doit offrir à la jeunesse que les images du beau et 
du bon, afin de la porter naturellement à aimer ce qui est 
beau et bon. Dans ce but, Platon se hâte d'effacer des poètes 
les fictions qui peuvent amollir le courage et tromper la 
conscience, tout ce qui tend à dégrader le caractère des 
héros, et à donner de fausses idées de la bonté des dieux. 
Critique d'Homère. Le législateur bannit le poète de la ré­
publique pour avoir mal parlé de la divinité ; mais en le 
bannissant il chante ses louanges et lui met une couronne 
sur la tète. Il définit ensuite la médecine et la jurispru­
dence, et veut qu'elles se bornent à maintenir ceux qui ont 
reçu de la nature un corps sain et une belle ame. La tempé­
rance bannira les médecins, et la justice bannira les juges. 
Ces choses une fois établies, Platon aborde une question dif­
ficile et que jusqu'à ce jour toutes les législations ont vaine­
ment essayé de résoudre : il s'agit de donner le commande* 
ment à ceux qui sont dignes de commander. Le législateur 
veut fonder une inégalité juste et reporter incessamment à 
leur place tous les genres de mérite. II divise la nation en 
trois classes, les guerriers, les magistrats et les mercenaires, 
auxquelles classes répondent trois races d'hommes, les races 
d'or, d'argent et d'airain. Ces races, il les prend des mains 
de la nature, comme la nature les lui donne, et il les soumet 
à une éducation dont le but est de tirer les races d'or de la 
foule pour les porter au sommet de la société.
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Tels sont, touchant la nature des d ieu x , les dis­

cours q u 'il convient ou qu 'il ne convient pas de tenir 

devant des en fan ts , dont le principal ob jet doit être 

d 'hon orer les d ieux et leurs paren ts, et de regarder 

la concorde entre les citoyens com me un des plus 

grands biens de la société. —  Ce que nous avons réglé 

sur ce p o in t , d it A d im an te , me parait très raisonna­

b le .— A  présent, si nous voulons qu ’ils soient cou­

rageux , ne fau t-il pas que ce qu 'on  leur d ira tende 

à leu r faire mépriser la m ort? Penses-tu qu ’on puisse 

craindre la m ort et avoir du courage?— Je ne le  pense 

pas. —  Comment un hom m e persuadé que l'autre 

m onde est un lieu plein d 'horreur pourra it-il ne pas 

craindre la m ort? Comment pourra it-il la préférer 

dans les combats à une défa ite et à l 'esc lavage?—  

Cela est im possible. — Notre devo ir est dono encore de 

prendre garde aux discours qu 'on tiendra à ce su je t, 

et de recommander aux poëtes de changer en éloges 

tout le  mal qu 'ils  disent ordinairem ent des enfers ; 

d 'autant plus que ce qu 'ils en racontent n'est ni vrai 

ni propre à inspirer de la confiance à des guerriers .—  

Sans doute. —  Rayons donc des ouvrages d ’Homère 

tous les vers qui suivent, à commencer par ceux-ci :

Je préférerais à l’empire des morts la condition d'esclave chez 
un homme pauvre et vivant du travail de ses mains *,

1 Odyss., I l ,  v. 488

»
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PIuton craignit que ce séjour de ténèbres et d'horreur, redouté 
des dieux mêmes, ne se découvrit aux regards des mortels et des 
immortels*.

Et :

Hélas ! il ne reste donc plus de nous après la mort qu’une ombre, 
nue vaine image, privée de sentiment et de raison3?
Et encore :

Le seul Tirésias pense ; les autres ne sont que des ombres er­
rantes à l'aventure 3.
Et ceu x-c i :

Son aine, s'envolant de son corps, s'enfuit dans les enfers, déplo­
rant sa destinée, regrettant sa force et sa jeunesse <.... Son ame, 
telle qu’une vapeur légère, s'enfuit sous terre en gémissant3.... 
Ces âmes allaient de compagnie, poussant des gémissements en­
trecoupés, telles que les chauves-souris, quand l'une d'elles est 
tombée du rocher, s’envolent en remplissant l’air de cris, et s’at­
tachent l'une à l’autre *.

Nous conjurerons H om ère et les autres poëtes de ne 

pas trouver mauvais que nous effacions de leurs 

écrits ces endroits et les autres de cette nature. Ce 

n’est pas qu ’ils ne soient très p oé tiqu es , et q u ’ ils ne 

flattent agréablem ent l ’o re ille  du peuple. Mais, plus 

ils sont b ea u x , plus il est dangereux qu ’ils soient en­

tendus , à quelque âge que ce s o it , de ceux qu i, des­

tinés à v ivre l ib re s , doivent p référer la m ort à la 

servitude. —  Tu as raison.

« Iliad., 20, v. 64.
3 Ibid., 23, v. 10».
3 O lys s-, 10, v, 493.
- Iliad., 16, v. 836.
5 /bid., 23, v. 100.
• Odyss., 24, v. 6.
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—  Effaçons encore ces noms odieux et form idables 

de Cocyte, de Styæ, de Mânes, d 'Enfers, et autres sem­

b lab les  , qu i fon t frissonner ceux qu i les entendent 

prononcer. Peut-être on W ls  leur utilité pour une 

autre fin ; mais nous craignons que la frayeur qu 'ils 

insp iren t ne refroidisse et n'amollisse le courage de 

nos gu err iers .— Cette crainte est bien fondée. — 11 

faut donc les re tran ch er.— Oui. — Et nous se rv ir , 

soit en p arlan t, soit en éc r iva n t, d'expressions toutes, 

contraires. —  Sans contredit. -  Retranchons aussi ces 

lamentations et ces regrets qu 'on m et quelquefois 

dans la bouche des grands hommes. —  C'est une 

suite nécessaire de ce que nous venons de dire. —  

Voyons auparavant si la raison autorise ou non ce r e ­

tranchem ent. N 'est-il pas vrai que-le sage ne regar­

dera pas la m ort com me un mal à l'égard  d 'un autre 

sage son am i?  —  Cela est vrai. —  Il ne p leurera donc 

pas sur lu i, comme s'il lu i était arrivé quelque chose 

de funeste? —  Non. —  Nous disons aussi q u e , s’il est 

un hom m e qu i puisse se suffire à lui-m ême et se pas­

ser des autres hommes pour être h eu reu x , c’est le 

sage. — Rien n'est plus certain. —  Ce ne sera donc pas 

un m alheur pour lui de perdre un fils , un frère , des 

richesses ou quelque autre bien de cette nature? —  

Non. —  Lorsqu 'un pareil accident lui a rrivera , il ne 

s'en affligera pas, et le supportera avec toute la 

patience possible. —  Sans doute. —  Nous avons donc 

raison d 'ôter aux hommes illustres les pleurs et les 

gém issem ents, de les renvoyer aux fem m es, et en­

core aux plus faibles d ’entre e lles, aussi bien qu'aux
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hommes d’un caractère effém iné. Nous voulons que

ceux que nous destinons à la garde de notre v ille

rougissent de pareilles faiblesses. — Nous faisons

bien.
—  Conjurons donc encore une fais Hom ère et les 

autres poêles de ne pas nous représenter A ch ille , le 

ills d ’une déesse ,

Tantôt touché sur le côté, ou la face contre terre, ou le visage 
tourné vers le ciel ; tantôt erraut sur le rivage de la merf en proie 
à la douleur *;
ni

Prenant la poussière à deux mains et s'eu couvrant la télc1 2 * 4 ; 

ou pleurant et sanglotant ; ni P r ia m , ce roi presque 

éga l aux d ie u x ,

Se roulant sur la terre, s'abaissant aux pins humbles prières, et 
conjurant chacun par sou nom de prendre part à sou malheur \

Encore plus les conjurerons*nous de ne pas repré­

senter les d ieux en pleurs, s'écriant :

Hélas ! que mon sort est è plaindre! que je suis une mère mal­
heureuse !

Et, si c'est une chose mésséante à d 'égard  des autres 

d ie u x , ce ljest bien plus encore d 'avo ir fait dire au 

plus grand des dieux :

Hélas! jevoi8 à regret Hector, cc mortel qui m'est si cher, 
fuyant autour des murailles de Troie : mon cœur est alarmé du 
danger qui le menace ;

1 Iliad., 21, v. 10 et suiv.
» Ibid., 18, v. 23, 24.
r' Ibid., 22, v. 4M.
4 Ibid , 18, v. 54.
>lbid., 22, v. H8.
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et dans un autre endroit :

Malheureux que je suis ! voici le moment où, par la volonté du 
destin, Sarpedon, le mortel que je chéris Je phis, va périr sous la 
main de Patrocle 4.

Tu  v o is , en e f fe t , mon cher A d im an te , que si nos 

jeunes gens écoutent sérieusement ces sortes de ré­

cits , e t s’ils ne se m oquent de toutes ces fa ib lesses, 

com m e étant indignes des d ieux , il leur sera d ifficile 

de les cro ire indignes d ’eu x -m êm es , puisque après 

tou t ils ne sont que des hommes ; et de se faire des 

reproches d e  lâcheté, lorsqu ’ils se surprendront fa i-  

sant^ou disant de pareilles choses ; m a is , ^ u x  m oin­

dres d isgraces, ils perdront cœ ur, et s’abandonne­

ront sans honte aux gém issem ents et aux larmes. —  

Rien n’est plus vra i que ce que tu dis. —  Or, nous 

venons de vo ir  que cela ne doit pas ê tr e , et nous en 

croirons nos ra ison s , ju squ ’à ce qu ’on nous en op­

pose d e  m eilleures. —  Sans doute.

—  Mais est-il plus convenable qu ’ils soient portés 

à r ire ?  Un rire excessif n’est-il pas la m arque d ’ une 

grande altération dans l ’am e? —  Je le  crois ainsi. —  

Nous ne devons donc pas souffrir qu ’on nous repré­

sente des hommes g ra ves , encore moins des d ieux 

dom inés par un rire  qu ’ils ne peuvent m odérer.,—  

Non assurément. —  E t, s’ il faut t ’en .c ro ire , nous 

reprendrons Homère d ’avoir d it :

Uo rire inextinguible éclata parmi les dieux, lorsqu’ils virent 
Vulcain s'agiter en boitant dans la salle du festin3.

* Iliade, 16, v. 453.
5 Ibid., l/T.jM».

9.
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—  Nous aurons raison de le  reprendre, si tu veux m'en 

croire. —  Cependant la vérité  a des droits q u ’il faut 

respecter. Car, si nous ne nous sommes pas trom pés, 

lorsque nous avons d it que le mensonge n’est jam ais 

u tile  aux d ie u x , mais q u ’ il l ’est quelquefois aux hom­

mes , quand on s’en sert com m e d 'un rem ède , i l  est 

évident que c ’est aux médecins q u ’il  en faut confier 

l ’usage et non pas à tout le m onde indifférem m ent.

—  Cela est évident. —  C’est donc aux magistrats ex­

clusivem ent qu ’ il appartient de m entir pour trom per 

l ’ennemi ou le citoyen pour le  bien de la  république. 

Le mensoqge ne doit jam ais être perm is à d ’autres : 

e t nous dirons qu'un particulier qu i trom pe le m a­

gistrat est plus coupable qu ’un malade qu i trom pe 
son m édecin , qu ’un élève qui cache à. celui qu i le 

form e les dispositions de son corps, qu ’un m atelot 

qui dissimule au p ilote l ’état du vaisseau et de l ’équ i­

page. —  Cela est très vrai. —  Par conséquent, si le 

magistrat surprend en mensonge quelque citoyen que 

ce soit de condition p r iv é e ,

Soit devin, soit médecin, soit charpentier *,

il le punira sévèrem ent, com me introduisant dans 

l ’é ta t, ainsi que dans un vaisseau, un mal capable de 

le renverser et de le perdre. —  Ce mal perdrait l ’état 

sans dou te, & les actions répondaient aux paroles.

—  Ne faut-il pas aussi é lever nos jeunes guerriers 

dans la tem pérance? — Assurément. —  Les principaux 

effets de la tempérance ne sont-ils pas de nous rendre

1 Odijssce, \1 , v. 585.
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soum is à ceux qui gou vern en t, et mattres de nous- 

m êm es en tout ce qu i concerne le b o ir e , le m anger 

e t les plaisirs des sens? —  O u i, ce me semble. —  

A in s i, nous approuverons l'endro it d 'H om ère , où 

D iom ède d it à Sthénélus :

Ami, écoute en silence, et suis mes conseils * ; 

e t ce t autre :

Les Grecs marchaient pleins d’ardeur et de courage, écoutant 
avec respect les ordres de leurs chefs*,

et tous les eridroits de cette nature. —  Nous les ap­

prouverons. —  Dirons-nous la m ême chose de ces 

paroles :

Ivrogne aux yeux de chien, au cœur de cerf3,

et ce qu i suit ; aussi b ien que de toutes les injures 

qu e  les poëtes et les autres écrivains.font d ire à des 

in férieu rs à leurs supérieurs ? —  Non sans doute. —  

De pareils discours ne sont guère propres à inspirer 

de la m odération à nos jeunes gens, et s'ils lu i in­

sp iren t de tou t autres sentiments, il n'en faut pas être 

surpris. Qu’en penses-tu? —  Je pense com me toi. —  

Hé quo i ! lorsque Hom ère fait dire au sage Ulysse que 

rien ne lui parait plus beau ,

Que de voir des labiés couvertes de mets délicieux, et un échan- 
son verser à la ronde le vin dans les coupes 4,

4 lliadr, 4, v. 412. 
* Ibid., v. 451. 
s Ibid., I, v. 225. 
î Odyssée, 9, v. 8.
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et a illeu rs ,

Que le genre de mort le plus triste est de périr par la faim 4 ;

ou lorsqu’ il nous représente Jupiter .o u b lia n t, par 

l ’excès de sa passion, tous les desseins qu ’ il a fo rm és , 

quand seul il ve illa it pendant le som m eil des d ieux 

et des hommes , e t tellem ent transporté à la vue de 

Junon, qu ’il ne veut pas se retirer dans son palais 

pour contenter ses désirs, mais qu ’ il les assouvit sur 

le m ont Ida m êm e, en lu i protestant qu ’ il ne s’est 

jam ais senti tant d ’am our pour e lle , non pas même 

lorsqu ’ils se v iren t pour la prem ière fois à l'insu de 

leurs parents*: ou lorsqu ’il raconte l ’aventure de Mars 

et de Vénus surpris dans les filets de Vulcain 3 ; crois- 

* tu que tout cela soit bien propre à porter nos jeunes 

. gens à la tempérance? —  11 s’en faut de beaucoup. 

—  Mais lorsqu ’i l  nous peint ses héros dans l ’adversité, 

parlant et agissant avec beaucoup de grandeur d ’ame, 

c ’est alors qu ’il faut l ’adm irer et l ’écouter. Quand, 

par e x e m p le , 11 d it

Qu’Ulysse se frappa la poitrine, et ranima son courage en ces 
mots ; Mon aine, tiens encore ferme contre ce malheur ; lu en as 
déjà essuy é de plus grands4.

—  Oui, certes.

—  Il ne faut pas souffrir non plus que nos jeunes 

gens soient avides d ’a rgen t, ni qu ’ils se laissent c o r -

4 Otiy*sée, II, v. 542.
3 Iliade, 14, v. 291.
s Odyssée, 8, v. 266.
4 Ibid., 20, v. 17.

I
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rom pre par des présents.— Non, sans doute. — Qu'on 

ne chante donc pas deyant eux que

Les présents gagnent les ruts et les dieux
Qu’on n’approuve pas com m e sage et modéré le conseil 

que Phénix, gouverneur d ’Achille, lui donne de secou­

rir  les Grecs si on lui fait des présents, et de garder 

son ressentiment si on ne lu i en fait poin t % Nous re-% 

fuserons aussi de cro ire et d ’avouer q u ’Achille ait été 

avare au p o in tde  recevoir desprésentsd ’Agam cm non3, 

et de ne rendre le corps d ’Hector à son père qu ’après 

qu ’il  en eut payé la rançon \  —  Ces traits ne sont n i 

beaux ni dignes de louange. —  Ce n’est qu ’avec p e ine 

que je -m e  déterm ine à d ire  qu ’Homère a eu tort de 

m ettre de pareilles actions sur le com pte d ’Ach ille  r 

ou d ’a jouter fo i en cela à ce que d ’autres avant lu i 

en avaient publié. J’en dis autant des menaces que ce 

héros fa it à Apollon  :

Tu nt’as trompé, dieu cruel ; je t'eu punirais, si j'en avais !e pou­
voir 5;
et de sa résistance à un d ie u , le  fleuve X an th e, contre 

lequel il était prêt à se b a ttr e 6, et de ce q u ’ il d it au 

su jet de sa ch eve lu re , qu i était consacrée au fleuve 

Sperch ius,

Qu’il 1’oflnra sur le tombeau de son cher Patrocle 
Il n ’est pas croyable q u ’il a it jam ais dit ou fait rien de

4 Euripide, Médèe, v. 954.
2 Iliade., 9, v 435 et suiv.
3 Ibid., 19, v. 278 et suiv.
4 Ibid., 2î, v. 175 et suiv.
5 Ibul., 22, v. 15 et suiv.
•Ibid., 21.
7 Ibid., 25, v. 151.
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sem b lab le , ni q u ’il ait traîné le cadavre d ’Hector au­

tour du bûcher de P a tro c le1, ni qu ’il ait im m o lé , sur 

ce m êm e bûcher, des captifs troyens 2. Nous soutien­

drons que tout cela n’est pas v ra i, et nous ne sou ffri­

rons pas qu ’on fasse croire à nos guerriers qu ’Achille, 

le fils de Thétis et du sage P e lée , l ’arrière-petit-fils de 

Jupiter 3, l ’é lève du vertueux C h iron , arit eu Tante 

assez mal réglée pour se laisser dom iner par deux 

passions aussi contraires que le sont une basse ava­

rice et un orgueil qu i insultait aux hommes et aux 

dieux. — Tu as raison.

—  Gardons-nous bien aussi de cro ire et de laisser 

dire que Thésée, fils de Neptune, et P irithoüs,*fils de 

Jupiter, aient tenté l ’enlèvement qu ’on leur a ttr ibu e4, 

ni qu ’aucun autre enfant des d ie u x , aucun héros, se 

soit rendu coupable des cruautés et des im piétés dont 

les poëtes les accusent faussement. Contraignons les 

poëtes de reconnaître que les héros n’ont jam ais com ­

mis de pareilles actions, ou , s’ils les ont com m ises, 

qu ’ ils ne sont pas issus du sang des dieux. Mais ne 

leur permettons jam ais de d ire qu ’ils sont tou t en­

semble enfants des d ieux et coupables de semblables 

crimes ; ni d ’entreprendre de persuader à nos jeunes 

gens que les d ieux ont produ it quelque chose de 

m auvais, et que les héros ne valent pas m ieux que de 

simples hommes. Car, com m e nous disions plus haut,

4 Iliade, *2, v. 594 et suiv.
3 Ibid., .5, v. 175 et suiv.
s /6id„*21, y . 18x.

L ’enlèvement de Proserpine. Voy. Ovide, Tristes, 1,5, v t9.
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ces sortes de discours ne sont ni vrais ni re lig ieu x , et 

nous avons montré q u 'il répugne que les d ieux soient 

auteurs d'aucun mal. —  Cela est certain. —  Ajoutons 

qu e de tels discours sont très dangereux pour ceux 

q u i les entendent. En e ffe t, quel homme ne justifiera 

pas à ses yeux sa m échanceté, lorsqu 'il sera persuadé 

q u 'il ne fa it que ce que faisaient les enfants des d ieux, 

les descendants du grand Jupiter, qu i ont au sommet 

de l'Id a  un autel où ils sacrifient à leur p è re , et qu i 

portent encore dans leurs veines le sang des im m or­

tels ‘ ? Par toutes ces raisons, bannissons de notre 

v ille  ces sortes de fictions, de peur qu 'e lles n’engen­

drent dans notre jeunesse une malheureuse facilité à 

com m ettre les plus grands crimes. —  Bannissons-les.

—  Puisque nous avons com mencé de déterm iner 

quels discours on doit ten ir ou ne pas ten ir devant nos 

jeunes gens, en estai encore quelque espèce dont 

nous ayons à parler ? Nous avons déjà traité de ce 

q u 'il fa lla it d ire au sujet des d ieux, des génies, des 

héros et des enfers. —  Oui. — Ce serait à présent le 

lieu  de régler la m atière des discours qui regardent 

les hommes. —  Sans doute. —  Mais, mon cher am i, 

cela nous est im possible pour le moment. —  Pour­

q u o i?  —  Parceque nous dirions, je  pense, que les 

poètes et les conteurs de fables se trom pent très 

gravem en t, au sujet des homm es, lorsqu 'ils disent 

que les méchants sont heureux, pour la p lupart, et 

les gens de bien m alheureux ; que l'in justice est

4 Lucien attribue ce* vers à un poète tragique qu’il ne nomine 
pas. Yoy. YÉloge de Üénwsth.nc, t. m, c. t3.
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u tile , tant qu 'e lle  dem eure cachée; qu 'au con tra ire  

la justice est nuisible à celu i qu i la pratique, et u t ile  

aux autres. Nous leur interdirions de pareils discours, 

et nous leur prescririons à l'aven ir de d ire  le  con ­

tra ire , so it en vers, soit en prose : n’est-il pas v ra i?

—  J'en suis persuadé. —  Mais si tu  avoues qu e j 'a i  

raison en cela, j ’en conclurai que tu conviens de ce 

qu i est en question depuis le  com m encem ent de  ce t 

entretien. —  Ta réflexion est juste. —  A in si, rem et­

tons à déterm iner quels sont les discours q u 'il faut 

ten ir touchant les hommes, lorsque nous aurons d é ­

couvert ce que c'est que In ju s tice , et s 'il est avan­

tageux en soi d 'être ju s te , soit qu 'on passe ou  non 

pour tel. —  Nous ferons bien,

—  C'en est assez touchant le discours ; passons à 

ce qu i regarde la d ictio n , e t nous aurons traité à fond 
de ce qu i doit être la m atière du d iscours, et d e  la 

form e q u 'il convient de lu i donner. Je ne t'entends 

pas. —  C’est contre mon intention. Voyons si tu m 'en­

t e n d s »  m ieux d 'une autre façon. Tou t ce q u e  disent 

les poëtes et les m ythologistes est-il autre chose qu'un 

récit des choses passées, présentes ou à ven ir?  —  

Non. —  ̂Pour cela n 'em ploient-ils pas, ou Je récit 

simple, ou le récit im itatif, ou le  récit com posé? —  Je 

te p rie  de m 'exp liquer encore ceci plus clairem ent.

—  Je suis un plaisant m aître, à ce qu 'il parait ; j e  ne 

saurais me fa ire entendre. Je vais donc tâcher, à 

l'exem ple de ceux qu i n 'ont pas la facilité de s 'exp li­

qu er, de te faire com prendre m a pensée, non plus 

en te la présentant tout entière, mais en te la dé ta il-
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lant. Réponds-m oi. Tu sais les prem iers vers de l ’ I­

liade, où  Homère raconte que Chrysès v in t trouver 

Agam em non pour le prier de lui rendre sa fille ; 

qu ’Agam em non l ’ayant refusé durem ent, il se retira, 

et con jura Apollon  de le venger de ce refus sur l ’armée 

grecque ? —  Je sais cela. —  Tu sais encore que jusqu ’à 

ces vers,

Il conjura tous les Grecs, et surtout les deux fils d'Atrée, chef' 
de l'armée ;

le poëte parle en son nom, et ne cherche poin ta  nous 

faire cro ire que c ’est un autre que lui qui parle. Au 

lieu  qu ’après ces vers, il parle en la personne de 

Chrysès, et il em plo ie tout son art pour nous per­

suader que ce n ’est plus Homère qui parle, mais ce 

v ie illa rd , prêtre d ’Apollon . La plupart des récits de 

l ’ I liad e  et de ï ’Odyssée sont de ce genre. — 11 est vrai. 

—  N ’est-ce pas toujours un récit, soit que le  poëte 

parle lu i-m êm e,so it qu ’ il fasse parler les au tres? —  

Sans doute. — Mais lorsqu ’il m et quelque discours 

dans la bouche d ’un a u tre , ne tâche-t-il pas de se 

con form er le  plus qu ’ il lu i est possible au caractère 

de celu i qu ’il fa it pa rler?  —  Oui. —  Se con form er à 

quelqu ’un, soit pour le geste, soit pour la voix, n’est- 

ce pas l ’ im iter?  —  Sans contredit. —  A insi, en ces 

occasions, les récits, tant d ’ Hom ère que des autres 

poëtes, sont des récits im itatifs. —  Fort bien.

—  Au  contra ire, si le poëte ne se déguisait jam ais  

sous la personne d ’un a u tre , tout son poëme et sa 

narration seraient simples et sans im itation ; et, afin 

qu e tu ne disfcs pas que tu ne comprends point

10
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comment cela se peut fa ire, je  vais te l'exp liquer. Si 

H om ère, après avoir d it que Chrysès vint au cam p 

avec la rançon de sa fille, et supplia les Grecs, surtout 

les deux rois, avait continué son récit en son nom, et 

non pas au nom de Chrysès, ce ne serait plus alors 

une im itation , mais un récit simple. Voici, par exem ­

ple , com ment il s’y serait pris ; j e  m e servirai de la 

prose, car je  ne suis pas poëte.

Le prêtre d'Apollon, étant venu au camp, priâtes dieux de rendre 
les Grecs maîtres de Troie, et de leur accorder un retour heureux 
dans leur pays. En même temps il conjura les Grecs, au nom d'A­
pollon, dë lui remettre sa fille et d’accepter sa rançon. Tous les 
Grecs, touchés de respect pour ce vieillard, consentirent à sa de­
mande. Mais Agamemnon s'emporta contre lui, lui ordonna de se 
retirer, et de ne plus paraître en sa présence, ajoutant que s'il re­
venait, le sceptre et les bandelettes du dieu ne le garantiraient pas 
de sa colère. Qu'avant que sa fille lui tut rendue, eHe vieillirait 
avec lui à Argos : qu’il s'en allât et qu’il ne l’aigrit pas davantage, 
s’il voulait retourner sain et sauf chez lui. Le vieillard se retira 
tremblantet sans rien dire. Dès qu'il fut éloigné du camp, il adressa 
une prière à Apollon, l’invoquant par tous ses noms, lui rappelant 
le souvenir de tout ce qu'il avait fait pour lui plaire, soit en lui 
bâtissant un temple, soit en lui immolant des victimes choisies ; 
en récompense de sa piété, il le pria de lancer ses traits sur les 
Grecs, et de venger ainsi les pleurs qu’ils lui faisaient répandre.

Voilà ce que j ’appelle  un récit sim ple et sans im i­

tation. —  J’entends. —  Comprends donc aussi qu ’ il est 

une espèce de récit opposé à celui-là. C’est lorsque 

le poëte, supprim ant tout ce qu ’ il entrem êle en son 

nom aux discours de ceux qu ’ il fait parler, ne laisse 

que le d ia logue. —  Je comprends. Ce récit est propre 

à la tra géd ie .— Justement. Je crois à présent t ’avo ir 

fait entendre ce que tu ne pouvais saisir d ’abord, sa-
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vo ir  : que dans la poésie e t dans toute fic tion , il y a 

des récits de trois sortes. Le prem ier est tou t à fait 

im ita tif, et com m e tu  viens de d ire, il appartient à la 

tragéd ie  et à la com édie. Le second se fait au nom du 

poëte. Tu  le trouveras em ployé d ’ordinaire dans les 

d ithyram bes. Le troisièm e est mêlé de l ’un et de 

l ’autre. On s’en sert dans l ’épopée et ailleurs. Tu 

m ’entends? — Oui, j ’entends ce que tu voulais dire. 

— Rappelle-to i encore ce que nous disions plus haut, 

qu ’après avo ir réglé ce qu i concernait le fond du dis­

cours, i l  nous restait à en exam iner la form e. —  Je m e 

le rappelle .

—  Je voulais te d ire qu ’ il nous fallait discuter en­

sem ble si nous laisserions aux poètes la liberté d ’user 

de récits im itatifs en entier ou en partie seulem ent ; 

e t quelles  règles nous leu r prescririons pour ces sortes 

de récits, ou si nous leur interdirions toute im itation.

—  Je soupçonne qu el est ton dessein : tu  veux voir si 

nous recevrons la tragédie et la com édie dans notre 
État ou  non. —  Peut-être, et quelque chose de plus ; 

car je  n ’en sais rien pour le présent. Mais j ’ ira i où le 

souille de la raison me poussera. — C’est bien d it.—  

Exam ine maintenant, mon cher Adim ante, s’ il est à 

propos que nos guerriers soient im itateurs ou non. Ne 

su it- il pas de ce que nous avons d it plus haut, que 

chacun ne peu t bien faire qu ’une seule chose, et que 

s’ il s’applique à plusieurs, il ne réussira dans aucune, 

de m anière à s’y m ontrer su périeu r?— Cela doit être.

—  C’est la m êm e chose par rapport à l ’im itation. Le 

même hom m e ne peut pas im iter aussi bien plusieurs

LIVRE III.
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choses qu 'une seule. —  Non. —  Encore moins pourra- 

t-il s'appliquer à quelque art sérieux, im portant, et 

en même tem ps im iter plusieurs choses, et exce ller 

dans L im ita tion , d 'autant plus que le m êm e hom m e 

ne peut bien réussir dans deux im itations qu i pa­

raissent ten ir beaucoup l'une de l'au tre, com m e la 

tragédie e t la com édie. Ne les appelais-tu pas tout 

à l ’heure des im itations ? —  Oui, et tu as raison de 

dire qu 'on ne peut exceller à la fois dans ces deux 

genres. — On ne trouve même personne qu i soit tout 

ensem ble bon rapsode et bon acteur. —  Cela est vrai. 

—  Les mêmes acteurs ne sont plus égalem ent bons 

pour le tragique et pour le com ique. Or, tout cela 

qu 'est-ce . autre chose que des im itations? —  R ien 

autre chose.— 11 me sem bleque les facultés de l’hom m e 

se divisent en applications encore plus bornées ; de 

sorte qu ’il est im possible de bien im iter plusieurs 

choses, ou de faire sérieusem ent les choses que l'on  

im ite. —  R ien  de plus vrai.
—  Si donc nous nous en tenons au prem ier règle­

m ent, par lequel nos gu erriers , libres de tout autre 

occupation , do iven t s 'appliquer uniquement à con­

server et à défendre la liberté de l ’état par tous les 

moyens propres à cet efTet, il ne leur convien t pas de 

faire ni d 'im iter quelque autre chose que ce soit : ou 

s'ils im itent quelque chose, qu 'ils  im iten t de bonne 

heure ce qu i peut les conduire à leu r fin, c ’est-à-dire 

le cou rage, la tem pérance, la sainteté^, la grandeur 

d'ame et les autres vertus ; mais qu 'ils n 'im itent rien 

de bas et de h on teu x, de peur qu ’ils ne deviennent
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tels qu e ce qu ’ ils im itent. N ’as-tu pas rem arqué que 

l ’ im ita tion , lorsqu ’on en contracte l’habitude dès la 

jeunesse, passe dans les mœurs, qu ’e lle  se change en 

nature, et qu ’on prend peu à peu le  ton, les gestes et 

le caractère de ceux que l ’on contrefait? —  R ien n’est 

plus o rd in a ire .—  Ne souffrons donc pas que ceux 

don t nous prenons soin, à qu i nous faisons un devoir 

de la vertu , s’amusent à contrefaire une fem m e, soit 

je u n e , soit v ie i l le , querellant son m a r i, ou  pleine 

d ’o rgu e il, et s’égalant aux d ieu x , ou s’abandonnant 

dans ses malheurs aux plaintes et aux lamentations. 

Encore moins la contreferont-ils malade, amoureuse 

ou  en  mal d ’enfant. — Sans doute. —  Qu’ils n’ im itent 

pas non plus les esclaves de l’un et de l ’autre sexe, 

dans les actions propres à leur condition . — Non. —  

Ni les hommes méchants et lâches, qu i se querellent, 

s’ insultent et se disent des obscénités les uns aux 

autres, soit dans l ’ivresse ou de sang-froid ; ni les 

autres discours et les autres actions où ces sortes de 

personnes manquent à ce qu ’ ils se doivent à eu x - 

mêmes et aux autres. Je ne crois pas non plus qu ’ ils 

(lo ivent s’accoutumer à contrefaire ce que disent et font 

les fous. 11 faut connaître les fous et les méchants ; 

mais il ne faut ni leur ressembler, ni les im iter. —  

Cela est certain.— Doivent-ilscontrefaire les forgerons, 

ou quelque ouvrier que ce soit, les rameurs et les 

patrons de g a lè re , ou enfin rien de semblable ? —  

—  Com m ent le devraient-ils, puisqu ’il ne leur est pas 

m êm e perm is de faire attention à aucune de ces 

choses? —  Et le hennissement des chevaux, le niugis-

10.
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sement des taureaux, le bru it des fleu ves , de la mer, 

du tonnerre , et ainsi du reste : leur convient-il de 

contrefaire tout cela? —  N on , puisque nous ne vou­

lons pas qu ’ils soient insensés, ni qu ’ils im itent ceux 

qui le  sont.

—  Si je  comprends bien ta pensée, il est une ma­

nière de parler et de raconter, dont l ’honnête hom m e 

se sert lorsqu ’ il a quelque chose à dire ; et il en est 

une autre toute d ifférente, dont se servent ceux qu i 

sont mal nés ou mal élevés. —  Quelles sont-elles? —  

L ’honnête hom m e, lorsque son discours le conduira 

au récit de ce qu ’a d it ou fait un homme semblable 

à lu i, s’efforcera de le  représenter dans sa per­

sonne, et il ne rougira pas d ’une pareille  im ita tion , 

surtout lorsqu ’e lle  aura pour ob jet de le  peindre dans 

une situation où il m ontre de la sagesse et de la fer­

m eté ; e t non pas lorsqu ’ il est abattu par la m aladie, 

vaincu par l ’amour, dans l ’ ivresse , ou dans quelque 

autre fâcheuse conjoncture ; mais quand l'occasion 

s’offrira de contrefaire quelque personne au-dessous 

de lu i , jam ais il ne s'abaissera ju squ ’à l ’ im iter sérieu­

sement , si ce n’est en passant, et lorsqu ’ il aura fait 

quelque bonne action ; et encore il en aura h o n te , 

pareequ ’il n'est poin t exercé à im iter ces sortes de 

personnes, et qu ’ il se voudrait du m a l, s’il se m ou­

lait et se form ait sur un modèle au-dessous de lui ; et 

si ce n 'éta it pour rire un m om ent, il repousserait 

cette im itation avec mépris. —  Cela doit être. —  Son 

récit sera donc tel que celui d ’Homère dont nous par­

lions fout à l ’heure , en partie s im ple, en partie im i-
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ta t if, de manière cependant que l im itation revienne 

rarem ent dans toute la suite du discours : ai-je rai­

son? —  Oui ; e ’est ainsi que do it parler un homme de 

ce caractère. —  Pour celui qu i est d ’un caractère op­

posé , plus il sera m alhonnête h o m m e, plus il sera 

porté  à  tout im iter : il ne croira rien au-dessous de 

lu i ; ainsi il se fera une étude de contrefaire en public 

toutes les choses dont nous avons fait l’énum ération, le 

b ru it du tonnerre , des vents, de la grêle, des essieux, 

des roues ; le son des trom pettes, des flû tes, des chalu­

m eaux , et de tous les instruments ; le cri des ch ien s , 

des m ou tons, des oiseaux. Tou t son discours se pas­

sera à im iter le  ton e t les expressions d ’autrui ; à peine 

y entrera-t-il quelque chose du récit sim ple. —  Cela 

ne saurait être autrem ent.

—  Telles sont les deux sortes de récits dont je  vou­

lais parler. —  Fort bien. —  La p rem iè re , com m e tu 

v o is , n’admet que très peu de changements ; et dès 

qu ’on a trouvé l ’harm onie et le nombre qu i lu i con­

viennent , il n’est presque plus besoin d ’en em ployer 

d ’autres, pareeque le même ton et le  m êm e nom bre 

suffisent pour l ’ord inaire. —  Cela est com me tu dis.

—  La seconde, au con tra ire, n ’a-t-elle pas besoin de 

toutes lesharmonies et de tous les rhythmes, pour bien 

exprim er ce qu ’e lle  veut dire , parcequ ’e lle  embrasse 

tous les changements im aginables? —  Cela est vrai.

—  Mais tous les poètes, et en général ceux qui ra­

content quelque chose , em ploient l ’un ou l ’autre de 

ces récits, ou les m êlent ensemble. —  11 le faut bien.

—  Que ferons-nous donc? recevrons-nous dans notre
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état ces trois genres de récit, ou  nous en t ie n d ro n s -  

nous à l ’un des tro is?  —  Si j'en  suis c ru , nous n o u s  

arrêterons au récit sim ple fait pour rep ré sen te r  

l'hom m e de bien. —  Oui ; mais, mon cher A d im an te  , 

le récit m élangé a bien de la grace ; et le récit o p p o s é  

à celu i que tu choisis p la ît in fin im ent aux enfants , à  

ceux m êm e qu i gouvernent la jeu n esse , et surtout a u  

peuple. —  J’en conviens. —  Peut-être a llégu eras-tu  

qu ’ il ne s’accorde pas avec notre plan de go u ve rn e ­

m ent, parcequ ’il n ’y a poin t ohez nous d ’homme q u i  

réunisse en soi les talents de deux ou de p lu s ieu rs  

hom m es, et que chacun n ’y fait q u ’une chose. —  C ’e s t  

justem ent ma raison.

—  Aussi est-ce pour cela que dans notre état s e u l  

le cordonn ier est simplem ent cordonnier, et non p a s  

p ilote avec cela; le laboureur, laboureur, et non p a s  

ju g e ;  le  guerrier, guerrier, et non pas com m erçan t 

outre c e la , e t ainsi des autres. —  Cela est vrai. —  

Si donc un de ces hommes habiles dans l ’art d e  

tout im iter, et de prendre m ille formes d ifféren tes , 

venait chez nous pour y faire adm irer son art et s e s  

ouvrages, nous lui rendrions hommage comme a u n  

hom m e d iv in , ravissant et m erve illeu x ; mais n o u s  

lui dirions que notre état n’est pas fait pour p osséd e r  

un homme com me lu i , et qu ’ il ne nous est pas p e r — 

mis d'en avoir de semblables. Nous le co n géd ie r io n s , 

après lui avoir versé.des parfums sur la tête et l 'a v o i r  

orné de bandelettes; et nous nous contenterions d u  

poëte et du conteur, plus austère et moins a g ré a b le , 

mais aussi plus u t ile , qui im iterait le ton du d iscou rs
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qui convien t à l ’honnête h o m m e , et suivrait scrupu­

leusem ent les formules que nous venons de prescrire, 

en  donnant le plan de l'éducation de nos guerriers.

—  Nous préférerions le  dern ier sans balancer, si oh 

nous en laissait le choix.

—  Il*m e para it, mon cher am i, que nous avons 

tra ité  a fond cette partie de la m usique qui concerne 

les discours et les fables ; car nous avons parlé de la 

m atière  et de la form e du discours. —  Je suis de ton 

avis. —  11 nous reste à parler de cette autre partie de 

la  m usique qu i regarde le chant et la m élodie. —  Oui.

—  I l n ’est personne qui ne voie tout d ’abord ce que 

nous avons à d ire à ce su je t, et quelles règles nous 

prescrirons si nous suivons nos principes. —  Pour 

m o i , reprit Glaucon en sourian t, je  ne suis pas de*ce 

nom bre. Je ne pourrais d ire au juste à quoi nous de­

vons nous en tenir sur ce po in t, quoique je  m ’en 

dou te  à peu près. —  Tu es du moins en état de nous 

d ire  que la m élodie est composée de trois choses, des 

paro les , de l ’harm onie et du nombre. — O h! pour 

c e la ,  ou i. —  Quant aux paroles chantées, ne doi­

ven t-e lles  pas, com m e les au tres , être composées se­

lon  les lois que nous avons déjà prescrites? —  Sans 

dou te. —  11 faut aussi que l ’harm onie et le nombre 

répondent aux paroles. —  Oui. —  Nous avons déjà dit 

q u ’il fa lla it bannir du  discours les plaintes et les la­

m entations. —  Cela est vrai. —  Quelles sont donc les 

harm onies p la in tives, dis-m oi? car tu e s  musicien.

—  C’est la Lydienne m ixte et l ’a ig u ë , et quelques 

autres semblables. —  11 faut par conséquent les re­



trancher com m e étant mauvaises, non-seulement aux 

h om m es, mais à celles d 'en tre les femmes qu i se p i* 

quent d ’être sages et m odérées. —  Oui. —  Rien n ’est 

plus indigne à des guerriers que l ’iv resse , la mollesse 

e t l’ indolence. —  Sans contredit. —  Quelles sont donc 

les harmonies m olles et usitées dans les festins? —  

L ’Ionienne et la L yd ien n e , qu ’on nomme harmonies 

tâches. —  Peuvent-elles être de quelque usage à des 

gens de guerre?  —  D’aucun usage ; ainsi il ne te reste 

plus que la Dorienne et la Phrygienne.

—  Je ne connais pas toutes les espèces d ’harmo­

nies : mets-en seulement deux de côté ; l ’une fo r t e , 

e t qu i rende le ton et les expressions d ’un hom m e de 

cœur, soit dans la  m ê lée , ou dans quelque autre ac­

tion v io len te , com m e lorsqu ’il vo le au-devant des 

blessures et de la m ort, ou  qu ’ il est tom bé dans qu el­

que disgrace, et q u e , dans toutes ces occasions, il re­

çoit en bon ord re , et sans p lier, les assauts de la fo r ­

tu n e ; l ’autre plus tranqu ille , propre aux actions 

paisibles et vo lon ta ires , et convenant à l ’état d ’un 

hom m e qu i invoque les d ie u x , p r ie , in s tru it, con­

seille les au tres , et se rend à leurs p r iè res , écoute 

leurs leçons et leurs a v is , et en conséquence n’éprou­

vant jam ais de mécompte ; q u i , en fin , loin de s’enor­

gueillir de ses succès, se com porte avec sagesse e t m o­

dération , et parait toujours content de ce qu i lu i 

arrive. Réserve-nous ces deux harm on ies, qu i exp ri­

m eront le caractère d ’un hom m e sage et courageux 

dans les actions volontaires ou in vo lon ta ires , dans la 

bonne ou mauvaise fortune. —  Celles que tu demandes
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sont précisém ent les deux dernières que j ’ai nom­

mées. —  Nous n'aurons donc que fa ire , dans nos 

chants e t dans notre m é lo d ie , d'instruments à cordes 

nom breuses et à plusieurs harmonies. —  N o n , sans 

doute. — Et nous n 'entretiendrons pas des fabricants 

de triangles, de pectis, et autres instruments à cordes 

nombreuses et à plusieurs harm onies? —  Je ne le 

crois pas. —  Recevras-tu dans notre république les 

faiseurs et les joueurs de flûte? Cet instrument n 'équ i­

vaut-il pas aux instruments qu i ont le  plus grand 

nom bre de cordes? et ceux qui rendent tous les tons, 

que sont-ils autre chose que des im itations de la flûte? 

—  Rien autre chose. —  Ainsi il nous reste la lyre et 

le  luth pour la v il le ,  et le pipeau pour les champs, à 

l'usage des bergers. —  Cela est évident, d ’après ce que 

nous venons de dire. —  Au  reste, mon cher am i, nous 

n 'àvons pas to rt de p référer Apollon  à Marsyas, et les 

instruments dont ce dieu est l ’inventeur, à ceux du 

satyre. —  N o n , certes.

—  Par le  chien ' ,  nous avons bien ré fo rm é , sans 

nous en apercevoir, cet état que nous d is ions, il y a 

quelque tem ps, regorger de délices. —  Nous avons 

fait sagem ent. —  Achevons de le purger entièrement ; 

et disons du rhythm ela même chose quede l'harmonie, 

qu 'il en faut bannir la variété et la m ultip licité des

4 Serment ordinaire à Socrate. Les uns prétendent que c'est un 
serment égyptien, et que Socrate entendait par là le dieu Anubis ; 
d'autres, qu’il n'entendait qu’un chieu ordinaire, et que c'était en 
dérision du serment par Jupiter, et des autres serments si fami­
liers aux Grecs.



mesures, rechercher quels rhythmes exprim ent le c a ­

ractère de l ’homme sage et cou rageu x , et, après les  

avoir trou vés , assujettir Je nom bre et l ’harm onie aux 

paro les, et non les paroles au nombre et à l ’harm onie ; 

c’est à to i de nousdire quels sont ces rhythmes, com m e 

tu as fait pour les harmonies. —  Il ne m ’est pas aisé 

de te satisfaire. Je te d irai bien que toutes les m e­

sures se réduisent à trois tem ps, com m e toutes les 

harmonies résultent de quatre tons principaux ; mais 

je  ne saurais te d ire quelles mesures conviennent aux 

différents caractères qu ’on veut exprim er. —  Nous 

exam inerons dans la suite avec Damon 1 quelles m e­

sures exprim ent la bassesse, l’ insolence * la fureur e t 

les autres v ic es , ainsi que celles qu i conviennent aux 

vertus opposées. Je crois lu i avoir entendu parler 

assez confusément de certains mètres qu ’il appelait 

enoplc, dacty ley héroïque, e t qu ’ il com posait, je  ne 

sais com m en t, au m oyen de longues et de brèves ; 

d ’un autre qui était form é d ’une brève e t d ’une lon­

gue , et q u ’il appelait ïambe i à ce que je  c ro is , et de 

je  ne sais quel autre qu ’il nom m ait trochée , et q u ’ il 

composait d ’une longue et d ’une brève. J’ai rem arqué 

aussi qu ’en quelques occasions il approuvait ou con­

damnait alitant chaque m ètre que le rhythm e lu i- 

m êm e, ou je  ne sais quoi qui résulte de l ’un ou de 

l ’a u tre , car je  ne puis bien te d ire ce que c ’est ; mais 

rem ettons, comme j ’ai d it ,  à conférer là-dessus avec 

Damon. 11 me parait que cette discussion demande
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beaucoup de temps ; qu 'en penses-tu? —  Je le crois 

aussi.

—: Au  moins tu pourras me dire que l'agrém ent se 

trou ve  partout où est la beauté du rhythm e et le con­

tra ire  de l'agrém en t partout où cette beauté n 'est pas. 

- Sans doute. — Mais la beauté du nombre, ainsi que 

d e  l'harm onie, suit d 'ord inaire la beauté des paro les ; 

p a rcequ e , com m e nous disions tout à l ’heu re, le 

nom bre et l'harm onie sont faits pour les p a ro le s , et 

non les paroles pour le nombre et l’harm onie. —  Il 

est certain que l'un et l'au tre  doivent se con form er au 

discours. Mais le genre de la diction et le  discours 

lu i-m ém e, ne suit-il pas le caractère de l'am e?  —  Oui. 

—  Et tout le reste accompagne le d iscours?— O u i.—  

Ainsi la beauté, l'harm onie, la grace et le nombre du 

d iscou rs , sont l'expression de la bonté de fam e. E t je 

n 'entends pas par ce m o l la s tu p id ité , qu 'on  a p p e lle , 

par une espèce d 'adoucissem ent, bonhomie. J'entends 

le  caractère d'une ame dont les mœurs sont vraim ent 

belles et bonnes.— Cela est vrai. -  Nos jeunes guer­

riers ne doiven t-ils  pas s’appliquer à acquérir toutes 

ces qua lités, s’ ils veulent rem plir leurs devo irs?  —  

Sans contredit. —  C’ est du moins le but de tous les 

a r ts , de la peinture, de la scu lp tu re , de la b ro d e r ie , 

de l'arch itecture et de la nature elle-m êm e dans la p ro­

duction des plantes et des corps. La grace ou le-défaut 

de grace se rencontre dans leurs ouvrages, et comme 

le défaut de grace, de nom bre, d 'harm onie, est la 

m arque ord inaire d*un mauvais esprit et d ’un mauvais 

cœ ur, ainsi les qualités opposées sont l'im age e t l ’ex -
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pression d'un esprit et d'un cœur bien faits. —  La

chose est telle que tu dis.

— Sera-ce donc assez pour nous de ve iller sur les 

poë tes , et de les contraindre à nous offrir dans leurs 

vers un m odèle de bonnes m œ u rs , ou à n'en po in t 

faire du tout? Ne fau d ra -t-il pas encore avoir l ’œ il 

sur tous les autres artistes et les em pêcher de nous 

don ner, soit en peinture , soit en arch itecture, soit 

en quelque autre g e n re , des ouvrages qu i n’a ien t 

ni grace, ni correction , ni noblesse, ni p ropor­

tions? Quant à ceux qu i ne pourront faire au­

trem en t, ne leu r dé fen dron s-n ou s  pas de tra­

vailler chez nous, dans la crainte que les gardiens 

de notre république, élevés au m ilieu  de ces im ages 

vicieuses , com m e dans de mauvais pâturages et se 

nourrissant, pour ainsi d ire ,  chaque jo u r  de cette  

v u e , n’en contractent à la fin quelque grand vice  

dans l ’ame sans s’en apercevoir? 11 nous faut au 

contraire chercher des artistes habiles, capables de 

suivre à la trace la nature du beau et du g ra ­

cieux , afin que nos jeunes g en s , élevés parm i leurs 

ou vrages, com m e dans un air pur et sain, en reço iven t 

sans cesse de salutaires impressions par les yeux et les 

o re ille s , que dès l’enfance tou t les porte insensible­

ment à im iter, à a im er le  b e a u , et à établir entre elle 

et eux un parfait accord.— Rien ne serait préférable 

à une pareille  éducation. —  N’est-ce pas aussi pour 

cette raison, mon cher Glaucon, que la musique est 

la partie principale de l’éducation, parcequ ele  nom bre 

et l'harm onie, s'insinuant de bonne heure dans Tam e,
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s'en  em parent, et y font entrer à leur suite la grace et 

le b e a u , lorsqu 'on donne cette partie de l'éducation 

com m e il convient de la don ner, au lieu  que le con­

tra ire  arrive lorsqu 'on la n ég lige?  Et encore parce- 

qu 'un  jeu ne h o m m e , é levé  com m e il faut dans la 

m u s iq u e , saisira avec la dern ière justesse ce qu 'il y 

a d 'im parfa it e t de défectueux dans les ouvrages de la 

nature et de l 'a r t , et en éprouvera une impression 

ju ste  et pén ib le ; e t que, par cela même, il louera avec 

transport ce qu 'il rem arquera de b eau , lu i donnera 

entrée dans son ame, en fera sa nourritu re, et se for­

m era par là à la vertu ; tandis que d'un autre côté 

il aura un mépris et une aversion naturelles pour ce 

q u ’il  y trouvera de v ic ieu x , et cela dès l ’âge le plus 

ten d re , avant que d ’être éclairé des lumières de lé 

ra ison , qu i né sera pas p lu tôt venue, qu 'il s'attachera 

à e lle  par le rapport , secret que la m usique aura mis 

par avance entre la raison et lu i ?—  Voilà , à mon avis, 

les avantages qu 'on se propose en élevant les enfants 

dans la musique.

—  De m êm e donc que nous ne sommes suffisam- 

m ent instruits en ce qu i concerne la lecture, qu'autant 

qu'aucune des lettres élémentaires ne nous échappe 

dans toutes leurs com binaisons, dans tous les mots 

longs ou  courts, sans en négliger aucun, mais au con­

traire nous appliquant à reconnaître partout ces lettres ; 

parcequ 'à moins de cela , jam ais nous ne deviendrons 

gram m airiens. —* Cela est v ra i.— De même encore que 

si nous ne connaissons les lettres en elles -  m êm es, 

jam ais nous n'en reconnaîtrons l'im age représentée



dans les eaux ou  dans les m iro irs , l ’ un et l ’autre étant 

l ’ob jet de la m êm e science et de la même étude. —  

Sans contredit. —■ N’en est-il pas de même, au nom des 

dieux im m o rte ls , à l ’égard de ce que je  vais d ire ; 

c’est-à-d ire que nous ne serons jam ais excellents m u­

siciens, ni nous, ni les guerriers que nous nous pro­

posons de form er, si nous ne nous familiarisons avec 

les idées de la tem péran ce , de la fo rc e , de la géné­

rosité , de la grandeur d ’ame et des autres v e r tu s , 

sœurs de ce lles-ci, idées qu i s’offrent à nous en m ille  

objets différents ; si nous ne les distinguons du prem ier 

coup d ’œ i l , elles et leurs im ages, partout où elles se 

trouvent, soit en g ran d , soit en petit, sans jamais en 

m épriser aucun e, et persuadés, sous quelque form e 

qu ’elles se présentent, qu ’elles sont l ’ob jet de la m êm e 

science et de la m êm e étude ? — La chose ne peut être 

autrem ent.— Par conséquent, le plus beau des spec­

tacles pour quiconque pourrait le contem pler, serait 

celui d ’une ame et d ’un corps également beaux, unis 

entre eu x , en qu i se trouveraient toutes les vertus 

dans un parfait accord. —  Oui certes. — Mais ce qui est 

très beau est aussi très aim able. —  Sans dou te.— Celui 

qui est vraim ent musicien ne saurait donc s’em pêcher 

d ’a im erceux en qui il rencontrera ce hel accord ; mais 

il n’aim era pas ceuxen qu i il ne l ’apercevra pas.— Si ce 

défaut d ’accord est dans l ’a m e , j ’en conviens ; mais 

s’il ne se trouve que dans le corps, le musicien ne dé­

daignera pas pour cela d ’aim er. — Je vois que tu  as 

a im é, ou que tu aimes à présent quelque personne 

de cette so rte ; mais d is -m o i,  la tempérance et le
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pla is ir excessif peuven t-ils  se rencontrer ensem ble? 

— Com m ent cela pourraitr-il être, puisque l ’excès du 

p la is ir ne trouble pas moins l ’am e que l'excès de la 

d o u leu r? —  Se rencontre-t-il du moins avec les autres 

vertu s?  —  Pas davantage. —  Ne s’a cco rd e-t- il pas 

p lu tô t avec l ’em portem ent et la l ic e n c e ? — O u i.—  

Connais-tu un plaisir plus grand et plus v if  que celui 

d e  l ’am our sensuel?— Non : je  n’en connais pas même 

d e  plus forcen é.— Au contraire, l ’am our qui est selon 

la ra ison , est un am our sage et réglé du beau et de 

l ’h on n ête .— Cela est vrai. —  Il ne faut donc laisser 

approcher de cet amour raisonnable rien de forcené, 

rien  de dissolu. — Non. —  La volupté sensuelle ne 

d o it donc poin t y être admise ; e t les personnes , qu i 

s ’aim ent d ’un am our raisonnable, doivent la bannir 

absolum ent de leur com merce. — Oui, Socrate, elles 

doiven t l ’exclure en tièrem en t.—  A insi, dans l ’état 

dont nous formons ici le  plan, tu ordonneras par une 

lo i expresse que les marques d ’attachem ent que 

l ’am ant donnera à l'ob je t aimé soient de même na­

ture que celles d ’un père à son f i ls , et pour une fin 

honnête ; de sorte que dans le com m erce que l'am ant 

au raaveccelu i pour qui il s’ intéresse, ilnedonne jam ais 

lieu  de soupçonner qu ’il va plus lo in  ; au trem en t, i! 

sera dénoté d ’indélicatesse e t.de manque d ’éducation. 

—  J’y consens. —  Te parait-il qu ’ il nous reste encore 

quelqu e chose à d ire touchant la m usique? Notre 

discours a du m oins fini par où il deva it fin ir ; car tout 

entretien sur la musique doit aboutir à l ’amour du 

beau : n ’est-ce pas?—  Oui.

\ l .
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—  Après la musique, nous élèverons nos jeunes gens 

dans la gymnastique. —  Sans doute. —  11 faut q u 'ils  

s'y appliquent sérieusement de bonne heure, et p ou r 

toute la vie  : voici ma pensée à ce sujet ; vois si c 'es t 

aussi la tienne. Ce n'est pas, à mon a v is , lé c o rp s , 

quelque bien constitué qu 'il so it, qu i par sa vertu  

rend l'am e bonne ; c'est au contraire l'am e qu i, lo rs ­

qu 'e lle  est bonne, donne au corps par sa vertu  p rop re  

toute la perfection dont il est capable : que t'en sem ble ? 

—  Je suis de ton sentiment. —  Si donc , après a vo ir  

cu ltivé l'am e avec le plus grand soin, nous lu i laissions 

celui de form er le corps, nous contentant de lu i en in ­

d iquer la m an ière , pour ne pas trop nous étendre , 

ne ferions-nous pas b ien?  —  Oui. —  Nous avons déjà  

interdit l ’ ivresseà nos guerriers, parcequ 'il ne convient 

à nul a u tre , moins qu ’à un ga rd ien , de s’en iv rer et 

de ne pas savoir où il en est. —  11 serait ridicu le en 

effet qu 'un gardien eût lu i-m ém e besoin d 'être gardé. 

— Quant à la nou rritu re, nos guerriers ne son t-ils  

pas des athlètes destinés au plus grand de tous les 

com bats?— O u i.— Le régim e des athlètes ordinaires 

leur conviendrait-il ? —  Peu t-être. —  Ce régim e ac­
corde trop au som meil /et fait dépendre la santé des 

m oindres accidents. Ne vo is-tu  pas que les athlètes 

passent la vie à d o rm ir, et qu e , pour peu qu ’ ils s’é­

cartent du régim e qu ’on leur a p resc r it , ils tombent 

dans de grandes et dangereuses m aladies? — Cela se 

voit tous les jours. — 11 nous faut un régim e moins 

scrupuleux pour des athlètes guerriers , qui doivent 

ê t r e , comme les chiens, toujours alertes , tout voir et
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to u t en ten d re , changer souvent à l ’armée de nourri­

ture e t  de b o isson , souffrir le fro id  et le  ch au d , et 

par conséquent avoir un corps à l ’épreuve de toutes 

les fa tigu es .— Je pense com m e to i .— La m eilleure 

gym nastique n ’es t-e lle  pas sœur de cette musique 

sim ple don t nous parlions il n’y a qu ’un m om ent? —  

Com m ent dis-tu  ?— J’enten ds une gy m nastique s im ple, 

m od érée , te lle  qu ’e lle  do it ê tr e , surtout pour des 

gu err ie rs .— En quoi con s is te -t-e lle?— On peut l ’ap­

prendre d ’Hom ère. Tu sais q u ’à la  table de ses héros 

devant T r o ie , il ne sert point de poisson, quo iqu ’ ils 

fussent campés près de l ’H ellespont, ni de viandes 

b ou illies , mais seulement rûties; apprêt com mode 

pour des gens de guerre, à qu i il est bien plus aisé de 

faire cu ire im m édiatem ent leurs viandes au feu , que 

de traîner après eux des ustensiles de cuisine. —  J’en 

con vien s.— Je ne crois pas nonp lus qu ’Hom ère fasse 

m ention de ragoûts : les athlètes eux-mêmes ne savent- 

ils pas q u ’il faut s’en abstenir, quand on veut se bien 

porter?  —  Ils le  savent e t s’en abstiennent.

—  Si ce genre de v ie  te  p la ît, tu n’approuves donc 

pas les festins de Syracuse, ni cette variété de ragoûts 

si fo r t de m ode en Sicile ? —  Non. —  Tu ne crois pas 

non plus qu ’une jeune Corinthienne doive p laire à des 

gens qu i veu lent jou ir  d ’une santé robuste? —  Non. 

—  Tu  blâmeras aussi les friandises si recherchées de 

l ’A tt iq u e? — Oui. —  On peut d ire  avec raison que cette 

m ultip lic ité  et cette délicatesse de m ets, est à l ’égard 

de la gym nastique ce qu ’est pour la m usique une 

m élodie où entrent tous les tons et tous les rhythmcs.
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— Cette comparaison est juste. — Ici la variété p ro d u it 

le désordre ; là e lle  engendre la maladie. Dans la m u­

sique, là sim plicité rend Pâge sage ; dans la gym nas­

tique , e lle  rend le corps sain. —  Cela est très vra i.—  

Mais dans un état où régnent le désordre et les ma­

ladies , des tribunaux et des hospices tarderont-ils à 

devenir nécessaires? et la chicane et la m édecine ne 

seront-elles pas b ien tôt en h onn eu r, lorsqu 'un gran d  

nombre de citoyens bien nés les cultiveront avec a r­

deur? —  Sans doute. —  Est-il dans un état une m ar­

que plus sûre d ’une mauvaise éducation, que le  besoin 

de médecins et de juges h ab iles , non seulement p ou r 

les artisans et le bas p eu p le , mais encore pour ceux 

qui se piquent d ’avoir été é levés en personnes lib res ? 

N’est-ce pas une chQse hon teuse, et une preuve insi­

gne d ’ignorance, d ’être forcé d ’avoir recours à un e 

justice d ’em prunt, faüte d ’être juste soi-m êm e, e t  

d ’étab lir les autres maîtres et juges de son d ro it? —  

Rien n ’est plus h on teu x .— N’es t-il pas encore p lus 

honteux, non-seulement de passer toute sa vie  devant 

les tribunaux à poursuivre et à soutenir des p ro c è s , 

mais m êm e de se connaître assez peu en vra i m érite, 

pour s’en fa ire un de son talent pour la ch ican e, 

com me si c’était quelque chose de bien estimable d 'en  

savoir tous les détours et toutes les ruses, et d ’a vo ir  

recours à toutes sortes de subterfuges pour échapper 

à des poursuites légitim es, en des occasions où il ne 

s'agit souvent que du plus v il in térêt, et cela parce- 

qu ’on ne voit pas qu ’ il est infiniment plus beau et 

plus avantageux de se com porter de manière q u ’on



n ’ait pas besoin d ’un ju ge  qui s’endort sans cesse? —  

O u i, cela est encore plus honteux.

«—  E3t-il moins honteux de recourir sans cesse au * 

m éd ec in , hors du cas des blessures et de quelque 

m aladie produite par la saison, de se rem plir le corps 

d ’hum eurs et de vapeurs par cette vie m olle que nous 

avons décrite , et d ’ob liger les disciples d ’Esculape 

d ’inven ter pour ces maladies les mots nouveaux de 

flu x ion s  e t de catarrhes? —  Il est vrai que ces mots 

sont nouveaux et extraord inaires.— Et inconnus, au­

tan t que je  puis c ro ire , du tem ps d ’Esculape. Ce qu i 

m e fait ju ger ainsi, c’est que ses deux f i l s 1 qu i se trou­

vèren t au siège de T r o ie , et qu i étaient présents lors­

q u ’on donna à Euripyle b lessé3 une potion faite de 

vin de P ram n e, de farine et de from age, toutes choses 

propres à engendrer la p itu ite , ne b lâm èrent point la 

fem m e qui la lui présenta, ni Patrocle qu i pansa la 

p la ie . —  C’était cependant une étrange potion pour 

un hom m e en cet état. —  Tu  en jugeras autrem ent, 

si tu  fais réflexion qu ’avant Hérodicus, les disciples 

d ’Esculape ne se servaient po in t de cette manière, si 

fo rt à la mode au jourd ’h u i, lie  conduire comme par 

la main les maladies. Hérodicus avait été maître de 

gymnase : devenu valétudinaire, il fit un mélange de 

la m édecine e t de la gym nastique, dont il se servit 

d ’abord pour se tourm enter, et ensuite pour en to u r­

m enter beaucoup d ’autres. — Comment cela ? —  En

* Iliade, 2, v. 729.
* Ibid., H , v. 623 et 829.
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se procurant une m ort len te ; car, com m e sa m alad ie 

était m o r te lle , et qu ’ il ne pouvait la guérir en tiè re -  

*m e n t , il s’obstina à la suivre pas à pas, nég ligean t 

tout le  reste pour y donner tous ses so in s , et to u jo u rs  

dévoré d ’ inqu iétudes, pour peu qu ’il s’écartât de son 

rég im e ; de sorte qu ’à force d ’industrie et d ’attentions, 

il parvin t ju squ ’à la vieillesse, traînant une v ie  m ou­

rante. —  Son art lui rendit là un beau service.

— 11 le m érita it b ien pour n ’avoir pas su que ce 

ne fut ni par ignorance ni par défaut d ’expérience 

qu ’Esculape ne transm it pas à ses descendants cette 

m éthode de traiter les m aladies, mais parcequ ’il sa­

va it que dans tout état bien policé chacun a son em ­

p lo i,  dont il faut qu ’il s’acquitte, e t que personne 

n’a le temps de passer sa vie dans les remèdes. Nous 

sentons nous-mêmes le rid icu le de cet abus dans les 

gens de m étier; mais dans les riches et les prétendus 

heureux, nous ne nous en apercevons p as .— Com ­

ment, s’il te p la ît?  —  Qu’Un charpentier soit m alade, 

il dem andera au médecin un vom itif ou  un purgatif, 

ou , s’i l le  fau t, l ’em plo i du fer ou du feu. M ais, si 

on lu i prescrit un lon g  r é g im e , e t qu ’on lu i m ette 

autour de la tète de m olles enveloppes et tou t ce qu i 

s’ensu it, il dira b ien tôt qu ’il n’a pas le  tem ps d ’ê tre  

m alade, et qu ’il  lu i est plus avantageux de m ourir 

que de renoncer à son tra va il, pour ne s’occuper que 

de son m al : après c e la , il congédiera le  m édecin ; et 

reprenant son train de vie ord ina ire , ou bien il  re­

couvrera la santé, et vaquera à son m étier ; o u , si 

son corps ne peut résister à l ’e ffort de la m a lad ie , la
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m ort viendra à son secours, et le tirera d'embarras.

—  Cette façon de tra iter les maladies parait convenir 

à ces sortes de gens. — Pourquoi ce la?  n 'est-ce pas 

parcequ 'ils  ont un m é t ie r , sans l'exercice duquel ils 

ne peuven t v iv re?  —  Sans doute. —  Au lieu  que le 

riche n 'a pas, d it-on , d 'em p lo i auquel il ne puisse 

renoncer sans renoncer à la vie. —  On le d it ainsi. —  

Hé qu o i ! n'admets-tu pas ce que dit Phocylide :

Qu’il faut cultiver la vertu quand on a de quoi vivre.

—  Je pense qu 'il le  faut, même avant d 'avoir de quoi 

v ivre . — Ne contestons pas à Phocylide la vérité  de 

cette m axim e ; mais voyons par nous-mêmes si le ri­

che d o it pratiquer la v e r tu , et s 'il lu i est im possible 

de v iv re  lorsqu 'il ne la pratique plus, ou si la manie 

de n ou rrir  chez soi la m alad ie, qu i empêche le char­

pen tier et les autres artisans de vaquer à leur m étier, 

n 'em pêche pas aussi le  riche d 'accom plir le précepte 

de Phocylide. — Oui, par Jupiter, e lle  l ’empêche. Rien 

du m oins n'y apporte plus d ’obstacle que ce soin im ­

m odéré du corps, qu i va au delà des règles de la 

gym nastique. Car ce soin est en effet très g ên a n t, 

soit dans l'adm inistration des affaires dom estiques, 

soit dans celle  des affaires publiques, tant en guerre 

qu 'en  pa ix  ; mais ce qu 'il y a de plus fâcheux, c'est 

q u 'il est incom patib le avec l ’étude de quelque science 

que ce s o i t . avec la m éditation et la réflexion. On 

appréhende sans cesse des maux de tête et des éblouis­

sements, que l'on ne manque pas d 'attribuer à la 

philosophie, de sorte que partout où ce soin se trouve,
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il empêche de s 'exercer à la v e r tu , et de s'y d is tin ­

guer, parcequ 'il fa it qu 'on croit toujours être m alade, 

et qu 'on ne cesse de se plaindre de sa mauvaise santé. 

—  Cela do it être.

— Disons donc que ce sont ces raisons qu i ont déter­

miné Esculape à ne prescrire "de traitem ent que p o u r  

ceux qui, étant d'une bonne com p lex ion , et m enant 

une vie frugale, sont surpris de quelque maladie pas­

sagère, et qu 'il s'est borné à des potions ou  à des 

incisions, sans rien changer à leur train de v ie  o r ­

dinaire , afin que la répub liqu e n'en souffrit aucun 

dom m age : à l'égard des corps radicalem ent malsains, 

il n 'a pas ju gé  à propos d 'entreprendre de p ro lon ger 

leur vie et leurs souffrances, par un régim e su iv i, 

par des injections et des éjections m énagées à propos, 

ni de les mettre dans le cas de donner à l'é ta t des 

sujets qui leu r ressemblassent ; il a cru enfin q u 'il ne 

faut pas traiter ceux qui par leur mauvaise constitu­

tion ne peuvent atteindre au term e ord inaire de la 

v ie , marqué par la nature, pareequ eeela  n'est avan­

tageux ni pour eux ni pour l ’état. —  Tu  fais d ’Es- 

culape un politique. —  Il est évident qu 'il l ’é ta it, e t  

ses enfants en sont la preuve. Ne vois-tu pas que to u t 

en se com portant avec bravoure au siège de T r o ie , 

ils ont suivi dans l'exercice de leur art les règles qu e  

je  viens de d ire?  Ne te rappelles-tu pas qu e , lorsque 

Ménélas fut blessé d'une flèche par Pandare, ils  se 

contentèrent

D’exprimer le sang de la plaie et d'y mettre un appareil

' Iliade, v. 218.



sans lu i prescrire, non plus qu'à E uripy le , ce qu 'il 

fa lla it boire, ou m anger? Us savaient que des remèdes 

sim ples suffisaient pour guérir des guerriers, qu i 

avant leurs blessures étaient sobres et d'un bon tem ­

péram en t, quand bien même ils auraient dans le 

m om ent m êm e pris le breuvage dont nous avons parlé. 

Quant à ceux qui sont sujets aux maladies et à l'in ­

tem pérance, ils n 'ont pas cru qu ’ il fût de leur intérêt, 

ni de l ’intérêt pub lic , qu ’on leur pro longeât la v ie , 

ni que la médecine fût faite pour e u x , ni que l!on 

dû t en prendre soin, fussent-ils plus riches que n’é­

ta it Midas. —  Tu dis là des choses m erveilleuses des 

fils d ’Esculape.

—  Je n’en dis rien qui nrait dû être ; cependant les 

poètes tragiques et Pindare ne sont pas de notre avis. 

Us disent d ’Esculape qu ’ il était fils d ’Apollon , et en 

m êm e temps qu ’il se laissa engager par argent à gué­

r ir  un homme riche attaqué d ’une maladie m ortelle ; 

que c’est pour cette raison qu ’ il fut frappé de la fou­

dre '. Pour n o u s , suivant ce que nous avons d it plus 

haut, nous n’ajouterons point fo i aux deux parties de 

ce récit. Si Esculape était fils d ’un dieu, dirons-nous, 

il n ’éta it point avide d ’un gain sord ide; ou  bien , s’il 

en éta it av ide, il n’est pas fils d ’un d ieu .—  Tu  as 

raison, Socrate; mais réponds-m oi : ne faut-il pas 

que notre état soit pourvu  de bons médecins? et peu­

ven t-ils  deven ir te ls , autrement qu ’en traitant toutes 

sortes de tem péram ents bons et m auvais? De même
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peut-on être bon ju g e , si on n 'a eu affaire à toutes 

sortes de caractères?— Sans doute, je  yeux qu e nous 

ayons de bons médecins et de bons juges ; mais sais- 

tu qui j ’entends par là?— N on , s itu  ne le dis.— C’est 

ce que je  vais faire : tu as com pris dans la m êm e ques­

tion deux choses bien différentes. — Com m ent? —  

Celui-là deviendrait habile médecin, qu i, après a vo ir  

appris à fond les principes de son a r t , aurait tra ité  

dès sa jeunesse le  plus grand nom bre de corps très 

mal constitués, et qu i lu i-m êm e d ’une com p lex ion  

m alsaine, aurait été sujet à toutes sortes de m aladies ; 

car ce n’est poin t par le corps que les médecins gu é­

rissent le corp s , autrement ils ne devraient jam ais 

être naturellem ent ou accidentellem ent malades ; c ’est 

par l ’a m e , qu i ne peut guérir com m e il faut qu e lqu e 

mal que ce soit, si elle est malade e lle-m êm e. — Cela 

est juste.

—  Au lieu  que le juge ayant à gouverner l ’ame 

d ’autrui par la sienne, il ne faut pas qu ’il a it fré­

quenté debonn e heure des hommes corrompus et per­

vers , ni qu ’il ait lu i-m êm e commis toutes sortes de 

crim es, afin de pouvoir connaître tout d ’un coup l ’ in­

justice des autres par la sienne p ropre, com m e le  mé­

decin jugera it par ses m aladies de celles d ’autrui. 11 

faut au contraire que son ame soit p u re, exem pte de 

v ice, afin que sa bonté lu i fasse d iscerner plus sûre­

m ent ce qu i est juste. C’est pour cela que les gens de 

bien dans la jeunesse sont simples, et sujets à être 

séduits par les artifices des méchants, parcequ ’i ls n ’é­

prouvent dans eux-mêmes rien de ce qu i se passe dans
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le cœ ur des méchants. —  I l est vra i qu 'il leur arrive 

souvent d ’être trom pés. —  Aussi un jeune homm e ne 

sau ra it-il être bon juge. 11 faut que l ’âge l ’ait m ûri, 

qu ’i l  a it appris tard ce que c ’est que l ’in ju stice , qu ’il 

l ’a it étudiée longtemps non dans lu i-m êm e, mais dans 

les au tres, e t qu ’ il d istingue le mal du b ien , p lutôt 

par la connaissance et la réflex ion  que par sa propre 

expérience. —  O u i, c’est bien là le vrai ju g e .— Sans 

doute : e t de p lu s , ce serait un .bon ju ge  ; ce que tu 

m e demandais. Car celu i qu i a l ’am e bonne est bon. 

Pou r ces gens rusés et soupçonneux, consommés dans 

la  pratique de l ’in ju stice , et qu i se croient habiles et 

p ru den ts , ils ne paraissent tels que lorsqu ’ ils sont 

avec leurs sem blables, pareeque leur propre con­

science les avertit d ’être en garde contre eux. Mais 

quand ils se trouvent avec des gens de bien déjà avan­

cés en âge, alors leur incapacité parait dans leurs dé­

fiances et leurs soupçons hors de saison ; on voit qu ’ ils 

ignoren t ce que c’est que la droiture et la franch ise, 

faute d ’avo ir en eux-m êm es un m odèle de ces. vertus, 

e t  que s’ ils passent p lu tôt pour habiles que pour igno­

rants, à leurs yeux et a ceux du vu lgaire, c ’est qu ’ils 

on t plus de commerce avec les méchants qu ’avec les 

gens de bien . —  Cela est exactement vrai.

—  Ce n’est donc pas un ju g e  de ce caractère qu ’ il 

nous faut, mais un ju ge  tel que je  l ’ai dépeint d ’a­
bord : car la méchanceté ne peut se connaître à fond 

elle-m êm e, ni connaître la vertu ; mais la vertu, aidée 

de la réflexion et d ’un lon g  usage des hom m es, sc 

connaîtra e lle-m êm e et connaîtra le vice. A in si, la
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vraie habileté est le partage de l'hom m e vertueux, e t 

non du méchant. —  Je le pense com me to i.—  Tu éta ­

bliras par conséquent dans notre république une m é ­

decine et une jurisprudence telles que nous venons d e  

d ir e , se bornant au soin de ceux qui ont reçu de la 

nature un corps sain et une be lle  ame. Quant à ceux 

dont le  corps est mal constitué, on les laissera m ou rir, 

et on punira de m ort ceux dont l'am e est naturelle­

ment méchante et incorrigib le. —  C'est ce q u ’on p eu t 

faire de plus avantageux pour ces personnes e t p ou r 

l ’état.— 11 est évident que nos jeunes gens élevés dans 

les principes de cette musique simple qu i fait naî­

tre dans l'am e la tem pérance, feront en sorte de n 'a­

voir aucun besoin des ju ges .—  Sans dou te.—  Et que 

s’ ils suivent les mêmes règles pour la gym n astiqu e, 

iis pourront se passer de m édecins, hors les cas de 

nécessité.— Je le pense.—  Dans les exercices du corps 

ils se proposeront surtout d 'augm enter et de réve ille r 

leur force morale, p lu tôt que d ’accroître leur vigueur, 

à l ’exem ple des autres athlètes qu i ne visent qu 'à cela, 

et n’observent de régim e que pour deven ir plus ro­

bustes. —  Fort bien.

— Crois-tu, mon cherG laucon , com me bien d ’au­

tres se l'im aginent, que la musique et la gymnastique 

aient été établies, l'une pour form er l'a m e , l'autre 

pour form er le  corps? — Pourquoi me fais-tu  cette 

question ? —  C’est qu 'il m e semble que l ’une et l'au­

tre ont été établies principalem ent pour l ’ame. —  

Comment cela? —  As-tu pris garde à la disposition du 

caractère de ceux qui se sont exclusivement appliqués
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toute leu r v ie  à la gym nastique ou à la m usique? 

C om bien les uns sont durs et intraitables, les autres 

m ous et effém inés? -  J’ai rem arqué que ceux qui s’a­

donnent purem ent à la gym nastique en contractent 

pou r l ’ordinaire beaucoup de rudesse, et que ceux qui 

n’on t cu ltivé que la musique sont d ’ une m ollesse qu i 

ne leu r  fait poin t honneur. — Cependant cette rudesse 

ne peu t venir que d’un naturel ardent et plein de feu, 

qu i p rodu ira it le  courage, s’ il était bien cultivé, mais 

qu i, lorsqu ’ on le ro id ittrop , dégénère en dureté et en 

bru talité . —  Je le  pense. —  Et la douceur n’est-elle 

pas la m arque d ’un caractère ph ilosophe?S i on la re­

lâche trop , e lle  se change en m ollesse; mais si on la 

cu ltive  com m e il faut, e lle  devient politesse et dignité.

—  Cela est vrai. —  O r, nous voulons que nos guer­

riers réunissent en eux ces deux caractères. —  Oui.

—  II faut donc trouver le m o jen  de les accorder en­

sem ble. —  Sans doute. —  Leur accord rend l ’ame 

tou t à la fois courageuse et m odérée. —  Oui. —  Leur 

m ésin telligence la rend lâche ou farouche. —  Sans 

d o u te .— Lors donc qu ’un homme, se livrant tout en­

tier à la m usique, surtout à ces harmonies douces, 

m olles et plaintives, la laisse s’ insinuer et couler dou­

cem ent dans son ame par le canal de l ’ou ïe , et qu ’il 

passe toute sa v ie  chatou illé , pour ainsi dire, et char­
mé par la beauté du chan t, n’est-ii pas vrai que le 

p rem ier effet de la musique est d ’adoucir son courage, 

à peu près com me on am ollit le fer, et de fléchir eette 

ro ideu r qu i le rendait auparavant in u tile , ou d ’un 

com m erce diffic ile? Mais s’il continue de s’y liv rer avec

12.
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transport, cc même courage sc dissout et se fond peu 

à peu , son amc s’én erve , ce n’est plus qu ’un gu er­

rier lâche et sans cœur. — Tu as raison. —  Cet effet 

ne tardera point à a rriver, s’ il a reçu de la nature une 

aine fa ib le et m olle. S’il est naturellem ent courageux, 

b ientôt son courage venant à s’affaiblir, il devien t em ­

porté , le m oindre sujet l ’irrite  et l ’apaise ; au lieu  

d ’étre courageux, il est bourru , fantasque et colère. 

—  Cela est vrai.

—  Que le m êm e homme s’applique à la gymnas­

tique , qu ’il s’e x e rce , qu ’il mange beaucoup, et qu ’ il 

néglige entièrem ent la musique et la philosophie, son 

corps n’en prendra-t-il pas d ’abord des forces?  Ne 

deviendra-t-il pas plus h a rd i, plus courageux e t plus 

intrépide qu ’auparavan t?—  Sans doute. —  Mais s’ il 

ne sait rien autre chose, et s’il n’a aucun com m erce 

avec les muses, son aine, eût-elle quelque désir d ’ap­

prendre, n’étant cu ltivée par aucune science, par au­

cune recherche, par aucune conversation, ni par au­

cune autre partie de la musique, ne devtèndra-t-ellc 

pas insensiblement faible, sourde et aveug le, à cause 

du peu de soin qu ’e lle  prend de réve ille r, d ’entrete­

nir et de purifier les organes de scs connaissances?— 

La chose doit être ainsi.—  Le voilà donc revenu en­

nemi des lettres et des muses. Il ne se sert plus de la 

voie de la persuasion pour venir à ses fins ; mais, tel 

qu ’une bête fé ro ce , il em ploie en toute occasion la 

force et la violence. II vit dans l ’ ignorance et la gros­

sièreté, sans grace et sans politesse.— Cela est com m e 

tu dis. — A in si, ce n'est pas pour cu ltiver Lame e l le
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corps (ca r  si ce dern ier en tire quelque avan tage, ce 

n'est qu 'in d irectem en t), mais pour cu ltiver ram e 

seule , e t perfectionner en e lle  le courage et l'esprit 

ph ilosoph ique, que les d ieux ont fait présent aux 

hommes de la musique e t de la gym hastique : c'est 

p ou r les accorder ensemble, en les tendan tetles  relâ­

chant à p rop os , e t dans un juste degré. — 11 y a ap> 

parence que te lle  a été l ’intention des d ieux.— Celui 

don c qu i a trouvé le juste tem péram ent de ces deux 

a r ts , e t qui les a p p liq u e , com me il con vien t, à son 

am e, m érite bien plus le nom de musicien, et possède 

m ieu x la science des accords, que celu i dont l'a rt se 

borne à monter un instrument. —  Sans d ou te , cher 

Socrate.

—  Notre rép u b liqu e , mon cher G lau con , pourra- 

t-e lle  subsister, si e lle  n'a à sa tête un homm e de ce 

caractère pour gou vern er?—  Non ; il en faut absolu­

m ent un. —  Voilà  à peu près l ’éducation de notre 

jeunesse achevée; car il  serait inutile de nous étendre 

ic i sur ce qui regarde la d an se , la chasse, les  combats 

gym niques et les combats à cheval. 11 est évident qu'en 

tou t cela il faut su ivre les principes que nous avons 

é ta b lis , et qu 'il ne sera pas difficile d 'en prescrire les 

règles. —  Je ne crois pas que cela soit malaisé. —  

Qu'avons-nous à rég ler à présent? N'est-ce pas le choix 

de ceux qui doivent com m ander ou o b é ir ? — Oui. 

—  Il est clair que les vieux doiven t com m ander, et 

les jeunes obéir. —  Sans contredit. —  Et parm i les 

v ie illa rd s , il faut choisir les m eilleu rs.— Oui. — Quels 

sont les m eilleurs laboureurs? (leux sans doute qui
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entendent le m ieux l’agriculture. —  Oui. —  O r , puis­

qu ’il faut choisir aussi pour chefs les m eilleurs gar­

diens de l ’é ta t , nous choisirons ceux qui portent au 

plus haut degré les qualités d ’excellents gardiens. —  

Oui. —  11 faut pour cela qu ’avec la prudence et l ’é ­

nergie nécessaire, ils aient beaucoup de zèle pour le  

bien public. —  Sans doute. —  Mais on se dévoue 

d ’ordinaire pour ce qu ’on aime. —  O u i.— Et on aim e 

les choses dont les intérêts sont inséparables des nô­

tres, du bonheur ou du malheur desquelles on est 

persuadé que dépend notre bonheur ou notre m al­

heur. —  Cela est vrai. —  Choisissons donc entre tous 

les gardiens ceux q u i , après un mûr examen , nous 

auront paru toute leur v ie  empressés à faire ce qu ’ ils 

ont cru être du bien p u b lic , et que rien n ’a jam ais 

pu engager à agir contre les intérêts de l ’état. —  Voilà  

ceux qu i nous conviennent. —  Je crois qu ’il sera à 

propos de les suivre dans les différents â g e s , d ’obser­

ver s’ils sont constamment fidèles à cette m ax im e, et 

si la séduction ou la contrainte ne leur a jam ais fait 

perdre de vue l'ob ligation  de trava iller pour le  bien 

public. — Comment la perdraient-ils  de vue?

—  Je vais te l ’exp liquer. Les opinions nous sortent 

de l ’esprit de deux m an ières, de p lein gré ou m algré 

nous. Nous renonçons de plein gré aux opinions faus­

ses, lorsqu ’on nous détrom pe. Nous abandonnons 

m algré nous celles qui sont vraies. —  Je conçois aisé­

m ent la prem ière manière : mais je  ne com prends 

pas la seconde. —  Quoi ! tu ne conçois pas que les 

hommes renoncent au bien m algré eux et au mal avec



LIVRE 111. 141

p la is ir?  N ’est-ce pas un mal de s’écarter de la vérité, 

e t un bien de la rencontrer?  Or. n’est-ce pas la ren­

con trer que d’avoir une opinion juste de chaque chose?

—  Tu  as raison. Je conçois que les hommes renon­

cent m algré eux aux opinions vraies. — Ce malheur 

ne peu t donc leur arriver que par su rprise , enchante­

m ent ou  vio lence.—  Je ne t ’entends pas. —  Je me sers 

apparem m ent d ’expressions extraordinaires. Par sur- 

prise , j ’entends la dissuasion et l ’oubli. C elu i-ci est 

l’ouvrage du tem ps, celle-là des raisons d ’autrui qui 

prennent la place des nôtres. Tu m ’entends à présent?

—  Oui. —  Par violence , j ’entends le chagrin et la dou­

leur qu i ob ligen t quelques uns à changer de senti­

ment. — Je conçois c e la , et tu as raison. —  Tu vois, 

je  c r o is , sans p e in e , que l'enchantement agit sur ceux 

qui changent d ’op in io n , séduits par l ’attrait du plai­

sir ou par la crainte de quelque mal. —  Sans d o u te , 

et l ’on peut regarder com m e un enchantement tout 

ce qu i nous fait illusion.

—  C’est donc à nous d ’observer, comme je  disais 

tou t à l ’heure, ceux qui se m ontreront les plus fidèles 

à la m axim e qu ’on doit faire tout ce qu ’on juge être 

du b ien  publie : de les éprouver dès l ’en fan ce , en les 

m ettant dans les circonstances où ils pourraient plus 

aisément oub lier cette m axim e e t se laisser trom per ; 

de choisir, à l ’im itation des au tres , celui qui la con­

servera plus fidèlem ent dans sa m ém oire , qu ’il sera 

plus d iffic ile  à séduire. N ’est-ce pas? —  Oui. —  De les 

mettre ensuite à l ’épreuve des travaux et de la dou­

leu r , et de vo ir  com m ent ils la soutiendront. —  Fort
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bien. —  Enfin, d ’essayer le prestige et la séduction : 

de faire à leur égard ce qu ’on fait à l ’égard des jeunes 

chevaux, qu ’on expose au bru it et au tum ulte pour 

voir s’ils sont craintifs : de les transporter, lorsqu ’ ils 

sont encore jeu n es , au m ilieu  des objets terrib les  

ou séduisants, et d ’éprouver avec plus de soin q u ’on 

n ’éprouve l ’or par le fe u , si dans toutes ces rencon­

tres le charme ne peut rien sur eux ; s i , tou jours at­

tentifs à ve ille r  sur eux-m ôm es et à reten ir les leçons 

de musique qu ’ils ont reçues, ils font vo ir dans toute 

leur conduite que leu r am e est rég lée  selon les  lois 

du nom bre et de l ’h a rm on ie , q u ’ils sont te ls , en  un 

m ot, qu ’on doit être pour servir u tilem ent sa p a tr ie , 

et pour être u tile  à soi-m êm e. Nous établirons chef 

et gardien de la république celui qu i dans l ’enfance, 

dans la jeunesse, dans l ’âge v iril, aura passé par toutes 

ces épreuves et en sera sorti pu r; nous le com ble­

rons d ’honneurs pendant sa vie, et nous lu i érigerons, 

après sa m o r t , un m agnifique tom beau avec tous les 

autres monuments qu i peuvent illustrer sa m ém oire; 

pour ceux qui ne seront pas de ce caractère nous 

les rejetterons. V o ilà , ce m e sem b le, mon cher 

(jlau con , en somme et confusément, de qu e lle  ma­

nière nous devons nous com porter dans le  choix de 

nos chefs et de nos gardiens. —  Je suis de ton avis. 

—  Ne sont-ce pas là ceux qu ’on doit regarder com m e 

les vrais et les prem iers gardiens de l ’é tat, tant à l ’é ­

gard des ennemis que des c itoyens, pour ôter à ceux- 

ci la vo lo n té , à ceux-là  le pouvoir de lu i nuire ; les 

jeunes g en s , à qu i nous donnions le titre de gar-
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d ie n s , n 'étant que tes ministres et les exécuteurs des 

volon tés des magistrats*? —  Je le pense.

—  De quelle manière nous y prendrons-nous à pré­

sent pour persuader aux m agistrats, ou du moins aux 

autres citoyens, un mensonge du genre de ceux que 

nous avons d it être d 'une grande u tilité  ? —  Quel est 

ce mensonge? —  II n'est pas nouveau, il  a pris nais­

sance en Phénicie ; e t, à ce que disent les poëtes , qu i 

en paraissent persuadés, c'est un fa it réel déjà arrivé 

en  plusieurs endroits. Mais il n'est poin t arrivé de 

nos jou rs ; je  ne sais m ême s'il arrivera désormais. Ce 

n ’est pas peu de chose que de le faire cro ire. —  Que 

tu  as de peine à nous d ire ce que c'est ! —  Quand tu 

l'auras en ten du , tu verras que ce n'est pas sans rai** 

son. —  Dis et ne crains rien. —  Je vais le d ire  : mais, 

en  v é r ité , je  ne sais où prendre la hardiesse et les 

expressions dont j 'a i besoin pour tâcher de persuader 

aux magistrats et aux guerriers, ensuite au reste des 

c itoyens, qu 'ils  n ’ont reçu qu 'en  songe l'éducation 

qu e nous leur avons donnée ; qu 'en  e f fe t , ils  on t été 

é levés et form és dans le  sein de la terre , eu x , leurs 

armes et tout ce qu i leu r appartient ; qu ’aprèsles avoir 

fo rm és , la te rre , leur m ère, les a mis au jo u r ;  

qu 'ainsi ils doivent regarder la terre  qu 'ils  habitent 

com m e leu r m ère et leur n ou rrice , la défendre contre 

qu iconque oserait l'attaquer, et traiter les autres ci­

toyens com m e leurs frè res , sortis com me eux du môme 

sein.-*-Ce n’était pas sans sujet que tu hésitais d ’abord 

à nous conter cette fable.

—  J'en conviens. Mais puisque j ’ai com m en cé,
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écoute le reste. Vous êtes tous frères, leu r d ira is - je : 

mais le  dieu qu i vous a form és a fait entrer Tor dans 

la com position de ceux d ’entre vous qu i sont p rop res  

à gouverner les autres. Aussi sont-ils les plus p réc ieux. 

11 a m êlé l ’argent dans la form ation des gu err ie rs , le  

fer et l ’airain dans celle  des laboureurs et des autres 

artisans. Puis donc que vous avez tous une o r ig in e  

com m une, vous aurez pour l ’ord inaire des enfants 

qu i yous ressembleront. Mais il pourra se faire q u ’un 

citoyen de la race d ’or ait un fils de la race d ’argent, 

qu ’un autre de la race d ’argent m ette au monde un fils 

de la race d ’o r , et que la m ême chose arrive à l ’égard 

des autres races. Or, ce d ieu  ordonne principalem ent 

aux magistrats de prendre ga rd e , sur toutes choses , 

au m étal dont fa m e  de chaque enfant est com posée. 

Et si leurs propres enfants ont quelque m élange de 

fer ou c f a ira in , il ne veut pas qu ’ ils leur fassent grace, 

mais qu ’ils les re lèguent dans l ’état qu i leur convient, 

soit d ’artisan, soit de laboureur. 11 veut aussi que si 

ces derniers ont des enfants qu i tiennent de fo r  ou  de 

l ’a rgen t, on les é lè v e , ceux-ci à la condition des guer­

riers, ceux-là à la d ign ité de magistrats : parcequ ’il 

y a un oracle qu i d it que la république périra lors­

qu ’e lle  sera gouvernée par le fer ou  par l ’airain. Sais-tu 

quelque moyen de leur insinuer que cette fable est 

une vérité ? —  Je ne vois aucun m oyen d ’en convaincre 

ceux don t nous parlons ; mais je  crois qu ’on peut le 

persuader à leurs enfants et à ceux qui naîtront dans 

la suite. —  Je comprends ce que tu veux d ire : cela 

serait excellent pour leur inspirer encore plus l ’amour
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de la patrie et de leurs concitoyens. Que cette inven­

tion a it donc tout le succès qu 'il plaira à la Renom ­

mée de lui donner. Pour nous, armons à présent ces 

ills de la  te r r e , et faisons-les avancer sous la conduite 

de leurs chefs. Qu’ils s’approchent et qu ’ils choisis­

sent dans notre état un lieu  pour cam per, d ’où ils 

soient plus à portée de réprim er les séditions du de­

dans et de repousser les attaques du dehors, si l ’en­

nem i v ie n t , com m e un lou p , fondre sur le troupeau. 

Qu’après avoir placé leur cam p , et fait des sacrifices 

à qu i il convient d ’en fa ire, ils dressent pour eux des 

tentes. N ’est-ce pas? —  Sans doute. —  Telles qu ’elles 

puissent les garantir du froid et du chaud. —  Sans 

con tred it; car tu parles apparemment de leurs habita­

tions. —  O u i, d ’habitations de guerriers , et non de 

banquiers. —  Q uelle différence y m ets-tu? —  Je vais 

te l ’exp liqu er. Rien ne serait plus triste et plus hon­

teux pour des bergers que de nourrir, pour la garde 

de leurs trou peau x , des chiens, que l ’ intem pérance, 

la fa im , ou quelque autre appétit désordonné porte ­

rait à nuire aux troupeaux qu ’on leur aurait con fiés, 

et à deven ir loups, de chiens qu ’ils devraient être. —  

Cela serait triste en effet. —  Prenons donc garde en 

toute m anière que nos guerriers ne fassent de même 

à l ’égard des autres c itoyens, d ’autant plus qu ’ ils ont 

la force en m a in , et q u ’au lieu  d ’être leurs défenseurs 

e t  leurs protecteurs, ils ne deviennent leurs maîtres et 

leurs tyrans. — Il faut préven ir ce désordre. — Mais 

la plus sûre manière de le p réven ir n’est-ce pas de leur 

donner une excellente éducation? -  Ils l ’ont déjà

13
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reçue. —  Je ne voudrais pas encore rassurer, m on 

cher Glaucon. Ce qu 'il y a de certa in , c 'e s t, com m e 

nous disions tout à l 'h eu re , qu 'une bonne éducation , 

qu e lle  qu ’e lle  soit, leu r est nécessaire pour le po in t 

le plus im portant, qu i est d 'avo ir de la  douceur, soit 

entre eu x , soit envers ceux qu 'ils  sont chargés de 

défendre. — Cela est vrai. —  Outre cette édu cation , 

tout homm e sensé conviendra que les habitations e t  la 

fortune qu ’on leu r assignera doivent être te lles que 

rien de tout cela n’empêche qu ’ ils ne soient d ’ e x ce l­

lents gard iens, et ne les porte à nuire à leurs conci­

toyens. — 11 aura raison d ’en conven ir.

— Vois si le  genre de vie et l'espèce de logem ent 

que je  leur propose sont propres à cette fin ; je  veu x 

prem ièrem ent qu ’aucun d ’eux n ’ait rien qu i soit à lu i 

s e u l, à moins que cela ne soit absolum ent nécessaire. 

Qu’ils n’aient ensuite ni m aison , ni m agasin , où  tout 

le monde ne puisse entrer. Quant à la nourriture con­

venable à des guerriers sobres et cou rageu x , les au­

tres citoyens seront chargés de la leur fourn ir, com m e 

la juste récompense de leurs services ; de sorte ce­

pendant qu ’ils n’en aient ni trop, ni trop peu  pour l ’an­

née. Qu’ ils mangent à des tables com m u n es , et q u ’ils 

vivent ensemble com m e doivent v ivre des guerriers 

au camp. Qu’on leur fasse entendre que les d ieux on t 

mis dans leur ame de l ’or et de l’argent divin ; qu ’ ils 

n’on t, par conséquent, aucun besoin de l ’or et de l ’a r­

gent des hommes ; qu ’il ne leu r est pas perm is de 

souiller la possession de cet or im m ortel par l ’a lliage 

de l ’or terrestre : que l’or qu ’ ils ont est pur, au lieu
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qu e celu i des hommes a été en tout temps la source 

de bien des crimes ; qu ’ainsi ils sont les seuls entre les 

c itoyens à qu i il soit défendu de m anier, de toucher 

m êm e ni or ni argen t, d 'habiter sous le m êm e toit 

avec ces métaux, d ’en m ettre sur leurs vêtem ents, de 

b o ire  dans des coupes d ’or ou  d ’argent. Que c’est 

l ’un ique moyen de se conserver, eux et l ’état. Mais 

q u e , dès qu ’ils auront en propre des te rres , des mai­

sons, de l ’argent, de gardiens qu ’ils sont, ils devien­

d ron t économes et laboureurs ; de défenseurs de 

l ’é ta t, ses ennemis et ses tyrans : ils passeront leur 

v ie  à se haïr m utuellem ent, à se dresser des embûches 

les uns aux autres, et auront plus à craindre des en­

nem is du dedans que de ceux du dehors. Qu’alors eux 

et la république courront à grands pas vers leur ruine. 

V o ilà  les raisons qu i m 'ont engagé à faire ce règle­

m en t touchant le logem ent et les possessions de nosi 

guerriers. En ferons-nous une lo i ou  non? —  J’y 

consens.



LIVRE QUATRIÈME.

15.



ARGUMENT.
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est constituée. L'opulence et la pauvreté en seront également 
bannies. Elle sera prudente, car elle est gouvernée par un 
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mable de l'homme gouverne celle qui l'est le moins. Enfin 
elle sera juste, car c'est être juste que d'agir par ces trois 
principes, la force, la tempérance et la vertu. La fin de ce 
livre est donc de nous faire connaître la nature du bien et 
du mal, et Platon peut dire en le terminant cette parole pro­
fonde, que la justice n'est que l'ordre établi dans les actions 
de l'homme maître de lui-même.
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—  Mais, in terrom pit Adim ante, que répondrais-tu, 

Socrate, si l ’on t ’ob jectait que tes guerriers ne sont 

pas fort heureux, et cela par leur propre faute, Tétât 

leur appartenant réellem ent ; qu ’ils sont privés de tous 

les avantages de la société; qu ’ils n ’ont pas, comme 

les a u tre s , des te r re s , des maisons grandes, belles 

e t b ien  m eublées ; qu ’ ils ne peuvent ni sacrifier aux 

d ieux dans leur dom estique, ni loger chez eux des 

hôtes, ni posséder de l ’o r  e t de l ’argen t, ni rien de ce 

q u i, dans l ’opin ion des hom m es, sert à rendre la vie  

com m ode et agréable? En v é r ité , tu les traites, 

d ira -t-o n , com me des étrangers à la solde de la répu­

b liq u e , qu i n ’y ont d ’autre em plo i que celui de la 

garder. —  A joute que leur solde ne consiste que dans 

la nourriture, et qu ’ils n ’ont p a s , outre c e la , une 

paye com m e les troupes ordinaires ; ce qui ne leur 

perm et pas de sortir des lim ites de l ’é ta t , ni de voya­

ger, ni de rien donner à des courtisanes, ni de dis­

poser de rien à leu r g r é , com m e font les riches et les 

prétendus heureux. Pourquoi passes-tu sous silence 

ces chefs d ’accusation et beaucoup d ’autres sembla­

b les?  —  A jou te-les, si tu veu x , à ce que j ’ai dit. —  

Tu m e demandes ce que j ’ai à répondre à cela. —  Oui. 

—  Sans nous écarter de la route que nous avons sui­

vie Jusqu’ic i, nous trouverons, je  pense, dans notre
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plan m êm e, de quoi nous justifier. Nous dirons q u ’ il 

ne serait pas surprenant que la condition de nos gu er­

riers fût très heufeuse, m algré tous ces inconvénients ; 

qu ’au re s te , en form ant une rép u b liqu e , nous n e  

nous sommes pas proposé pour but la félicité d ’un 

certain ordre de c itoyens, mais celle de la républi­

que entière ; parceque nous avons cru devoir trouver 

la justice dans une république ainsi g ou vern ée , e t 

l ’injustice dans une république mal constituée, e t  

nous mettre par cette découverte à portée de décider 

la question qu i fait la matière de notre entretien. Or, 

à p résen t, nous sommes occupés à fonder un gouver­

nement heu reu x, du moins à ce qu ’ il nous p a ra it, et 

où  le  bonheur ne soit poin t partagé entre un petit 

nom bre de p a rticu liers , mais com mun à toute la  so­

ciété. Nous exam inerons b ientôt la form e du gou ver­

nement opposé à celui-ci.

Si nous étions à peindre des statues, et que qu e l­

qu ’un vin t nous ob jecter que nous n’em ployons pas 

les plus belles couleurs pour peindre les plus belles 

parties du corps; que nous peignons les yeu x, par 

exem p le , non avec du v e rm illo n , mais avec du noir : 

nous croirions avoir bien répondu à ce censeur, en lui 

disant : Ne t ’imagine pas que nous devions peindre 

les yeux si b e a u x , que ce ne soient plus des yeux ; et 

ce que je  dis de cette partie du corps doit s’entendre 

dos autres. Exam ine p lu tôt si nous donnons à chaque 

partie la couleur qu i lu i con vien t, de sorte qu ’il en 

résulte un tout parfait. A d im an te , je  t ’en dis autant. 

Ne nous force pas d ’attacher à la condition de nos
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gu err iers  un bonheur qu i les fera cesser d ’être ce 

q u ’ils sont. Nous pou rrion s , si nous vou lion s , revêtir 

nos laboureurs de robes traînantes,.charger d ’or leur 

p a ru re , et leur en jo indre de ne travailler à la terre 

qu e pour leuT plaisir. Nous pourrions coucher le po­

tier  à côté de son fou rn eau , le faire bo ire  et manger 

à son a ise , et m ettre auprès de lu i sa rou e , lu i la is­

sant la liberté  de travailler quand il lu i plairait. Nous 

pourrions rendre heureuses de la m êm e manière 

toutes les autres con d ition s , afin que tout l ’état jou it 

d ’une félicité parfaite ; mais ne nous donne poin t de 

pare il conseil ; car, si nous le  su ivions, le laboureur 

cesserait d ’être laboureur, le potier d ’être po tie r ; 

chacun sortirait de sa condition : il n ’y aurait plus de 

société. Au  reste , que les autrès se tiennent ou non 

dans leur état, cela n’est pas d ’une si grande im por­

tance. Que le  cordonn ier fasse mal son m étier, qu ’il 

se laisse corrom pre, ou que quelqu ’un se donne pour 

cordonnier sans l ’ê t r e , le public n ’en souffrira pas un 

grand dommage. Mais si ceux qu i sont préposés à la 

garde des lois et de la république n’en sont les gar­

diens que de n o m , tu vois qu ’ils entraînent l ’état à sa 

ruine ; car c’est d ’eux que dépendent sa bonne adm i­

nistration et son bonheur. Si donc nous voulons for­

mer de vrais gardiens de l ’é ta t , mettons-les dans l ’ im ­

possib ilité de nuire en rien au bien public. Pour celui 

qu i est d ’un autre a v is , et qu i voudrait en faire des 

laboureurs, ou de joyeu x convives dans une fête pu­

b lique , il a en vue tout autre chose que l ’idée d ’une 

république. A in s i, voyons si notre dessein, en éta-
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blissant des gu e rr ie rs , est de rassembler sur eux le  

plus de bonheur poss ib le , ou si ce n'est pas p lu tôt d e  

pourvoir à la félicité de tou t l'état, e t de contra indre 

ou de persuader les gardiens et les défenseurs de la  

pa trie , e t  tous les autres citoyens, d ’accom plir d e  

leur m ieux la tâche qui leur est assignée : de sorte 

qu e, quand l'é ta t aura pris son accroissement e t q u 'i l  

sera bien ad m in is tré , alors chacun d 'eux participe à 

la félicité p u b liq u e , l'un p lus, l'au tre  m o in s , su ivant 

la nature de son em ploi. —  Ce que tu  dis me paratt 

fort sensé.

—  Je ne sais si ce ra isonnem ent, du m êm e g e n re , 

te le  paraîtra moins. —  De quo i s’agit-il ? —  Exa­

m ine si ce n 'est pas là ce qu i perd  et ce qu i corrom pt 

d ’ordinaire les artisans. —  Qu’est-ce qu i les perd?  — 

L 'opu lence et la pauvreté. —  Com m ent cela? —  Le  

voici : le potier devenu riche s 'em barrassera-t-il 

beaucoup de son m étier?  —  Non. —  11 deviendra 

donc de jou r  en jou r  plus fainéant et plus nég ligen t?

—  Sans doute. —  Et par conséquent plus mauvais 

potier?  — Oui. —  D’un autre côté, si la pauvreté lui 

ôte le m oyen de se fourn ir d 'ou tils  et de tout ce qui 

est nécessaire à son a r t , son travail en souffrira ; sës 

enfants et les autres ouvriers qu 'il form e en seront 

moins habiles. —  Cela est vrai. —  A in s i, les richesses 

et la pauvreté nuisent égalem ent aux arts et à ceux 

qui les exercent. —  11 y a apparence. -  V oilà  donc 

encore deux choses auxquelles nos magistrats p ren­

dront bien garde de donner entrée dans notre état.

—  Quelles sont e lles? —  L ’opulence et la pauvreté ;
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parceque Tune engendre la mollesse , la fainéantise et 

l ’am our des nouveautés; l ’au tre , ce même am our 

des nouveautés, la bassesse et l ’envie de mal faire.

—  J’en  conviens ; m a is , S ocra te , fa is , je  te p r ie , ré­

flexion  à une chose.

Com m ent notre république p ou rra -t-e lle  soutenir 

la gu erre , si e lle  n’a pas de fonds, surtout si e lle  est 

ob ligée  de tenir tète à une république riche et puis­

san te?  —  Il est vra i qu ’e lle  aura de la peine à se dé­

fendre contre une seule; mais e lle  se défendra plus 

aisém ent contre deux. —  Que d is-tu  là ?  —  D’ab o rd , 

s’i l en faut ven ir aux m ains, uos gens exercés à la 

gu erre  n’auron t-ils  pas en tête des ennemis riches?

—  Oui. —  Mais, Âdim ante, un bon lutteur ne vien­

d ra - t- i l  pas aisément à bou t de deux adversaires r i­

ches, chargés d ’em bonpoint et peu exercés à la lutte?

—  N o n , s’il avait affaire aux deux à la fois. —  Quoi ! 

s’ i l ava it la lib erté  de fu ir, e t de frapper en se retour­

nant celu i qu i le  su ivrait de plus p rès , et s’il em ­

p loya it souvent cette ruse au soleil et dans la plus 

grande chaleur, lu i serait-il d iffic ile d ’en  battre p lu ­

sieurs l ’un après l ’autre? —  V ra im en t, il n’y aurait 

en cela rien de surprenant. —  Crois-tu que les riches 

dont nous parlons ne soient pas plus habiles et plus 

exercés à la lu tte qu ’à la gu erre?  —  Je n’en doute 

pas. —  A in s i, selon les apparences, nos athlètes se 

battron t sans peine contre une armée de riches deux 

ou trois fois plus nombreuse. —  D’accord ; car tu me 

parais avoir raison. —  Et s’ ils envoyaient demander 

du secours aux habitants d ’un état vo is in , en leur di-



sant, ce qu i après tout serait vrai : Nous n'avons b e -  

sdin ni d ’or ni d ’argent ; il nous est m êm e défendu  

d ’en avoir. Cela vous est perm is : venez donc à notre  

aide , et nous vous abandonnons les dépouilles de nos 

ennemis. C rois-tu que ceux à qui on ferait de te lles  

offres aimassent m ieux faire la guerre à des chiens 

maigres et robustes, que de se jo in d re  à eux con tre 

un troupeau gras et d é lica t?  —  Je ne le pense pas. 

Mais si quelque état voisin rassemble ainsi chez lu i 

toutes les richesses des au tres , prends garde qu ’il ne 

devienne redoutable au nôtre. — Que tu  es bon  de 

penser qu ’aucun autre état que le nôtre m érite de 

porter ce nom ? —  Pourquoi non ? —  Il faut donner 

aux autres un nom d ’une signification plus étendue ; 

car chacun d ’eux n’est pas u n , mais p lu s ieu rs , 

com m e on dit au jeu  ’ . I l  en renferm e tou jours pour 

le moins deux qui se font la g u e r r e , l ’ un com posé de 

riches, l ’autre de pauvres : chacun d ’eux se subdivise 

encore en plusieurs autres. Si tu les attaques tous, 

com m e ne faisant qu ’un seul état, tu ne réussiras pas. 

Mais si tu  regardes chacun de ces états com me étant 

composé de p lusieurs, et que tu abandonnes aux uns 

les richesses, le pouvo ir et la v ie  des autres, tu auras 

tou jours beaucoup d ’alliés et peu d ’ennemis. Tout 

état gouverné par de sages lo is , telles que les n ô tres , 

sera très g ran d , je  ne dis pas en apparence, mais en 

réa lité , quand il ne pourrait m ettre sur pied que m ille
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com battants. Tu  n’en trouveras que très difficilement 

un aussi grand chez les Grecs et les Barbares, quoi­

qu ’i l  y en ait beaucoup qu i le paraissent davantage. 

Penses-tu  le contraire? —  N on , assurément.

—  V oici donc les plus justes bornes que nos ma­

gistrats puissent donner à l ’accroissement de leur état 

et d e  son territo ire , après lesquelles ils ne doivent plus 

chercher à s’étendre davantage. —  Quelles sont ces 

born es?-— C’est, à ce que je  crois, de le  laisser s’a­

grand ir autant qu ’ il le pourra, sans cesser d ’être un, 

et nu llem ent au delà. —  Fort b ien. —  A insi, nous 

prescrirons encore à nos magistrats de faire en sorte 

que l ’état ne paraisse ni grand ni petit, mais tienne 

un ju ste  m ilieu , et soit tou jours un. — Ceci n’est pas 

de grande importance. —  Ce que nous leur avons re­

com mandé plus haut l ’est encore moins, lorsque nous 

leur disions qu ’ il fa llait faire passer aux conditions 

plus basses l ’enfant dégénéré du guerrier, et é lever 

au rang des guerriers les enfants des autres qu ’ils en 

ju geron t dignes ; nous voulions leur faire entendre 

par là que chaque citoyen ne doit être appliqué qu 'à 

une seule chose, à celle pour laqu elle  il est né, afin 

que chaque particu lier, s’acquittant de l ’em p lo i qui 

lu i convien t, soit un ; que par là l ’état entier soit un 

au ssi, et qu ’ il n ’y ait ni plusieurs citoyens dans un 

seul c itoyen , ni plusieurs états dans un seul état. —  

11 est vrai que ce point est moins im portant que le 

p récéd en t.— Tou t ce que nous leur prescrivons ici, 

mon cher Àdim ante, n ’est pas aussi im portant qu ’on 

pourrait se l ’ im aginer : ce n'est rien ; il ne s’agit que

U



d 'observer un poin t, le seul im portant ou  p lu tôt le  

seul suffisant. —  Quel est ce po in t?  —  L'éducation de 

la  jeunesse et de l'enfance : si nos citoyens sont b ien  

élevés, et qu 'ils deviennent des hommes accomplis, ils 

verron t aisément par eux-mêmes l'im portance de tous 

ces points et de bien d 'autres que nous om ettons i c i , 

com m e de ce qu i regarde les fem m es, le m ariage et la 

procréation des en fants; ils verron t, dis-je, que, selon 

le proverbe, toutes ces choses doiven t être com m unes 

entre les amis. —  Ce sera parfa item ent bien.

—  Dans une république, tout dépend du com m en­

cement. Si e lle  a bien com m encé, e lle  va-tou joursen  

s'agrandissant, com m e le  cercle. Une bonne éducation 

form e d 'heureux naturels : les enfants, marchant 

d 'abord sur les traces de leurs pères, deviennent b ien tô t 

m eilleurs que ceux qu i les on t précédés ; e t entre 

autres avantages, ils ont celui de m ettre au jo u r  des 

enfants qu i les surpassent eux-m êm es en m é r ite , 

com me il arrive à l'égard  des animaux. —  Cela do it 

être. —  Ainsi, pour tout d ire en deux mots, ceux qu i 

sont à la tête de notre république veilleron t spécia­

lem en t à ce que l'éducation se m aintienne p u re , e t  

surtout à ce que l'on  n 'innove rien touchant la gym ­

nastique et la m usique, de sorte que si un p oëtc  

d it :

Les chants les plus nouveaux sont ceux qui plaisent davan • 
tage4.

on ne s'imagine que le poëte parle, non de chansons
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n ou ve lles , mais d 'une nouvelle  méthode de chanter, et 

q u 'o n  approuve de pareilles innovations. 11 ne faut ni 

approuver, ni in trodu ire aucune innovation pareille. 

Que l'on  prenne garde de rien adopter de nouveau en 

fa it de musique , parceque c'est risquer de tout 

p e rd re ; car, com m e d it Damon, et je  suis en cela de 

son avis, on ne peut toucher aux règles de la mu­

sique sans ébran ler les lois fondamentales du gouver­

nem ent. — Com pte-m oi aussi parm i ceux qui pensent 

de m êm e.

—  Nos magistrats feront donc de la musique la 

c itadelle et la sauvegarde de l 'é ta t .— O ui, mais le 

m épris des lois s'y glisse facilem ent sans qu ’on s'en 

aperço ive. —  Cela est vra i. 11 semble d 'abord que ce 

n 'est qu 'un*jeu , et qu 'il n 'y  a aucun mal à craindre. 

—  En effet, il n'a fa it d 'autre mal au commencement 

que de s'insinuer peu à peu , et se couler doucement 

dans les mœurs et dans les usages. 11 va ensuite tou­

jou rs  en s 'augm entant, e t se glisse dans les rapports 

qu 'on t entre eux les m em bres de la société : de là 

il s'avance jusqu ’aux lois et aux principes du gouver­

nem ent, q u 'il attaque, mon cher Socrate, avec la der­

nière insolence ; il fin it par la ruine de l'état e t des 

particuliers. —  Cela est donc ainsi ? —  Du moins il me 

le sem ble. —  Ce sera par conséquent une raison de 

plus pour nous d ’assujettir de bonne heure les jeux 

des enfants à la plus exacte et la plus rig ide disci­

p line ; parceque, pour peu qu 'e lle  vienne à se relâ­

cher, et que nos enfants s’en écartent, il est impos­

sible que dans l'âge mûr ils soient vertueux et soumis
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aux lois. —  Com ment le  sera ien t-ils?— Au lieu ,q u e  

si les jeu x  des enfants sont réglés dès le com m en­

cem ent; si Pamour de l ’ordre entre dans leur cœ ur 

avec la m u s iqu e , il arrivera par un effet contraire 

que tout ira  de m ieux en m ieux ; en sorte que si la 

discipline était tom bée en quelque point, eux-m êm es 

la redresseront un jou r. —  Cela est vrai, —  Ils réta­

bliront ces observances qu i passent pour des m inuties, 

et que leurs prédécesseurs avaient laissé tom ber entiè- 

rem enten désuétude. —  Quelles sont ces observances?

—  Par exem ple, celle de se taire devant les v ie illa rds, 

de se lever lorsqu ’ils paraissent, de leur céder partou t 

la place d ’honneur; celles qu i concernent le respect 

dû aux parents, la manière de s’habiller, de se couper 

les cheveux , de se chausser, tout ce q u i regarde le 

soin du corps, et m ille autres choses semblables. Ne 

retrouveront-ils pas d’eux-m êm es tout cela? —  Oui.

—  Ce serait une fo lie  de faire à ce sujet des lois, qu i, 

pour être imposées par écrit ou de v ive  vo ix , n ’en 

seraient pas m ieux observées : d ’ailleurs, aucun lé ­

gislateur n ’est encore descendu dans ces détails. —  

11 est vrai. — 11 parait, mon cher Adim ante, que toutes 

ces pratiques sont une suite naturelle de l ’éducation ; 

en e ffe t, le  semblable n’attire-t-il pas tou jours à lu i 

son sem blab le? —  Sans doute. —  Par conséquent, 

notre conduite finit par être très bonne ou très mau­

vaise, selon le poin t de départ. —  Cela do it être. —  

C’est pour cela que je  ne voudrais jam ais rien statuer 

sur ces sortes de choses. — Tu  as raison.

—  Mais, au nom des d ieu x , entreprendrons-nous
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de rég ler  quelque chose touchant les contrats de vente 

ou  d ’achat, les conventions pour la m ain-d ’œuvre, 

les insultes, les violences, les procès, l ’établissement 

des juges, la levée ou l ’im position des deniers pour 

l ’en trée ou la sortie des marchandises, soit par terre, 

so it par m er ; en un m ot, pour tout ce qu i concerne 

le marché, la v ille  ou le port?  —  Il n’est pas nécessaire 

de rien  prescrire là-dessus à d ’honnêtes gens. Ils trou­

veron t sans peine eux-m êm es tous les règlements 

q u ’ il  sera à propos de faire. —  Oui, mon cher ami, si 

D ieu leu r donne de conserver dans toute leur pureté 

les lo is  que nous avons d ’abord établies. -  Sinon ils 

passeront leur vie à dresser chaque jou r  de nouveaux 

règlem ents sur tous ces articles, à y a jouter corrections 

sur corrections, s’im aginant sans cesse qu ’ ils arri­

veron t à ce qu ’il y a de plus parfait. —  C’est-à-dire 

qu e leur conduite ressemblera à celle de ces malades 

qu i ne veu lent p o in t , par in tem pérance, renoncer à 

un train de vie  qui altère leur santé. —  Justement.—  

L a  conduite de ces malades a quelque chose de p la i­

sant. Us sont toujours dans les rem èdes, e t, au lieu 

d ’avancer leur guérison, ils augmentent et m ultip lient 

leurs m aladies, espérant néanmoins toujours, à chaque 

rem ède qu ’on leur propose, qu ’ il leu r rendra la santé. 

—  Voilà  précisément leur état. —  Ce qu ’il y a de plus 

plaisant en eux, n’est-ce pas de regarder comme leur 

plus m ortel ennem i celui qui leur déclare que s’ ils ne 

cessent de manger et de boire avec excès, de vivre 

dans le  libertinage et la fainéantise, ni les potions, ni 

le  fer, ni le feu, ni les enchantements, ni les amulettes,

t i.
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ne leu r serviront à rien  ? — Je ne vois pas qu 'il y a it  

rien de plaisant à s 'em porter ainsi contre ceux q u i 

nous donnent de bons con se ils .— Il me parait qu e  

vous n'êtes pas trop partisan de ces sortes de gens.—  

Non assurément.

—  Tu n’approuveras donc pas davantage une répu­

blique qui tiendrait une pareille  conduite. O r, que 

t'en sem ble? N 'est-ce pas là ce que font toutes les 

républiques mal gouvernées, lorsqu 'elles défendent 

sous peine de m ort aux citoyens de toucher à la con­

stitu tion , tandis q u e , d 'autre pa rt, celu i qu i sait 

flatter plus doucem ent les vices de l 'é ta t , qu i va au - 

devant de ses désirs, qu i p révo it de loin  ses in ten ­

tions, et qu i est assez habile pour les rem p lir, passe 

pour un citoyen vertu eu x, pour un bon po litiqu e  , et 

se vo it com blé d ’honneurs ? — Elles font précisément 

la même chose, et je  suis bien éloigné de les approu ­

ver. —  N’admires-tu pas le  courage et la complaisance 

de ceux qui consentent, qu i s'empressent m êm e à 

donner des soins à de pareils états ! —  O u i, j e  lés ad­

m ire , excepté ceux q u i, se laissant trom per par la 

m u ltitu de, s 'imaginent être  de grands p o lit iq u es , à 

cause des applaudissements qu 'on  leur donne. —  

Q u o i! tu ne veux pas les excuser? Crois-tu qu ’un 

homme qui ne sait pas m esurer puisse s'em pêcher de 

cro ire  qu 'il est haut de quatre coudées, lorsqu 'il l 'en ­

tend d ire à beaucoup de personnes? —  Je ne le crois 

p as .— Ne t'em porte donc pas contre nos politiques. 

Ce sont les gens les plus divertissants du m on d e , avec 

leurs règlem ents qu ’ils m odifient sans cesse, persua-



dés qu 'ils  rem édieront par là aux abus qu i se glissent 

dans les rapports de la vie sur tous les points dont 

j 'a i  parlé, e t qu i ne pensent pas qu'en effet ils coupent 

les têtes d 'une hydre. —  Ils ne font rien autre chose. 

—  A in s i, j e  ne crois pas que, dans quelque état que 

ce so it, bien ou  m al gouvern é, un sage législateur 

d o ive  entrer dans ce détail de lois et de règlements. 

Dans l 'u n , cela est inu tile , et l'on  n’y gagne rien. 

Dans l'au tre , le prem ier venu les trouvera aisément, 

ou ils  décou lent d ’eux-mèmes des autres lois déjà éta­

b lies.

—  Quelle lo i nous reste-t-il donc à fa ire?  — Aucune. 

— Mais nous laissons à Apollon  Delphien le soin de 

fa ire les plus grandes, les  plus belles et les plus im ­

portantes. —  Quelles son t-e lles?— Ce sont celles qu i 

regarden t la  construction des tem ples, les sacrifices, 

le  cu lte  des d ie u x , des génies et des héros, les funé­

railles et les cérém onies qu i servent à apaiser les 

mânes des qiorts. Nous ne savons point ce qu 'il faut 

rég le r  là-dessus; e t ,  puisque nous fondons une ré­

pub lique , il ne serait pas sage de nous en rapporter 

à d 'autres hommes, ni de consulter d 'autre interprète 

que celu i du pays. Or, le d ieu  de Delphes est, en ma­

tière de re lig io n , l'in terprète naturel du pays , ayant 

exprès choisi le  m ilieu e t  com m e le  nom bril de la 

terre pour rendre de là ses oracles*. — Tu dis bien. 

C '̂est à lu i seul qu 'il faut s'en rapporter.

4 Les anciens croyaient Delphes situé au centre de la terre, Voy. 
Eschyle, (JEdipe roi, Euménides,
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—  Fils d ’A r is ton , notre république est enfin fo r ­

mée. Appelle  ton frère Polém arque, et tous ceux q u i 

sont ici. Tâchez ensem ble, à l ’aide de quelque flam ­

beau , de découvrir en quel endroit résident la ju s­

tice e t l'in ju s tice , en quo i elles diffèrent l'une de l'au ­

tre , et à laquelle  des deux on doit s'attacher pour être  

solidement h eu reu x , qu ’on échappe ou  non aux re ­

gards des dieux et des hommes. —  En vain nous e n -  

gages-tu à cette rech erch e, car tu nous as toi-m ôm e 

prom is de la fa ir e , en te  déclarant im pie si tu ne dé­

fendais la justice de tout ton p ou vo ir .— Ce sont m es 

propres paroles que tu  me rappelles. Je vais le  fa ir e , 

com m e j ’ai d it ; mais il faut que vous m 'a id ie z .—  

Nous t’aiderons. —  J'espère que nous trouverons de 

cette manière ce que nous cherchons. Si les lois qu e 

nous avons établies sont bonnes, notre république 

doit être parfaite. — Sans doute. -  Il est donc év iden t 

qu 'e lle  est p ru den te , fo r te , tem pérante et ju s te .—  

Cela est évident. —  Q uelle  que soit celle  de ces quatre 

qualités que nous découvrions en e l le , ce qu i restera 

sera ce que n'aurons pas découvert. —  Sans contre­

dit. —  Si de quatre choses nous en cherchions u n e , et 

qu 'e lle  se présentât d 'abord  à nous, nous bornerions 

là nos recherches; e t ,  si nous connaissions d 'abord  

les trois p rem ières , nous connaîtrions par là m êm e 

la qu a trièm e, pu isqu 'il est éviden t que ce serait celle  

qu i reste à tro u v e r .— Tu as raison. —  App liquons 

donc cette m éthode à notre rech erch e, puisque les 

vertus dont il s’agit sont au nombre de quatre. — Je 

le veux bien. —  Il n ’est pas diffic ile en prem ier lieu  d ’y



LIVRE IV. J 65
découvrir la prudence ; mais je  trouve qu ’il y a par 

rapport à e lle  quelque chose de singulier. —  Q uoi?—  

La prudence règne dans notre répu b liqu e , car le bon 

conseil y règne : n’est-ce pas? —  Oui. —  H n’est pas 

m oins clair que la science préside à ce bon conseil, 

pu isque ce n’est point l ’ ignorance, mais la science, 

qu i fait prendre de justes mesures. —  Cela est clair. 

—  Mais il y a dans notre république des sciences de 

tou te espèce. —  Sans doute. —  Est-ce à cause de la 

science des architectes qu ’on doit dire qu ’elle est pru­

dente et sage dans ses con seils?— Ce n’est point à 

cause de cette science, car l ’éloge tom berait sur l ’art 

de l ’arch itecte.— On ne doit pas non plus l ’appeler 

prudente lorsqu ’e lle  délibérera sur la manière de faire 

d ’excellents ouvrages de m enuiserie selon les règles 

de ce  m étier. —  N o n .— Ni lorsqu ’elle délibérera sur 

les ouvrages en airain ou en quelque autre métal. —  

En aucune façon. - Ni lorsqu ’ il s’agira de la produc­

tion des biens de la terre  ; car cela regarde l ’agricul­

tu re .—  Sans doute. —  Est-il dans la république que 

nous venons de form er une science qui réside dans 

quelques-uns de ses m em bres, et don t l ’ob jet soit de 

dé libérer, non sur quelque partie de l ’é ta t, mais sur 

l ’état entier et sur son gouvernem ent tant intérieur 

qu ’extérieu r?  —  Sans d ou te , il en est u n e .— Quelle 

est cette science, et en qu i rés ide-t-e lle?—  C’est celle 

qu i a pour but la conservation de l ’état. E lle réside 

dans ceux des magistrats qu i en sont les vrais gar­

d ien s .—  Par rapport à cette science, com ment ap­

pelles-tu  notre république ? —  Vraim ent prudente et
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sage dans ses conseils. —  Crois-tu qu ’ il y ait chez nous 

plus d 'excellents forgerons que d ’excellents m agis­

tra ts ? — Beaucoup plus de forgerons. — En gén éra l, 

de tous les corps qui tirent leur nom de Ja profession 

qu ’ ils exercent, le corps des magistrats ne s e ra -t- il 

pas le  moins n om b reu x?— Oui.*— Par con séqu en t, 

toute république organisée naturellem ent do it sa 

prudence à la science qu i réside dans la plus petite  

partie d ’e lle -m ê m e , c ’est-à-d ire dans ceux qu i sont à 

sa tète et qu i com mandent. Et il parait que la nature 

produit en plus petit nom bre les hommes à qu i il  ap ­

partient de se m êler de cette science, qu i seule entre 

toutes les sciences m érite le  nom de prudence. —  Cela 

est très v ra i.— Je ne sais par qu el bonheur nous avons 

trouvé cette prem ière chose des quatre que nous 

cherch ions, et la partie de la société en qu i elle ré­

side. — E lle  me parait suffisamment prouvée.

—  Quant au courage, il n’est pas difficile de le  dé­

couvrir, ni le  corps en qu i il rés ide, et qu i fa it don­

ner à l ’état le  nom de courageux. —  Com m ent ce la?  

—  Est-il un autre moyen de s’assurer si une répub li­

que est lâche ou courageuse que d ’exam iner le carac­

tère de ceux qui sont chargés de la d é fen d re?— Non. 

Que les autres citoyens soient lâches ou courageux, 

on n’en peut rien conclure par rapport à l ’état. —  

Non. —  L ’état est donc courageux par une partie de 

lu i-m êm e en qui réside une certaine vertu qu i con­

serve en tout temps, sur les choses qu i sont à craindre, 

l ’idée qu ’elle a reçue du législateur dans son éduca­

tion. N’est-ce pas là , en effet, la défin ition du cou-



rage?  — Je n ’ai pas bien com pris ce que tu viens de 

d ire . Explique-to i davantage. —  Je dis que le courage 

est une espèce de conservation . —  De quoi ? —  De l ’ i ­

dée que les lois nous on t d on n ée , par le m oyen de 

l ’ éducation , touchant les choses qu i sont à craindre. 

Je dis en tout temps, pareeque, en e ffe t, le  courage 

conserve toujours cette id é e , et ne la perd jam ais de 

v u e , ni dans la dou leu r, ni dans le p la is ir, ni dans 

les désirs, ni dans la crainte. Je vais, si tu  veux, 

t ’exp liqu er ceci par une comparaison. —  Je le veux 

b ien .

—  Tu  sais la  manière dont s’y prennent les teintu­

r ie rs , lorsqu ’ ils veu lent te indre la laine en pourpre. 

Parm i des laines de toutes sortes de cou leu rs, ils choi­

sissent la b lan ch e, ils la préparent ensuite avec beau­

coup de s o in , afin qu ’elle prenne m ieux la couleur 
dont il s’agit ; après q u o i , ils la teignent. Cette sorte 

de te in ture ne s’efface p a s , et l ’é to ffe , soit q u ’on la 

lave sim plem ent, soit qu ’on la savonne, ne perd jam ais 

son éclat. Àu lieu  que si la laine que l ’on teint a déjà 

une autre cou leur, ou si on se sertde lablanche, mais 

sans la  p réparer, tu sais ce qu i arrive. — Je sais que 

la cou leur ne tient poin t et n ’a aucun éc la t.— Im agine- 

to i donc que nous nous sommes efforcés de faire la 

m êm e chose, en choisissant nos guerriers avec tant de 

p récau tions, et en les préparant par la musique et la 

gym nastique. Notre in ten tion  en cela a été qu ’ ils 

prissent une teinture profonde des lois, que leur ame 

bien née et bien é levée  fût tellem ent pénétrée de l ’idée 

des choses qu i sont à cra indre , ainsi que de toutes les
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au tres , qu'aucune lotion  ne pût l ’e ffa ce r , ni celle  du 

plaisir, qui a pour cet effet une tout autre vertu  que 

la chaux et le savon ; ni la dou leur, ni la c ra in te , ni 

le désir. C’est cette idée ju ste  et légitim e de ce qu i 

est à craindre et de ce qui ne l ’est p a s , idée que rien 

ne peut effacer, que j ’appelle courage. Vois si tu  es de 

mon sentiment. — O u i; car il me parait que tu  don­

neras tout autre nom que celu i de courage, à cette 

id é e , si elle  n’est pas un fru it de l ’édu cation , e t si 

elle a un caractère brutal et servile, e t que tu  ne la 

regardes pas comme d irigée par les lois. —  Tu  dis vra i. 

— J’admets donc la défin ition du courage tç lle  que tu 

l ’as donnée. —  Admets aussi que c’est une vertu  po­

litiqu e , et tu ne te trompes pas. Nous en parlerons 

plus au long une autre fo is , si tu  le  juges à propos. 

Pour le présent, nous en avons d it assez ; car ce f l ’est 

pas le  courage que nous cherchons, mais la ju stice . 

—  Tu as raison.

—  il nous reste encore deux choses à trouver dans 

notre république, la tempérance et la justice, qu i est 

le principal ob je t de nos recherches. — Fort b ien. —  

Comment ferons-nous pour trouver d irectem ent la 

justice, sans nous m ettre en peine de chercher la tem ­

pérance?— Je n’en sais rien : mais je  serais fâché qu ’e lle  

se découvrît à nous la p rem ière , puisqu’après cela 

nous nous mettrions peu en peine d ’exam iner ce que 

c ’est que la tempérance. A in si, tu  m ’obligeras de 

com mencer par celle-ci. —  J’aurais to rt de n ’y pas con­

sentir. — Examine donc. —  C’est ce que je  vais fa ire. 

Autant que je  puis voir d ’ ic i , cette vertu consiste plus



dans un certain accord et une certaine harmonie, que 

les précédentes. — Comment cela? — La tempérance 

n’est autre chose qu ’un certain o rd re , qu ’un frein 

qu ’on  m et à ses plaisirs et à ses passions. De là vient 

probab lem ent cette expression que je  n'entends pas 

trop : être m a ître  de soi-m êm e , et quelques autres sem­

blables , qu i son t, pour ainsi dire, autant de traces 

de cette vertu. N ’est-ce  pas? —  Oui assurément. —  

Cette expression , m aître  de so i-m êm e, prise à la lettre, 

n’est-e lle  pas rid icu le? Car le même homm e ne serait- 

il pas alors maître et esclave de lu i-m êm e, puisque 

cette expression se rapporte à la même personne? —  

Sans doute. —  Voici donc en quel sens on doit la 

prendre. Il y a dans l ’ame de l ’homme deux parties , 

l ’une supérieure, l ’autre in férieure. Quand la partie 

supérieure commande à l ’a u tre , on dit de l ’homme 

q u ’il est maître de lui-m êm e, et c’est un éloge. Mais 

quand par le défaut d ’éducation, ou par quelque mau­

vaise hab itu de, la partie in férieure prend l ’em pire 

sur la  supérieure, on dit de l ’homm e qu ’ il est déréglé 

dans ses désirs et esclave de lu i-m êm e ; ce qu i est un 

term e de blâm e. —  Cette explication me paraît juste.

—  Jette maintenant les yeux sur notre nouvelle ré ­

pub lique, et tu verras qu ’on peut d ire d ’e lle ,  à juste 

t i t r e , qu ’e lle  est maîtresse d ’e lle-m êm e, s’il est vrai 

qu ’on doive appeler tempérant et maître de lui-même, 

tout hom m e, tout état où la  partie la plus estimable 

com mande à celle qui l ’est moins. — J’y regarde et je  

trouve que tu dis vrai. — Ce n’est pas cependant qu ’on 

n’y trouve des passions sans nombre et de toutes
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les sortes, des plaisirs et des peines dans les fem m es, 

dans les esclaves , et m êm e dans la p lupart de ceux 

qu 'on d it être de condition libre, et qu i ne valent pas 

grand’chose. —  On en trouve sans doute. —  T u  y 

trouveras au contraire peu de désirs simples e t m o­

dérés, fondés sur des opinions justes et gouvernés par 

la raison ; et ce ne sera que dans ceux qu i jo ign en t à 

un beau naturel une excellen te éducation. — Cela est 

vrai. — Mais ne vois-tu  pas en m ême temps que dans 

notre république les désirs et les passions de la m ul­

titude, qu i est la partie in férieure de l'état, sont rég lés  

et modérés par la prudence et les volontés du petit 

n o m b re , qu i est celu i des sages? —  Je le  vois. —  Si 

donc on peut dire de quelque société qu 'e lle  est maî­

tresse d 'e lle -m êm e, de ses plaisirs et de ses passions, 

on doit le  d ire de c e lle -c i.— Sans doute. —  E t que 

par cette raison e lle  est tem pérante, n’est-ce pas ? —  

Oui. — Et s 'il est quelques sociétés où magistrats et 

sujets aient la même opinion sur ceux qu i doivent 

com m ander, c’est assurément la nôtre. Que t ’en sem­

b le ? —  Je n’en doute pas.— Lorsque les m em bres de 

la société sont ainsi d ’accord, en qui diras-tu que réside 

la tem pérance, dans ceux qu i commandent ou dans 

ceux qui obéissent? — Dans les uns et dans les autres. 

— Tu  vois que notre conjecture était bien fo n d é e , 

lorsque nous comparions la tem pérance à une certaine 

harm onie. —  Pour quelle  raison? —  Parcequ’ il n ’en 

est pas d ’e lle  com me de la prudence et du cou rage , 

qu i ne se trouvent chacun que dan s une partie de l ’état, 

et le rendent néanmoins prudent et courageux, au lieu
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que la tem pérance est répandue dans tous les m em ­

bres de F é ta t, depuis la plus basse condition ju squ ’à 

la plus h a u te , entre lesquelles e lle  établit un accord 

parfa it, soit en prudence, soit en courage, soit qu ’il 

s’agisse du nom bre ou des richesses des citoyens, ou 

de quelque autre chose que ce puisse être. De sorte 

q u ’on peut d ire avec raison que la tem pérance con­

siste dans cette concorde ; que c’est une harmonie éta­

b lie  par la nature entre la partie supérieure et la partie 

in férieure d ’une société ou d ’un particu lier, pour dé­

c id er quelle  est la partie qui doit com mander à l ’autre.

—  Je suis tout à fait de ton avis.

— Nous avons trouvé, à ce qu ’ il semble, ce qui rend 

notre république pru den te , courageuse, tem pérante. 

11 nous reste à découvrir ce qu i pour elle com plète sa 

vertu  ; il est évident que c ’est la ju s tice .— Cela est 

é v id e n t.— Faisons com m e les chasseurs, mon cher 

G laucon. Investissons le fort où  la justice doit se 

trou ver ; prenons toutes nos mesures pour l ’em pê­

cher de s’échapper et de disparaftre à nos yeux. Il est 

certain qu ’e lle  doit être quelque part ici. Regarde 

d o n c , et avertis-m oi si tu l ’aperçois le prem ier. —  

P lû t aux dieux que je  l ’aperçusse. Mais non : ce sera 

encore beaucoup pour m o i, si je  puis te suivre et aper­

cevo ir les choses, à mesure que tu me les montreras. 

— Suis-moi, après que nous aurons ensemble invoqué 

les d ieux. -  C’est ce que je  vais faire. Marche devant.

—  L ’endro it me parait obscur, embarrassé et de dif­

fic ile accès : avançons cependant.— Avançons.

—  Après avoir regardé quelque temps : Bonne nou-
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ve lle  , m ’écriai-je , mon cher Glaucon ! H me semble 

que je  suis sur la trace, et je  ne crois pas que la justice 

nous échappe. —  L ’heureuse nouvelle ! —  En vérité , 

nous sommes bien peu clairvoyants l ’un et l ’autre. —  

Pourquoi donc? — I l y a un temps in f in i, mon cher 

a m i, qu ’elle était à nos pieds, et nous ne l ’apercevions 

po in t. Aussi dignes de risée que ceux qu i cherchent 

ce qu ’ils ont entre les mains, nous portions la vue au 

loin , au lieu  de regarder près de nous où e lle  éta it. 

Aussi est-ce pour cela sans doute qu ’elle nous a 

échappé si longtemps. — Comment d is -tu ?  —  Je dis 

que nous parlons ici depuis longtem ps de la ju s tice , 

sans faire attention que c’est d ’elle  que nous parlons. 

—  Tu me fais souffrir avec ce long préam bule. —  Eh 

bien, écoute si j ’ai raison. Ce que nous avons établi au 

com m encem ent, lorsque nous fondions notre répu ­

b lique, comme un devoir universel et indispensable, 

c e s t la justice m êm e; ou du moins quelque chose qui 

lui ressemble. O r , nous disions et nous avons répété 

plusieurs fo is , s’ il t ’en souvient, que chaque citoyen 

ne doit faire qu ’un em plo i; savoir, celu i pour lequel 

il a apporté en naissant le  plus de dispositions.— C’est 

ce que nous d is ions.— Mais nous avons entendu dire 

à ^ ’autres t et nous avons souvent d it nous-m êm es, 

que la justice consistait à se m êler un iquem ent de ses 

affaires, sans entrer pour rien dans celles d ’autru i.—  

Nous l ’avons d it.— Encore un c o u p , mon cher a m i, 

il me semble que la justice consiste en ce que chacun 

fasse ce qu ’ il a à faire. Sais-tu ce qui me porte  à le 

c ro ir e ? — Non , dis. —  U me semble qu ’après avoir



vu ce que c'est que la tem pérance, le courage et 1$ 

p ru d en ce , ce qui nous reste à exam iner dans notre 

république , do it être le principe m ême de ces trois 

vertus, ce qui les produ it et ce qu i les conserve autant 

de temps qu 'il reste en elles. O r, nous avons dit que, 

si nous trouvions ce$ trois vertus, ce qu i resterait 

après les avoir mises à part, serait la justice. — 11 faut 

bien que ce soit e lle .

—  S’il nous fallait décider quelle est la chose qui 

contribuera le plus à rendre parfaite notre république, 

si c ’est l.a concorde entre les magistrats et les citoyens ; 

ou, dans nos guerriers, l'id ée  légitim e et inébranlable 

de ce qu i est à craindre et de ce qui ne l ’est pas ; ou 

la prudence et la vigilance de ceux qu i gouvernent ; 

ou enfin cette vertu , par laquelle tous les c itoyens, 

fem m es, enfants, hommes lib res, esclaves, artisans, 

magistrats et su je ts , se bornent chacun à leur em p lo i, 

sans se m êler de celui d ’au tru i, il nous serait difficile 

de prononcer. —  Très difficile. —  A in s i, cette vertu, 

qu i contient chacun dans les lim ites de sa propre 

tâch e , ne contribue pas moins à la perfection de la 

société c iv ile , que la prudence, le courage et la tem ­

pérance. —  Non. —  Quelle autre chose que la justice 

pourra it balancer en ce poin t les avantages des trois 

autres vertus? —  Aucune autre chose.

—  Convainquons-nous de cette vérité  d ’une autre 

m anière. Les magistrats dans notre république ne se­

ront-ils pas chargés de prononcer sur les différends 

des particuliers? — Sans doute. —  Quelle autre fin se 

proposeront-ils dans leurs jugem ents, sinon d ’em -

15.
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pécher que personne ne s'empare du bien d 'a u tru i, 

ou ne soit privé du sien? —  Poin t d ’autre. —  N ’est ce 

poin t parceque cela est juste? —  Oui. — C’est donc 

encore une preuve que la justice-assure à chacun la 

possession de ce qu i lu i appartient, et l ’exercice lib re  

de l ’em ploi qu i lu i convient? — Cela est certa in . — 

Vois si tu es du même avis que m oi. Que le charpen­

tier s’ ingère dans le  m étier du cordonnier, ou  le  cor­

donnier dans celui de charpentier ; qu ’ ils fassent un 

échange de leurs outils et du salaire qu ’ils reço iven t, 

ou  que le m êm e homme fasse les deux m étiers à la 

fois : crois-tu que ce désordre causât un grand m al à 

la société? —  Non. —  Mais si celu i que la nature a 

destiné à être artisan ou m ercenaire, enflé de ses r i­

chesses, de son créd it, de sa fo rce , ou  de quelque 

autre avantage sem b lab le , s’ ingéra it dans le  m étier 

de guerrier, ou  le guerrier dans les fonctions du  ma* 

g istrat, sans en avoir la capacité; s’ils faisaient un 

échange des instruments propres à leur em p lo i, et 

des avantages qu i y sont attachés ; ou si le  même 

homme voulait s 'acquitter à la fois de ces em plois dif­

férents; alors je  cro is , et tu ,croiras sans doute avec 

m oi, qu ’un te l changement et qu ’une te lle  confusion 

entraîneraient in faillib lem ent la ruine de la société. 

—  Infaillib lem ent. —  La confusion et le mélange de 

ces trois ordres de fonctions est donc ce qu i peut ar­

river de plus funeste à la société. On peut d ire que 

c’est un véritable crim e. —  Cela est vrai. —  Or, le plus 

grand , le  véritable crim e envers la société, n ’est-ce 

pas l’ injustice? —  Oui.
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—  C’est donc en cela que consiste l ’injustice : d ’où 

il  su it, par la règ le  des contraires, qu e , quand cha­

que ordre de l ’é ta t , celui des m ercenaires, celui des 

gu e rr ie rs , et celui des m agis tra ts , se tient dans les 

bornes de son e m p lo i, e t ne passe poin t au d e là , ce 

d o it être la ju s tic e , et ce qu i fait qu ’une république 

est ju ste . —  Il me semble que la chose ne saurait être 

autrem ent. —  Ne l ’assurons point encore. Voyons au­

paravant si ce que nous venons de d ire de la justice 

considérée dans la soc iété , peut s’appliquer à chaque 

hom m e en particu lier; et si l ’application est ju s te , 

alors nous l ’assurerons sans cra inte, sinon , nous tour­

nerons nos recherches d ’un autre côté. Mettons fin à 

présent à la  recherche où nous nous sommes enga­

gés, dans la persuasion qu ’ il nous serait plus aisé de 

connaître quelle est la nature de la justice dans 

l ’ hom m e, si nous essayions auparavant de la contem­

p le r  dans quelque m odèle plus grand où e lle  se ren­

con trerait. Nous avons cru qu ’une république nous 

offra it un m odèle te l que nous souhaitions ; et sur ce 

fondem ent, nous en avons form é une la plus parfaite 

qu ’il nous a été poss ib le , parceque nous savions bien 

que la justice se trouverait nécessairement dans une 

république bien constituée. Transportons donc à notre 

petit m od è le , c’es t-à -d ire  à l ’hom m e, ce que nous 

avons découvert dans le grand ; et si tout se rapporte 

de part et d ’au tre , la chose ira bien. S’il se trouve 

dans l ’homm e quelque chose qui ne convienne point 

à notre grand m od è le , nous y retou rnerons, et en le 

comparant de nouveau avec l ’h om m e, en les frot-
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ta n t , pour ainsi d ir e , l ’ un contre l ’a u tre , nous en 

ferons sortir la justice, com me l ’étincelle du ca illou , 

et à l ’éclat qu ’elle je t t e r a , nous la connaîtrons sans 

craindre de nous trom per. —  C’est procéder avec 

m éthode. Je crois que nous ne pouvons m ieux faire.

—  Lorsqu ’on d it de deux choses, l ’une plus grande, 

l ’autre plus petite , qu ’elles sont la m ême chose, sont- 

elles semblables ou non par ce qu i fait d ire d ’e lles 

qu ’elles sont une même chose? —  Elles sont sem­

blables. —  A insi, l ’homme juste , en tant que ju s te , 

ne différera en rien d ’une république juste ; mais il lui 

sera parfaitement semblable. —  Oui. —  Or, nous 

avons conclu que notre république est juste , de ce 

que les trois ordres qu i la com posent agissent chacun 

conform ém ent à sa nature et à sa destination ; nous 

avons vu aussi qu ’elle tenait de certaines qualités et 

dispositions de ces trois ordres, sa prudence, son 

courage et sa tempérance. —  Cela est vrai. —  Si donc 

nous trouvons dans l ’ame de l ’homme trois parties 

qui répondent aux trois ordres de la rép u b liqu e , et 

entre lesquelles il y ait la m ême subordination, nous 

donnerons à ces trois parties les mêmes noms que 

nous avons donnés aux trois ordres de l ’état. —  Nous 

ne pourrons les leur refuser.

—  Nous voilà  tom bés, mon cher am i, dans une 

question bien embarrassante à l ’égard de l ’ame. 11 

s’agit de savoir si elle a , ou n on , en soi les trois par­

ties dont nous venons de parler. —  Cette question 

n’est pas si fâcheuse, à mon avis; car p eu t-ê tre , So­

crate , le proverbe a-t-il raison : le beau est difficile.
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—  Je le pense com me toi ; mais sache qu 'en  conti­

nuant d ’em ployer la même m éthode, il nous sera im ­

possib le de découvrir ce que nous cherchons. Le  che­

m in qui doit nous conduire au terme est beaucoup 

p lus long e t beaucoup plus com pliqué. Cependant, 

peut-être que la méthode dont nous nous servons 

peu t nous donner encore une solution qui convienne 

à notre discussion, et à ce que nous avons d it ju squ ’à 

présent. —  11 me parait pour le présent que cela doit 

nous suffire. —  Soit. Je m ’en contenterai ainsi que 

to i. —  Entre donc en m atière, et que la longueur ne 

te rebute point.

— N ’est-ce pas une nécessité pour nous de convenir 

que le  caractère et les mœurs d ’une société se trouvent 

dans chacun des individus qui la com posent, puisque 

ce ne peut être que de là qu ’elles ont passé dans la 

société ? En e ffe t , il serait ridicu le de croire que ce ca­

ractère bouillant et farouche attribué à certaines na­

tions, com me aux Thraces, aux Scythes, et en gé­

néral aux peuples du nord ; ou cet esprit curieux et 

avide de science , qu ’on peut attribuer avec raison à 

notre nation ; ou enfin cet esprit d ’in té rê t , qu i carac­
térise les Phéniciens et les Égyptiens, prennent leur 

source autre part que dans les particuliers qu i com­

posent chacune de ces nations. —  Sans doute. —  Cela 

est donc certain ; ce n’est pas non plus en ce point que 

consiste la difficulté. —  Non. —  Ce qui est véritable­

m ent d iffic ile , c ’est de décider si ce sont dans l ’homme 

trois principes d iffé ren ts , ou si c ’est le même prin­

c ipe, qu i connaît, qu i s’irrite , qui se porte vers le
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plaisir attaché à la nourritu re, à la conservation de 

l ’espèce , et vers les autres plaisirs de cette nature. 

Est-ce Fame tou t en tiè re , ou  n ’est-ce qu ’une partie  

de l ’a m e , qu i produ it en nous chacun de ces effets ? 

Voilà  ce qu ’il est malaisé de défin ir d ’une manière sa­

tisfaisante. —  J’en conviens.

—  Essayons de décider par cette voie s’il y  a dans 

l ’ame trois principes d istingués, ou un seul et m êm e 

principe. —  Par quelle  vo ie?  —  Il est certain qu e le  

même sujet n ’est pas capable en m ême temps e t par 

rapport au même ob je t, d 'actions ou de passions con­

traires. Si donc nous trouvons qu ’il a rrive quelqu e 

chose de sem blable à l ’égard de l ’a m e , nous en con­

clurons avec certitude qu ’il y a en elle  trois principes 

distincts. —  Fort bien. —  Fais attention à ce que je  

dis. —  Parle. —  La même ch ose , considérée sous le 

m ême rapport, peut-elle être en même tem ps en re­

pos et en m ouvem ent? —  Poin t du tout. —  Assurons- 

nous-en encore davantage, afin de ne pas nous trou ­

ver embarrassés dans la suite. Si qu e lqu ’un nous 

objectait qu ’un homme qu i se tien t debou t, et qu i re- 

mue seulement les mains et la t ê te , est tout ensem ble 

en repos et en m ou vem en t, nous dirions que ce n ’est 

pas parler ju s te , et qu ’il faut d ire qu ’une partie de 

son corps se m eu t, tandis que l ’autre est en repos : 

n’est-ce pas? -  Oui. —  Si, pour faire m ontre d ’esprit 

e t de subtilité , il soutenait que la toup ie, ou  quelqu e 

autre de ces corps qui tournent sur leu r axe sans 

changer de p la c e , est à la fois tout entier en repos et 

en m ouvem ent, nous ne reconnattrions pas que ces
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corps soient à la fois en repos et en mouvement sous 

le m êm e rapport. Nous dirions q u 'il faut distinguer 

en eu x deux choses, l'axe e t la circonférence ; que 

selon leur axe i ls  sont en rep o s , puisque cet axe n 'in­

cline d ’aucun côté ; mais que selon leur circonférence 

ils se m euvent d'un m ouvem ent circulaire ; et qu e, si 

l'axe  venait à pencher à droite ou  à ga u ch e , en avant 

ou  en a r r iè re , alors il serait absolument faux de d ire 

que ces corps sont en repos. —  Cette réponse est so­

lid e .

—- Ne nous effrayons donc pas de ces sortes de dif­

ficultés. Jamais elles ne nous persuaderont que la 

m êm e ch o se , envisagée sous le  m êm e rap po rt, soit 

en m êm e temps susceptible d'actions ou de passions 

contraires. —  Jamais on ne me le persuadera. —  Ce­

pendant , pour ne pas nous arrêter trop  longtemps à 

parcourir toutes ces ob jection s , et à en m ontrer la 

fau sseté , allons en avant, après avoir posé pour vrai 

le  principe dont nous parlons. Convenons seulement 

que, si dans la  suite il est dém ontré faux, dès ce mo­

m ent toutes les conclusions qu e nous en aurons tirées 

seront nulles. —  Nous n'avons pas de m eilleu r parti 

à prendre. —  D is-m oi maintenant : faire signe que 

l'on  veu t une chose, et faire signe qu 'on ne la veut 

p as , y  tendre et s'en élo igner, l ’attirer à soi et la re­

pousser, sont-ce des choses opposées, actions ou pas­

s ions, peu im porte?  —  Ce sont des choses opposées. 

—  La fa im , la so if, et en général les appétits natu­

rels , le  désir, la vo lo n té , tou t cela n’est-il pas com­

pris sous le genre des choses dont nous venons de
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parler?  Par exem ple , ne dira-t-on pas d ’un hom m e 

qui a quelque désir, que son ame attend ce q u ’elle 

d es ire , qu ’elle  attire à soi la chose qu ’elle voudrait 

avoir, et qu ’en tant qu ’elle souhaite qu ’une chose lu i 

soit d on n ée , e jle  fait signe qu ’elle la veu t, com m e si 

on l ’ interrogeait là-dessus, en se portant e lle -m êm e 

en quelque sorte au-devant de l ’accom plissem ent de 

son désir? —  Oui. —  Ne vou lo ir pas, ne souhaiter pas, 

ne desirer p as , n ’est-ce pas la même chose que re­

pousser et éloigner de soi? Et ces opérations de l ’am e 

ne sont-elles pas contraires aux précédentes? —  Sans 

contredit.

— Cela posé , n’avons-nous pas des appétits na tu ­

rels , et deux surtout plus apparents que les au tres , 

que nous appelons la faim et la so if?  —  Oui.— L ’une 

n’a -t-e lle  pas pour ob jet le b o ire , l ’autre le  manger? 

—  Sans doute. —  La so if, en tant que so if, e s t-e lle  

autre chose dans l ’ame que le seul désir de b o ire?  En 

d ’autres term es, la so if en soi a -t-e lle  pour ob je t une 

boisson chaude ou fro ide, en grande ou en petite  

quantité, et en général telle et te lle  boisson ? ou  p lu­

tô t n ’est-il pas vrai q u e , s’il se jo in t à la so if quelque 

qualité chaude, cette qualité ajoute au désir de boire, 

celui de boire froid ; si c’est quelque qualité fr o id e ,. 

elle  ajoute au désir de boire, celu i de boire chaud : 

que si la so if est grande  ̂on veut boire beaucoup ; si 

e lle  est p etite , on veut boire p eu ?  Mais que la  so if 

prise en soi n’est autre chose que le désir de la b o is ­

son , qu i est son ob jet propre ; com me le m anger est 

l ’ob jet de la faim ? — Cela est vrai. Chaque désir pris
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en lu i-m êm e se porte vers son ob jet pris aussi en lu i- 

m êm e : ce sont les qualités accidentelles q u i , se jo i­

gnant à chaque désir, font q u 'il se porte vers te lle  ou 

te lle  m odification de son objet.

—  Ne nous laissons pas troub ler par cette ob jec­

tion  : personne ne desire sim plem ent la boisson, mais 

une bonne boisson ; ni le  m an ger, mais un bon man­

g e r ;  car tous désirent les bonnes choses. Si donc la 

so if est un désir, c ’est le désir de qu e lqu e chose de 

b o n , qu el que soit son o b je t , soit la boisson , soit au­

tre chose. 11 en est ainsi des autres désirs.—  Cette ob­

jection  parait être cependant de quelque im portance. 

—  Prends garde que les choses qu i ont avec d'autres 

un rapport de quantité ou  'de qualité sont telles, parce 

qu 'e lles considèrent leurs o b je t »  sous ce rapport ; 

qu ’au con tra ire , les choses prises en soi envisagent 

leurs objets pris en eux-m êm es et dépouillés de toutes 

leurs qualités accidentelles. — Je n’entends pas. —  

Q uoi ! tu  n'entends pas que ce qui est p im  grand  n'est 

te l qu 'à  cause du rapport q u 'il a à une chose plus 

petite?  -  J'entends cela. —  Et q u e  s ’il est beaucoup 

{du s g ran d , c'est par rapport à une chose beaucoup 

pfaK petite . N'e6t-ik pas vra i?  —  Oui. —  Et que s 'il a 

é t é , o u  s 'il do it ê tre  un jou r plus grand, c'est par rap­

port a u n e  chose qu i a été , ou  qu i sera plus petite?  

—  Sans doute. —  De m êm e, le plus a rapport au 

m oins, le  double à la m oitié , le  plus pesant au plus 

lé ge r , le  plus v ite  au plus len t, le chaud au fro id , et 

ainsi du  reste. Cela n’est-il pas com m e je  d is ? — Oui.

—  N ’est-ce pas la m êm e chose à l ’égard des sciences ?

10
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La science, en gén éra l, a pour ob jet tout ce qu i peut 

ou doit être con n u , quel qu 'il soit.. Mais une science 

en particulier a pour ob jet telle ou te lle  connaissance. 

Par exem p le , lorsqu 'on eut inventé la science de 

construire les m aisons, ne lu i donna-t-on pas le  nom 

d 'arch itecture, parcequ 'elle était distincte des autres 

sciences? —  Cela est vra i. —  Et par où s’en distin­

gu a it-e lle , sinon parcequ ’elle éta it te lle , qu ’e lle  ne 

ressemblait à nu lle autre science ? —  J’en conviens. 

—  Par où  encore était-elle ce la , sinon parcequ 'elle 

avait te l ob jet particu lier? J'en dis autant des autres 

arts et des autres sciences.—  La chose est a insi.—  Tu 
comprends sans doute à présent quelle  était ma pen ­

sée , quand je  disais que les choses prises en e lle s -  

mêmes considèrent en lui-m êm e l'ob je t auquel elles 

se rapportent ; et que les choses te lles ont rapport à 

un ob je tte l. Au  reste, je  ne veux pas d ire par là q u ’ une 

chos^soit te lle  que son objet ; que, par exem ple, la 

science des choses qu i servent ou nuisent à la santé 

soit saine ou m alsaine, ni qu e la science du b ien  ou 

du mal soit bonne ou  mauvaise : je  prétends seule­

ment q u e ip u is q u e  la science du  médecin n'a pas le 

m êm e ob je t que la science en g én éra l, mais un ob je t 

déterm iné, c’est-à-dire ce qu i est u tile  ou nu isib le à 

la san té , cette science est aussi déterm inée : ce qui 

fait qu ’on ne lui donne pas sim plem ent lé nom  de 

science, mais celu i de m édecine, en la caractérisant 

par son ob je t.— Je com prends ta pensée, et je  la crois 

vra ie.—  Ne mets-tu pas la so if au nom bre des choses 

qu i ont rapport à une autre? -  O u i, et c ’est à la
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boisson .— A in s i, telle so if a rapport à te lle  boisson : 

au lieu  que la so if en soi n'est pas la so if d'une telle 

bo isson , bonne ou mauvaise, en grande ou en petite 

q u a n tité , mais de la boisson sim plem ent.— Sans doute.

—  Par conséquent Tame d ’un homm e qu i a sim ple­

m ent so if ne desire autre chose que de bo ire  ; c ’est 

là ce qu ’e lle  veut, c ’est là uniquem ent qu ’e lle  se porte.

—  La chose est évidente.

— Si donc, lorsqu ’e lle  se porte vers le  b o ire , quelqu e 

chose l ’en détourne, ce ne peut être le même prin­

c ipe que celu i qu i excite en e lle  la soif, et qui l ’en - 

tra ine com m e une brute vers le boire. Car, disons- 

nous, le m êm e principe ne peu t produ ire deux effets 

opposés par rapport au même ob jet.— Cela ne peut 

ê tr e .— De même qu ’on aurait tort de d ire d ’un archer 

que de ses mains il tire l ’arc à soi et l ’éloigne en m ême 

tem ps ; mais on d it très bien qu ’ il tire l ’arc à soi d ’une 

m ain , et qu ’ il le repousse de l ’autre. — Fort b i e n . *  

Ne se trouve t-il pas des gens qui ont so if et ne veu ­

lent pas b o ire?  —  On en trouve souvent et en grand 

nom bre. — Que penser de ces gens-là , sinon qu ’ il y a 

dans leur am e un principe qui leur ordonne de boire, 

et un autre qui le leur défend, et qu i l ’em porte sur le 

p rem ie r?  — Pour m o i, je  le pense. —  Ce principe qu i 

leur défend de b o ir e , n’est-ce pas la raison? Celui qu i 

les y porte e t les y pousse n’est il pas une suite de 

la m aladie ou d ’une certaine disposition du corps?—  

Oui. — C’est donc avec justice que nous disons que ce 

sont deux principes distingués l ’un de l ’autre, et que 

nous appelons raison cette partie de notre ame qui
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est le principe du raisonnement ; et appétit sensitif1, 

priyé de ra ison , ami de la jouissance et des p la is irs , 

cette autre partie de F am e, qu i est le principe de 

l ’amour, de la faim , de la soif, et des autres désirs.—  

Nous ayons raison de les regarder com m e différents.

—  Posons donc pour certain que ces deux principes 

se trouvent dans notre ame. Mais ce que causent en nous 

la colère e t le courage, est-ce un troisièm e p rin c ipe?  

Ou serait-il de m êm e nature que l ’un des deux autres? 

— Peut-être appartient il à l ’appétit sensitif.— On m ’a 

d it une chose que je  crois vraie. La vo ic i : Léon ce , 

fils d ’Agla ïon , revenant un jo u r  du Pyrée , le lon g  de 

la m uraille opposée au n o rd , aperçut de lo in  des ca­

davres étendus sur le lieu des supplices ; il sentit à la 

fois un désir violent de s’approcher pour les vo ir, e t 

une répugnance m êlée d ’aversion pour un pareil ob­

je t . Il résista d ’abord, et se cacha le visage ; mais enfin 

cédant à la violence de son désir , il courut vers ces 

cadavres, ou vrit les yeux le plus qu ’ il pu t, e t s’écria  : 

a Hé bien ! m alheureux, jou issez à loisir d ’un si doux 

« spectacle. » —  J’ai ou ï raconter la m êm e chose. —  

Elle nous fait vo ir  que la colère s’oppose parfois en 

nous aux désirs, et par conséquent qu ’elle en est d is ­

tincte. — Cela est vrai. — Në remarquons nous pas 

aussi en plusieurs occasions que lorsqu ’on se sent e n ­

traîné par ses désirs m algré la ra ison , on se fait des 

reproches à so i-m êm e, on s’em porte contre ce qui 

nous fa it violence intérieurem ent, et que, dans cette 

espèce de sédition , le courage se range du côté de la 

raison? Mais tu n ’as jam ais éprouvé dans toi-mêm e



LIVRE IV. 185
ni rem arqué dans les autres que la colère se soit mise 

du côté du désir, quand la raison décide qu ’il ne faut 

pas fa ire quelque chose.— Non, assurément.—  N’est-il 

pas vra i q u e , quand on cro it avoir to r t , plus on a de 

générosité dans les sentim ents, moins on peut se fâ ­

cher, quelque chose que Ton souffre de la part d ’un 

au tre , com m e la fa im , le fro id , ou tou t autre mau­

vais tra item en t, lorsqu ’on croit qu 'il a raison de nous 

tra iter de la sorte ; en un m o t , que la colère en nous 

ne saurait s’é lever contre lu i?  — Rien de plus vrai. — 

Mais si nous sommes persuadés qu ’on nous fait injus 

t ic e , notre colère alors ne s’en flam m e-t-elle  point, ne 

p rep d -e lle  pas le parti de ce qu i nous parait ju ste?  Au 

lieu  de se laisser dom pter par la fa im , par le f r o id , 

par tou t autre mauvais tra item en t, ne les surmonte- 

t -e lle  pas? Cesse-t-elle un m om ent de fa ire de géné­

reu x efforts, jusqu ’à ce qu ’e lle  ait obtenu satisfaction, 

ou  que la m ort lu i en ait ôté le pouvoir, ou que la 

ra ison , toujours présente en n ou s , l ’ait apaisée et 

adoucie, com me un berger apaise son ch ien? — Cette 

com paraison est d 'autant plus naturelle q u e , selon 

ce qu e nous avons d it, dans notre république les gu er­

riers doivent être soumis aux m agistrats, com m e des 

chiens à leurs bergers.

—  Tu  comprends fort bien ce que je  veux dire. 

Mais voici une réflexion que je  te prie encore de faire. 

—  Quelle réflex ion? - C ’est que la colère nous parait 

à présent tout autre chose que ce que nous l'avons 

cru d 'abord. Nous pensions qu elle  faisait partie de 

l ’appétit sensitif ; maintenant nous sommes bien éloi-

16.
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gnés de le penser, et nous voyons que lorsqu 'il s 'é lève  

quelque sédition dans l'am e, la colère prend tou jours 

les armes en faveur de la  raison. —  Cela ést vrai. —  

Est-elle différente de la ra ison , ou a-t-elle qu e lqu e 

chose de commun avec c e l le - c i , de sorte q u 'il n 'y a it 

dans l'am e que deux parties, la raisonnable et la  con- 

cupiscible? Ou p lu tô t, com me notre république est 

com posée de trois ordres, des mercenaires, des gu er­

riers et des m agistrats, l'appétit irascible est-il aussi 

dans l'am e un troisièm e p rin c ip e , dont la destination 

soit de seconder la ra ison , à moins qu 'il n'ait été co r­

rom pu par une m auvaise éducation ? — C est néces­

sairem ent un troisièm e principe. —  Fort bien. Mais il 
nous faut m ontrer qu 'il est d istinct de la  ra is o n , 

comrtie nous avons m ontré qu 'il Pétait de l'appétit sen­

sitif. —  Cela n'est pas d iffic ile. Nous voyons que les  

enfants, aussitôt qu ’ils sont nés, sont déjà très su­

jets  à la  co lè re ; que la raison ne vient jam ais à q u e l­

ques-uns, et qu 'e lle  ne v ient que fort tard à la  p lu ­

part. — Tu  dis très b ien . On peu t aussi a llégu er en 

preuve ce qu i se passe à l'égard des animaux. Nous 

pouvons ou tre cela apporter en tém oignage le vers 

d 'H om ère cité plus haut :

Ulysse se frappa la poitrine, et releva par ces mots son courage 
abattu'.

Car il est évident qu ’jlom ère  représente ici com m e 

deux choses distinctes, d 'une part, la raison qui gou r­

mande le cou rage , après avoir réfléchi sur ce q u ’ il faut

1 Odyssée, 20, v. 17,
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fa ire e t ne pas faire ; de l ’a u tre , le courage déraison­

nable qu i essuie des reproches. —  Cela est parfaite­

m ent bien dit.

—  E n fin , nous sommes yenus à b o u t, quoique avec 

bien de la pe ine, de m ontrer clairem ent qu ’ il y a dans 

Tam e de l ’hom m e trois principes qu i répondent à cha­

cun des trois ordres de l ’état. —  Cela est vrai. —  N’est- 

ce  pas maintenant une nécessité que la république et 

le  particu lier soient prudents de la m êm e m anière 

e t par le même endroit. —  Oui. —  Que le  particu lier 

so it courageux de la m êm e fa ço n , et par le même en­

d ro it que la république. En un m ot, que tout ce qu i 

con tribue à la vertu  se rencontre dans l ’un comme 

dans l ’ au tre? — Sans doute. — Ainsi, nous d irons, 

m on cher G laucon, que ce qui rend la république juste 

rend égalem ent le particu lier juste. —  C’est une con­

séquence nécessaire. —  Nous n’avons pas oublié que 

la république est juste lorsque chacun des trois or­

dres qu i la composent fait un iquem ent ce qui est de 

son devoir. —  Je ne crois pas que nous l ’ayons oublié. 

— Souvenons-nous donc que chacun de nous sera juste 

e t rem plira son devo ir, lorsque chacune des parties 

de lui-même accomplira sa tâche.— Oui certes, il faudra 

s’en souvenir. —  N ’appartient-il pas à la raison de 

com m ander, puisque c’est en elle  que réside la pru­

dence , e t qu ’etle a inspection sur toute l ’ame? Et 

n 'est-ce pas à la colère d ’obéir et de la seconder? —  

Oui. —  Par quelle  autre voie pou rra -t-on  entreten ir 

un parfa it accord entre ces deux parties , sinon par ce 

m élange d e là  musique et d e là  gym nastique dont nous
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parlions plus h a u t, et dont l'e ffe t s e ra , d 'une p a r t , 

de nourrir et de fortifier la raison par de beaux p ré­

ceptes et par l'étude des sciences ; d ’autre p a r t , d 'a ­

doucir et d 'apaiser le courage par le  charme du nom bre 

et de l’harm on ie? —  Je ne vois pas d 'autre m oyen .—  

Ces deux parties de l 'a m e , ainsi élevées et instruites 

de leur devo ir, gouverneront l'appétit sensitif qu i 

occupe la plus grande partie de notre am e, et qu i est 

insatiable de sa nature. Elles prendront garde qu 'a - 

près s'étre accru et fortifié  par la jouissance des p la i­

sirs du co rp s , il ne sorte des bornes de son devo ir, et 

ne prétende se donner sur elles une autorité qu i ne lu i 

appartient pas, et qu i apportera it dans l'ensem ble un 

étrange désordre. —  Sans doute.

—  En cas d 'attaque ex té r ieu re , elles prendront les 

m eilleures mesures pour la sûreté de l'am e et du corps. 

La raison délibérera, la colère com battra, et, secondée 

du courage, exécutera les ordres de la raison. —  Fort 

bien. —• L 'hom m e m érite donc le  nom de courageux 

lorsque cette partie de son am e, où réside la co lè re , 

suit constam m ent, à travers les plaisirs et les peines, 

les ordres de la raison sur ce qu i est ou n'est pas à 

craindre. -  Oui. —  11 est prudent par cette petite 

partie de son ame qui commande et donne des or­

dres , qu i seule sait ce qu i est utile à chacune des trois 

autres parties et à toutes ensemble. — Cela est vrai. 

—  N’est il pas tem pérant par l'am itié et l'harm onie 

qui régnent entre la partie qui commande et celles qui 

obéissent, lorsque ces deux dernières dem eurent d'ac­

cord que c'est à la raison de com m ander, et ne lui



LIVRE IV. 189

disputent poin t l'au torité?  —  La tem pérance ne peut 

ayo ir  d 'autre p rin c ip e , soit dans l 'é t a t , soit dans le 

particu lier. — Mais c 'est aussi par tou t cela qu 'il est 

ju ste , com m e nous avons d it sou vent.— Sans contredit.

—  Est-il à présent quelque chose qui nous empêche 

de reconnaître que la justice dans l'ind iv idu  est la 

m êm e que dans la république'? —  Je ne le crois pas. 

—  S 'il nous restait encore quelque doute là -dessu s, 

nous le  ferons disparaître en exam inant les suites de 

la doctrine contraire. —  Quelles sont ces suites? —  

Par exem p le , s 'il s’agissait, à l ’égard de notre répu­

b liqu e et du particu lier form é sur son modèle par la 

nature e t par l'édu ca tion , d 'exam iner entre nous si 

cet hom m e pourrait détourner à soh p ro fit un dépôt 

d 'o r  ou d 'argent, penses-tu que personne le crût plus 

capable d 'une te lle  action que ceux qu i ne lu i ressem­

b len t pas? —  Je ne le pense point. —  Ne sera-t-il pas 

éga lem ent incapable de p ille r  les tem ples, de dérober, 

de trah ir l ’état ou ses am is? —  Oui. —  De m anquer en 

aucune façon à ses serments et à ses promesses? —  

Sans doute. —  L 'a d u ltè re , le manque de respect en­

vers ses paren ts, et de p iété envers les d ie u x , sont 

encore des fautes dont il se rendra coupable moins 

que personne. — Oui. —  La cause de tout cela n’est- 

ce pas la subordination établie entre les parties de son 

a m e , e t l'application de chacune d 'elles à rem plir ses 

devo irs? —  11 ne saurait y en avoir d ’autre. —  Mais 

connais-tu quelque autre vertu  que la justice qui 

puisse form er des hommes de ce caractère? —  Non 

assurément.
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—  Nous voyons donc maintenant clairem ent ce que 

nous ne faisions d 'abord qu 'entrevoir : à peine m et­

tions-nous la main au plan de notre république, que 

quelque d iv in ité nous a fait rencontrer com m e un 

m odèle de la  justice, — 11 est vrai. —  A in si, mon cher 

G laucon , lorsque nous exigions que celui qu i éta it 

né pour être  cordonnier, charpentier, ou  tout autre 

artisan fit bien son m étier et ne se m êlât poin t d 'au ­

tre ch ose , nous tracions l'im age  de la justice. Aussi 

sommes-nous arrivés p a rce  moyen à découvrir la ju s­

tice elle-m êm e. —  Évidem m ent.— La justice, en e ffe t, 

est quelque chose de semblable à ce que nous pres­

crivions , à cela près qu 'e lle  ne s’arrête point aux ac­

tions extérieures de l'hom m e ; mais qu 'e lle  règ le son 

in tér ieu r, ne perm ettant pas qu'aucune des parties de 

son am e fasse-autre chose que ce qu i lu i est p ro p re , 

et leur défendant d 'em piéter sur leurs fonctions réci­

proques. E lle veut que l 'h o m m e , après avo ir b ien  

déterm iné à chacune les fonctions qu i lui sont propres, 

après s'être rendu mattre de lu i-m êm e, avo ir étab li 

l'o rd re  et la correspondance entre ces trois p a rties , 

mis entre elles un accord p a r fa it, com me en tre  les 

trois tons extrêmes de l'h a rm on ie , l 'o c ta v e , la basse 

et la q u in te , et les autres tons in term éd ia ires , s 'il en 

existe, avoir lié  ensemble tous les élém ents qu i le 

com posent, de sorte que de leur assemblage il résulte 

un tout bien réglé et bien concerté ; e lle  veu t, d is-je, 

qu 'alors l'hom m e com m ence.à ag ir, soit qu 'il se p ro­

pose d'amasser des richesses, ou  de prendre soin de 

son corps, ou de m ener une vie p rivée, ou de se mêler
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des affaires publiques : que dans toutes ces circon­

stances, il donne le nom d'action juste et belle à toute 

action qu i fait naître et qui entretient en lu i ce bel 

o rd re , e t le nom de prudence à la science qui préside 

aux actions de cette nature : qu 'au con tra ire , il  ap­

pe lle  action injuste celle qu i détru it en lui cet o rd re , 

et ignorance l'opin ion qui préside à de semblables 

actions. —  Mon cher Socrate, rien de plus vra i que ce 

que tu  dis.

—  A in s i, nous ne craindrons guère de nous trom ­

per en  assurant que nous avons trouvé ce que c’est 

qu 'un  homm e ju s te ,  une société ju s te , et en quoi 

consiste la justice. —  Nous n’aurons rien à craindre. 

—  L 'assurerons-nous? —  Oui. — Soit. 11 nous reste 

à p résen t, je  pense, à exam iner l ’ injustice. — Sans 

doute. — Peut-elle être autre chose qu ’une sédition 

entre les- trois parties de l ’a m e , qui se portent à ce 

qu i n’est poin t de leur destination , en usurpant l ’em­

p lo i d ’autrui ? qu ’un soulèvem ent d ’une partie contre 

le tou t pour se donner une autorité qu i ne lu i appar­

tient p o in t, parcequ e, de sa natu re, elle est faite pour 

obé ir a ce qu i est fa it pour com m ander? C’est de là, 

d irons-nous, c'est de ce désordre et de ce troub le que 

naissent l ’injustice et l'in tem pérance, la lâcheté et 

l'ign oran ce , en un m o t , tous les vices. —  Cela est 

certain. —  Puisque nous connaissons la nature de 

la ju stice et de l ’in justice, nous connaissons aussi la 

nature des actions justes et injustes. —  Com ment 

cela ? —  C’est qu ’elles sont, à l ’égard de l ’am e, ce que 

les choses saines et malsaines sont par rapport au
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corps. —  En quo i?  —  Les choses saines donnent la 

santé, les choses malsaines engendrent la m alad ie. 

—  Oui. —  De m êm e les actions justes produisent la 

ju stice , les actions in justes, l ’injustice. —  Sans con­

tredit. —  Donner la san té , c 'est é tab lir  entre les d i­

vers éléments de la constitution humaine l ’équ ilib re  

naturel qui les soumet les uns aux autres ; engendrer 

la m aladie, c ’est fa ire q u ’un de ces éléments dom ine 

sur les autres, ou  soit dom iné par eu x , contre les lo is

de la nature. —  Cela est vrai. —  Par la m ême raison,
«

produ ire la justice c ’est étab lir entre les parties d e  

l'am e la subordination que la nature a voulu  y m ettre; 

produ ire l ’injustice c ’est donner à une partie sur les 

autres un em pire qu i est contre nature.— F ort b ien .

—  La vertu  est donc, si je  puis parier a insi, la 

santé, la beauté, la bonne disposition de l'am e. L e  

v ic e , au con tra ire, en est la m a lad ie , la d ifform ité e t  

la faiblesse. —  Cela est ainsi. —  Les actions honnêtes 

ne con tribuent-elles pas à faire naître en nous la vertu , 

et les actions déshonnêtes à y produire le v ice?  —  

Sans doute. —  Nous n ’avons plus par conséquent 

qu ’à exam iner s’il est u tile de faire des actions justes, 

de s’app liquer à ce qu i est honnête, e t d ’être ju s te , 

qu ’on soit ou  non connu pour tel, ou  de com m ettre 

des injustices et d ’être in ju s te , quand même on n’au­

rait point à craindre d ’en être p u n i, e t d ’être forcé de 

deven ir m eilleur par la correction. —  M ais , S ocra te , 

il m e parait r idicu le de s’arrêter désorm ais à un pareil 

examen. Car si, lorsque le tem péram ent est entière­

ment ru in é , la vie devient insupportable, la passât-
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on dans la bonne chère , dans le sein dë l ’opulence et 

des honneurs, à plus forte raison doit-elle nous être 

à charge lorsque T a m e , qu i en est le principe, est 

a ltérée et corrom pue ; eût-on d 'a illeu rs le  pouvoir de 

tout fa ir e , excepté ce qu i pourrait retirer l ’ame de son 

in justice et de ses v ic e s , et lu i procurer l ’acquisition 

de la  justice et des vertus. Cela me parait év iden t, 

surtout après le jugem ent que nous venons de porter 

sur la  nature de l ’injustice et la justice. —  Il serait en 

e ffe t rid icu le de s’arrêter à cet examen : mais puisque 

nous en sommes venus au poin t de pouvoir nous con­

va incre de cette vérité  avec la dern ière évidence, il 

n ’en  faut pas rester là. —  Gardons-nous bien de 

perdre cœur. —  Approche donc et vois sous combien 

de form es, j ’entends de formes dignes d ’être obser­

vées , le vice se présente. —  Je te suis : m on tre-les- 

m o i. — Autant que je  puis découvrir de la hauteur 

o ù  cet entretien nous a condu its, il me semble que la 

fo rm e  de la vertu est u n e, et que celles du vice sont 

sans nom bre : on peut cependant les réduire à quatre 

•dignes de nous occuper.— Que veux-tu d ire?— Je veux 

d ire  que l ’ame a autant de différents caractères qu ’il 

y a de  d ifférentes form es de gouvernem ents. —  Com ­

b ien  en com ptes-tu? —  C inq, de part et d’a u tre .—  

N om m e-les-m oi. —  Je dis d ’abord que la form e de 

gouvernem ent que nous venons d ’exposer est u n e , 

mais q u ’on peut lu i donner deux noms. Si un seul 

g ou ve rn e , on appellera le gouvernem ent monarchie, 

et si l ’autorité est partagée entre p lusieurs,*on l ’ap­

pellera aristocratie. — Fort bien. —  Je dis qu ’il n’y a
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ici qu 'une seule form e de gouvernem ent ; car, que le 

com mandement soit entre les mains d'un seu l ou 

entre les mains de plusieurs, on ne changera rien  aux 

lois fondamentales de l'état tant que les principes d 'é­

ducation que nous avons donnés seront en usage. —  

11 n'y a pas d'apparence.



LIVRE CINQUIÈME.



ARGUMENT.

Après avoir réglé réducation des hommes, Platon s’oc­
cupe de l’éducation des femmes ; il veut que ces deux édu­
cations soient identiques : les femmes apprendront le ma­
niement des armes, elles iront à la guerre, bien plus, elles 
seront communes, elles appartiendront à tous, en sorte que 
les enfants ne connaîtront pas leurs pères, et què les pères ne 
connaîtront pas leurs enfants. En voulant détruire les pri­
vilèges de la naissance, le législateur détruit la famille : la 
tendresse conjugale et l’amour maternel sont bannis de sa 
république. Deux graves questions l'occupent ensuite, la 
question de l’esclavage et celle de la guerre ; il s'agit de les 
établir selon la justice. Les républiques grecques sont toutes 
alliées et amies, elles appartiennent pour ainsi dire à la 
même nation. Or l’homme parfaitement juste ne réduira 
point à la servitude son allié ou son ami, donc les Grecs ne 
prendront point leurs esclaves chez les Grecs, ils ne les pren­
dront que chez les barbares. Le droit et l’humanité apparais­
sent ici pour lai première fois, et il est beau d'assister à leur 
naissance. De la question de l’esclavage, Platon passe à la 
question de la guerre, et, encore ici, il trouve le moyen 
d'introduire l'humanité au moins entre les Grecs. Il n’ose 
dire qu’une lutte des peuples libres et amis serait un 
crime, mais il ne veut pas que cette lutte s'appelle guerre. 
11 change son nom pour en adoucir les horreurs. Ce sera 
une discorde ; et dans la discorde, les Grecs se battront, mais 
ils ne ravageront pas, ils ne brûleront pas, ils n’écraseront 
pas comme des ennemis tous les habitants d’un état ; enfin 
ils ne frapperont que le petit nombre de ceux qui auront sus­
cité la discorde, le plus grand nombre se composant d'amis. 
Ici encore le droit et l’humanité apparaissent pour la pre­
mière fois : ici encore le cercle est étroit, mais l’idée est pro­
duite, le flambeau est allumé, il ne peut plus s’éteindre, il 
doit comme le soleil éclairer le genre humain.
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—  Je donne donc au gouvernem ent dont je  viens de 

parler, quelque part qu ’il se trouve, so it dans un état, 

s o it  dans un ind iv idu , le nom d ’un gouvernem ent 

b ien  réglé e t parfa it : j ’a joute qu e, si cette form e de 

gouvernem ent est b on n e , toutes les autres sont mau­

vaises et défectueuses. On peut les réduire à quatre .—  

Q uelles sont-elles? »  d it Glaucon.

J’allais faire ledénom brem ent decesgouvernem ents, 

dans l ’ordre où ils paraissent se form er les uns des 

autres, lorsque Polém arque, qu i était assis à quelque 

distance d ’A d im an te , étendant le  bras , le  tira par le 

manteau à l ’endroit de l ’ épaule, et, se penchant vers 

lu i , lu i d it à l ’o re ille  quelques m ots, dont nous n’en- 

tendtm es que ceux-ci : « L e  laisserons-nous passer 

ou tre?—  Poin t du tout, répondit Àdim ante d ’une vo ix  

p lus haute. —  Quel est donc, repris-je , celui que 

vous ne voulez poin t laisser passer? —  Toi-m êm e. —  

Pourquoi ?— Il nous parait, d it Adim ante, que tu perds 

cou ra ge , e t que tu  veux nous dérober une partie de 

cet entretien qui n’est pas la moins intéressante. Tu 

as cru peut-être nous échapper en disant simplement 

qu ’à l ’égard des femmes et des enfants, il était évident 

que tout cela devait être commun entre les amis. —  

N’a i-je  pas eu raison de le dire, mon cher Adim ante? 

—  Je n’en disconviens pas. Mais ce po in t, ainsi que
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les autres, a besoin d 'explication . Cette com m unauté 

peut se pratiquer de plusieurs manières. Dis-nous don c 

quelle  est celle  dont tu yeux parler. 11 y a longtem ps 

que nous attendons, espérant toujours que tu  feras 

m ention de la procréation des enfants, de la m anière 

de les é lever ; en un m o t , de tout ce qu i appartient à 

la com munauté des fem m es et des en fan ts , don t tu  

n'as jeté qu 'un m ot en passant. Nous sommes persuadés 

que le  parti qu 'on  prendra à ce sujet est d 'une grande 

im portance, ou  p lu tôt décide de tou t pour la société. 

Maintenant donc que tu  passes à une autre form e de 

gouvernem ent, avant que d 'avo ir suffisamment déve­

loppé ce poin t, nous avons résolu, com m e tu viens de 

l'entendre , de ne pas te laisser a ller plus lo in , qu e 

tu n'aies exp liqué cet a rtic le , com me tu  as fa it pour 

les autres. — Je me jo ins à Polém arque et à Àdim ante, 

d it Glaucon. Socrate , c'est un parti pris par tous 

ceux qu i sont i c i , d it à son tour Thrasym aque.

— Qu’avez-vous fait, repris-je, en m ’ob ligeant à re- 

venir sur mes pas? Dans quelle  discussion m 'a llez-vous 

je te r  de nouveau 1 Je me félicitais d ’être sorti d'un 

mauvais pas , trop heureux qu 'on voulût bien s'en 

tenir à ce que j 'a i d it alors. Quand vous me forcez de 

reprendre ce su jet, vous ne sayez pas quel essaim de 

nouvelles disputes vous allez réve iller. J'ai prévu les 

troubles qu 'elles nous causera ien t, e t c 'éta it pour les 

év iter que je  n'en ai pas d it davantage. — Crois-tu  que 

nous soyons venus ici pour fondre l'o r  1 et non pour
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1 Expression proverbiale, pour dire : concevoir de grandes es­
pérances et être forcé de les abandonner. Voyez l'origine de ce
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entendre des ra isonnem ents?— A  ia bonne heure : 

m ais encore faut-il garder quelque m esure.— Pour des 

hom m es sages , ce n’est pas trop  de toute la vie pour 

s 'en treten ir de matières si im portantes. A in s i, cro is- 

m oi ; laisse-nous le  soin de ce qu i nous regarde, et 

songe à nous d ire ta pensée sur la  m anière dont se 

fera cette communauté des fem m eset des enfants entre 

nos guerriers  ; e t sur la m anière dont on élèvera  les 

enfants du m om ent où ils verron t le  jou r, ju squ ’à celui 

où  ils  seront capables d ’une éducation sérieuse et 

raisonnée, époque où ils ex igen t les soins les plus 

pénibles. Explique-nous donc de grace com m ent il 

faudra s’y prendre.

—  C ’est ce q u ’il ne m ’est point aisé de fa ire , mon 

cher G laucon , et ce qu i trouvera encore moins de  

croyance dans les esprits que tout ce qu i a précédé. 

On ne cro ira jam ais que la chose soit possible ; et 

quand m êm e on en verra it la possib ilité, on ne pourra 

se persuader qu ’il n’y a r ien  de m ieux à fa ire. Voilà 

ce qu i m ’empêche de dire lib rem ent ma pensée. Je 

cra ins, mon cher am i, qu ’on ne la prenne pour ün 

vain souhait. —  Ne crains rien. Tu  parles à des gens 

qui ne sont ni déraisonnables, ni obstinés, ni mal dis­

posés à ton égard. —  N ’estrce pas dans le dessein de 

me rassurer que tu me parles de la sorte? — Oui. —  

Hé b ien , tes paroles produisent sur m oi un e ffet tout 

contraire. Si j ’étais bien persuadé m oi-m êm e de la 

vérité de ce que je  vais d ire, tes exhortations seraient

proverbe dans Suidas, t. m, p. 694, et dans Érasme, Adag-Ckil, 
ni ; Ceutur. iv, 56, p. 588.
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de saison ; car on peut parler en sûreté et avec con­

fiance devant des auditeurs pleins de discernem ent e t  

de b ienveillance, lorsqu ’on cro it qu 'on  leu r d ira la 

vérité  sur des sujets im portants et qu i les intéressent. 

Mais lorsqu ’on parle com m e je  fa is , en cherchant et 

en tâtonnant, il est dangereux, et on doit c ra in d re , 

non de fa ire r ire  (cette crainte serait p u é r ile ), m ais de 

s’écarter du v ra i, et d ’entrafner avec soi ses amis 

dans l ’erreur sur des choses où  il est funeste d e  se 

trom per. Je conjure don cÀ drastée1 de m e pardonner 

ce qu e je  vais d ire ; car je  regarde com me un m oindre 

crim e de tuer qu e lqu ’un sans le  v o u lo ir , que de le 

trom per sur le beau , le bon , le  juste et les lo is . En­

core vaudrait-il m ieux en courir le  danger à l ’égard  de 

ses amis. Voilà  p ou rq u o i, mon cher G laucon , tu  as 

tort de me presser ainsi. —  Socrate , reprit G laucon 

en souriant, si tes discours nous je tten t dans qu e lqu e  

erreur, nous nous désisterons de toute poursuite à ton 

égard , com m e dans le  cas d ’hom icide; nous ne te re­

garderons pas com m e un trom peur. E xp liqu e-to i donc 

sans crainte. -  A  la bonne heure : puisque dans le 

prem ier cas la loi vous déclare innocent , lo rsqu ’il y 

a désistem ent, il est assez probable qu ’ il en est de 

même dans le second cas. — C’est une raison de plus 

pour toi de ne rien appréhender.

— Je vais donc reprendre un sujet que j ’ aurais peut- 

être m ieux fait de tra iter de suite quand l ’occasion 

s’en est présentée. Aussi bien ne sera-t-il pas hors de

• Adrastée ou Némésis, fille de Jupiter, punissait les meur 1res. 
même involontaires.
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propos de m ettre les femmes en scène, après y avoir 

mis les h om m es , d ’autant plus que tu m 'invites à le 

fa ire. Pou r donner à des hommes nés et élevés de la 

façon que nous avons dit, des règles sûres touchant 

la possession et l ’usage des femm es et des enfants , 

nous n ’avons, selon m o i, rien de m ieux à faire qu e 

leur prescrire de suivre la route que nous avons tracée 

en com m ençant. Or, nous avons représenté les hommes 

com m e les gardiens d ’un troupeau. —  Cela est vrai. —  

Suivons donc cette idée en donnant aux enfants une 

naissance et une éducation qu i y répondent, et voyons 

si cela nous réussira ou n o n .— Comment nous y pren­

d ron s-n ou s?  — Le voici. Croyons-nous que les fe­

m elles des chiens doivent ve iller  com m e eux à la garde 

des troupeaux, a ller à la chasse avec eux et faire tout 

en com m u n , ou qu ’e lles do iven t rester au log is ; 

com m e si, occupées à fa ire  des petits e t à les n o u r r ir , 

elles étaient incapables d ’autre chose, tandis que le 

travail et le  soin des troupeaux seront le partage ex­

c lu s if des mâles? — Nous voulons que tout soit com­

mun. Seulem ent dans les services qu ’on réclam e, on 

a éga rd  à la faiblesse des fem elles et à la force des 

m âles. -  P eu t-on  tirer d ’un animal les services qu ’on 

tire d ’un autre , s’ il n’a été nourri e t dressé de la 

m ême m anière? —  Non. -  Par con séqu en t, si nous 

réclamons des femm es les mêmes services que des 

hom m es, il faut leu r donner la m êm e éducation. —  

Sans doute. —  N ’avons-nous pas é levé les hommes 

dans la m usique et la gym nastique? —  Oui. —- 11 

faudra donc appliquer aussi les femmes à l ’étude de
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ces deux arts, les form er au m étier de la g u e r r e , e t 

les traiter en tout de m êm e que les hommes. —  C 'est 

une suite de ce que tu dis.

— Si Ton en venait à l ’exécution, cela paraîtrait 

peut-être r id icu le , parceque l ’usage y est con tra ire. 

—  Très ridicu le. — Mais que trouves-tu dans tou t 

cela de plus r id icu le ? Ce serait sans doute de vo ir  

des femm es nues s’exercer au gymnase avec des 

hommes ; je  ne dis pas seulem ent les jeunes fem m es , 

mais les v ie illes ; à l ’exem ple de ces vieillards q u i se 

plaisent encore à ces exercices, quo ique ridés et dés­

agréables à v o ir .— il est vra i q u e , dans nos m œ urs, 

cela paraîtrait du dern ier rid icu le. —  M ais , pu isque 

nous avons une fois com m encé, m oquons-nous des 

railleurs qu ’une innovation de cette nature m ettra  

sans doute en b e lle  humeur et qu i ne m anqueron t 

pas de r ire en voyant des fem m es s’app liquer à la  m u­

sique , à la gym nastique, apprendre à m an ier les 

armes e t à m onter à cheval. —  Tu  as raison. —  Sui­

vons notre route, e t  allons tou t d ’abord à ce qu e cette 

institution parait avo ir de plus révoltant. Conjurons 

donc ces railleurs de qu itter pour un m om ent leu r 

caractère badin, et d ’exam iner sérieusement la chose. 

Rappelons-leur qu ’il n'y a pas longtem ps que les 

Grecs croyaient encore, com m e le croient au jou rd ’hui 

la p lupart des nations barbares, que la vue d ’ un hom m e 

nu est un spectacle honteux et rid icu le ; et qu é, lors­

que les gymnases furent ouverts pour la p rem ière fois 

en C rè te , puis à Lacédém on e, les plaisants de ce 

tem ps-là avaient quelque dro it d ’en faire des raille-



ries . Q u 'en  penses-tu? — Je le  crois. — Mais depuis 

qu e l'usage a fait vo ir q u 'il était m ieux de s 'exercer 

à nu qu e  de cacher certaines parties du co rp s , la 

raison, en découvrant ce qu i éta it plus convenable, a 

dissipé le  ridicule que les yeux attachaient à la nudité ; 

e lle  a m ontré q u 'il n 'y a qu ’un esprit superficiel qui 

puisse trou ver du ridicule autre part que dans ce qui 

est m auvais en soi ; qui cherche è faire rire, en prenant 

pour ob je t de ses railleries autre chose que ce qui est 

déraisonnable et vicieux, et qu i poursuit sérieusement 

un to u t autre bu t que le  b ien. —  Cela est vrai.

—  Ne fau t-il pas décider d 'abord entre nous si ce 

que nous proposons est possible ou  non , et donner 

à q u i vou d ra , hom m e sérieux ou  p la isan t, la lib erté  

d 'exam iner si les fem m es sont capables des mêmes 

exercices que les hom m es, ou  si e lles  ne sont pro­

pres à aucun, ou enfin si elles sont capables des uns 

e t incapables des autres? Après qu o i, nous verrons 

dans laqu elle  de ces classes il faut ranger les exer­

cices de la guerre. Si nous procédons ainsi dans cet 

exam en  , ne pouvons-nous pas nous flatter que cette 

m atière sera parfa item ent bien discutée? —  O u i.—  

V eu x-tu  que nous nous chargions de faire va lo if les 

raisons de nos adversa ires, afin que leur cause ne soit 

pas sans défense? —  Rien n 'em pêch e .— Voici donc 

ce qu 'ils  pourraient nous d ire : « Socrate et G laucon , 

nous n avons pas besoin, pour vous attaqua*, d9 autres 

armes que celles que vous nous fournissez vous-mêmes. 

N 9êtes-vous pas convenus, lorsque vous je tiez les fonde­

ments de votre république , que chacun devait se borner
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à l ’emploi le m ieux assorti à sa na ture?— Nous en som ­

mes convenus, il est v ra i.—  Mais se p cu i-il q u 'i l  n ’y  ait 

une extrême différence entre la nature de l'hom m e et 

celle de la fem m e? —  Comment ne sera ien t-elles pas 

différentes? -  I l  faut donc les appliquer l ’un et l ’autre 

à des emplois différents selon leur nature? — Sans con­

tredit. —  A in s i, c ’est une absurdité et une contradiction  

manifeste de votre part de d ire qu’i l  faut appliquer in ­

différemment aux mêmes emplois les hommes et tes fem ­

mes , malgré la grande différence de leur nature. »  Mon 

cher Glaucon, as-tu quelque chose à répondre à ce la?

—  Il n’est pas aisé d ’y répondre sur-le-champ; mais 

je  te p rie  de le faire pour nous, et de nous défendre 

comme bon te semblera.

— Il y a longtem ps, mon cher am i, que j ’avais prévu 
cette difficulté et beaucoup ‘d ’autres semblables. Voilà 

ce qu i me faisait appréhender d ’entrer dans quelqu e 

détail sur la m atière que nous traitons. —  Ta crainte 

était bien fondée. Cette objection ne paraît point aisée 

à résoudre.— Vraim ent non ; mais nous sommes dans 

le m êm e cas qu ’un homme qui est tom bé dans l ’eau. 

Que ce soit dans un étang ou dans la pleine mer, peu 

im porte, il y périra s’ il ne se m et à nager.— Sans doute.

—  Faisons com me lu i. Mettons-nous à la nage pour 

nous tirer de cette difficulté. Peu t-être  quelque dau­

phin v iendra-t-il nous prêter son d o s , ou recevrons- 

nous quelque autre secours im prévu. —  Cela pourrait 

être. —  Voyons donc si nous trouverons quelqu e 

moyen de salut. Nous sommes convenus qu ’il faut 

appliquer les natures différentes à des em plois d iffé -
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rents. Nous reconnaissons d ’ailleurs que l'hom m e et 

la fem m e sont d'une nature d iffé ren te , et néanmoins 

nous prétendons les appliquer l*un et l'au tre aux 

thèmes em plois. N'est-ce pas là ce qu 'on  nous ob jecte?

—  O ui.

—  En v é r ité , mon cher G laucon , l'art de la dispute 

a un m erveilleu x pouvoir ! —  A  quel propos dis-tu  

ce la?  U m e sem ble qu 'on tom be souvent dans la dis­

pute sans le vou lo ir, et que l'on  cro it discuter lors­

qu 'on  ne fait que disputer ; cela vient de ce que, faute 

de d istinguer les différents sens d 'une proposition , 

on en tire  des contradictions apparentes en les p re­

nant au pied de la le t t r e , et de ce que l'on  ch icane, 

au lieu  de s'éclairer en s'interrogeant m utuellem ent.

—  C 'est un travers auquel b ien  des gens sont sujets. 

Mais cela nous regarderait-il dans la question pré­

sente? O u i, et nous nous voyons entraînés dans la 

d ispute m algré nous. — Comment ce la? En vrais dis- 

p u teu rs , nous nous attachons à la lettre de cette p ro­

position  , que les emplois doivent être différents selon la 

diversité des natures , tandis que nous n'avons pas en­

core exam iné en quoi consiste cette d iversité, ni ce 

que nous avions en vue, quand nous avons décidé 

que les mêmes natures devaient avoir les mêmes em­

plois, et les natures différentes des em plois différents.

—  I l est vrai que nous n'avons pas encore exam iné 

ce point. —  Il est donc encore temps de nous deman­

der si les chauves et les chevelus sont de même na­

tu re , ou  de nature différente, et après avoir répondu 

qu ’ ils sont de nature d iffé ren te , si les chauves font
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le m étier de cordonnier, nous l'in terd irons au x che­

velus, et réciproquem ent. — Mais une pare ille  défense 

serait r id icu le .— Pou rqu o i?  N ’est-ce poin t pareeque 

dans l ’assignation des divers em plo is, nous n e  con­

sidérions la d ifférence ou  l ’identité des natures que 

sous le  rapport qu ’elles on t avec ces em p lo is?  Par 

exem p le , n’est-ce pas ainsi que nous disions de m êm e 

nature le  m édecin e t l ’homme propre à la m édecine?

—  Oui. —  Et de nature différente l ’hom m e p rop re  à 

la m édecine et le charpentier? —  Sans dou te. —  Si 

donc nous trouvons que la nature de l’hom m e diffère 

de celle de la fem m e par rapport à certains arts et à 

certains em p lo is , nous conclurons que ces em plo is 

ne doivent pas être communs aux deux sexes ; mais 

s’ il n ’y a entre eux d ’autre différence, sinon qu e le 

mâle en gen d re , et la femelle en fan te , nous ne regar­

derons pas pour cela com m e une chose dém ontrée 

que la fem m e diffère de l ’hom m e, dans le  po in t dont 

il s’agit ici ; e t nous n ’en persisterons pas m oins à 

croire qu ’il ne faut m ettre aucune distinction pour 

les em plois entre nos guerriers et leurs fem m es. —  

Nous aurons raison.

—  Que notre contradicteur nous dise à présent quel 

est dans la société l ’art ou l’em ploi pour lequ e l les 

femmes n’aient pas reçu de la nature les m êmes dis­

positions que les hom m es.— Cette dem ande est juste.

—  Peu t-ê tre  nous répon d ra -t-il ce que tu disais tou t 

à l’h eu re , qu ’ il n ’est pas aisé de nous satisfaire sur- 

le-champ ; mais qu ’après quelques m om ents de ré­

flexion , rien ne serait plus facile. —  Il pourrait bien
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nous fa ire  cette réponse. —  P rions-le , si tu veux, de 

nous écou ter, tandis que nous tâcherons'de lui mon­

trer q u 'i l  n’est dans la  république aucun em plo i 

p rop re  un iquem ent aux fem m es? —  J'y consens.—  

R épon ds, lu i dirons-nous : la  différence q u 'il y a en­

tre ce lu i qu i a d u  talent pour une chose et celui qui 

n 'en  a poin t ne consiste-t-elle pas, selon to i, en ce 

que le  p rem ier apprend aisément, le  second avec peine; 

que l ’un avec une légère étude porte ses découvertes 

b ien  au delà de ce qu 'on lu i a enseign é, tandis que 

l'au tre , avec beaucoup d 'application et de soin , ne 

peut pas m êm e reten ir ce q u 'il a appris ; en fin , en ce 

qu e dans l'un les dispositions du corps secondent 

les opérations de l'e sp r it, et dans l'au tre , elles les 

traversen t?  D istingues-tu par quelque autre endroit 

le  naturel heureux po iir  certaines choses de celui qu i 
ne l'est pas? —  Tou t le# monde te dira que non. —  

Parm i les différents arts où les deux sexes s'appli­

qu en t en com m un, en es t-il un seul où les hommes 

n 'a ien t une supériorité m arquée sur les fem m es? 

S e ra - t- i l  besoin que nous nous arrêtions à quelques 

excep tion s , telles que les ouvrages de la in e , là ma­

nière de fa ire des gâteaux et d 'apprêter les viandes, 

travaux où  les femm es l'em portent sur nou s, et où  

l'in fério rité  serait une honte pour e lles?  Tu  as raison 

de d ire  qu 'en  général les femm es nous sont très in­

férieures en tout. Ce n 'est pas que beaucoup de fem­

mes ne l'em portent sur bien des hommes en plu­

sieurs poin ts; mais en général la chose est comme 

tu  dis.
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—  Tu vois d o n c , mon cher a m i, qu ’ il n ’est point 

proprem ent dans un état de profession affectée à 

l’homme ou à la fem m e, à raison de leur sexe ; mais 

que la nature ayant partagé les mêmes facultés entre 

les deux sexes, tous les em plois appartiennent en 

commun à tous les deux ; seulement dans tous ces 

em plois, la fem m e est in férieure à l ’hom m e. —  Gela 

est certain. —  Les laisserons-nous donc tous aux 

homm es et n’en réserverons-nous aucun pou r les 

fem m es? —  Quelle raison y aurait-il à ce la? —  N ’est- 

il pas, dirons-nous p lu tô t, des fem m es qu i on t de 

l ’aptitude pour la m édecine et pour la m u s iq u e , et 

d ’autres qu i n 'en ont p o in t? — Sans doute. —  N ’en 

voit-on poin t parm i e lles qu i on t des dispositions pour 

les exercices gymnastiques et m ilita ires , e t d ’autres 

qu i n ’en on t aucune? —  Je le pense. — N’en est-il pas 

enfin de philosophes et de courageuses, et d ’autres 

qui ne le sont po in t?  —  Cela est vrai. —  Il y a donc 

des femmes propres à ve ille r  à la garde de l ’éta t, et 

d ’autres qui ne le sont po in t ; car la ph ilosophie e t le 

courage ne sont-ils pas les deux qualités qu e nous 

exigions dans nos guerriers ? —  Oui. —  La nature de 

la fem m e est donc aussi propre à la garde d ’un état 

que celle de l ’homm e ; il n ’y a de d ifférence en cela 

que du plus au m oins.— Je le  crois. —  Voilà les fem­

mes que nos guerriers doivent choisir pour compa­

gnes, et pour partager avec elles le  soin de ve ille r  sur 

l ’état parcequ ’elles en sont capab les, et qu ’e lles  ont 

reçu de la nature les mêmes dispositions. —  Sans con­

tredit. —  fit par conséquent, ne faut-il pas appliquer



les m êm es aptitudes aux mêmes emplois ? — Cela est 

éviden t.

—  Nous voici donc revenus au poin t d ’où nous 

som m es partis, et nous avouons de nouveau qu ’il 

n’est pas contre la nature d ’appliquer les femmes de 

nos guerriers à la musique et à la gymnastique. —  

Oui v ra im en t.—  La lo i que nous établissons étant 

con form e à la nature, n’est donc ni une chim ère ni un 

vain souhait. C’est bien p lutôt l ’usage opposé qu ’on 

suit au jou rd ’hui qui choque la nature. — 11 y a appa­

rence. —  Ne nous étions-nous pas proposé d ’exam iner 

si cette nouvelle institution était possible et en même 

tem ps avan tageu se?— O u i.— Or, nous venons de 

vo ir  qu ’elle est possib le.— Oui. —  Ainsi il nous reste 

à nous, convaincre q u ’elle est avantageuse. —  Sans 

doute. —* N ’est-il pas vrai que la même éducation , 

qu i a servi à form er nos guerriers, devra servir aussi 

à form er leurs fem m es, pu isqu ’e lle  travaillera sur le 

m êm e fond? —  Cela n’est pas dou teux.—  Quel est ton 

sentim ent sur ceci?  — Sur q u o i? — Crois-tu que les 

homm es soient inégaux en m érite, ou qu ’ il n’y ait entre 

eux aucune différence sur ce poin t? — Je les crois iné­

gaux en m érite .— Dans l ’état dont nous traçons le plan, 

le gu errier, qui aura reçu l ’éducation dont nous avons 

parlé, vaudra-t-il m ieux, à ton avis, que le cordonnier 

é levé d ’une m anière convenable à sa profession? —  

Est-ce là une question à faire ? —  J’entends. Les guer­

riers ne sont-ils pas la m eilleure classe de l etat? —  

Sans comparaison. —  Leurs femmes n’auront-elles pas 

la mémo supériorité sur les autres fem m es?— Sans

18.
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doute. —  Mais es t-il rien de plus avantageux à un 

état que d 'avoir beaucoup d 'excellen ts citoyens de 

l ’un e t ‘de l ’autre sexe? —  Non. — Ne parv ien dron t- 

ils pas à ce degré d ’excellence en cultivant la musique 

et la gym nastique, ainsi que nous avons d i t ? — Oui. 

—  Notre système n ’est donc pas seulement possible, 

il est de plus avantageux à l ’état? —  Oui.

— Ainsi les femmes de nos guerriers devron t qu itter 

leurs vêtements, puisque la  vertu  leur en tiendra 

lieu. Elles partageront avec leurs maris les travaux 

de la gu erre , et tous les soins qu i se rapporten t à la 

garde de l ’état, sans s’occuper d ’autre chose. Seule­

ment on aura égard à la  faiblesse de leu r sexe dans 

les fardeaux qu ’on  leur imposera. Quant à celu i qu i 

plaisante à la vue de femmes nues, qu i exercent leu r  

corps pour une bonne fin, il  cueille hors de saison les 

fruits de sa sayesse1, il ne sait ni ce qu ’il fa it ni de 

quoi il r it ; car on a , et on aura tou jours raison de 

dire que l ’ utile est honnête, et q u ’il n ’y a de honteux 

que ce qui est nuisible. —  Tu  as raison. —  Disons 

donc que le règlement que nous venons de fa ire au 

sujet des femmes peut être com paré à une vague à 

laquelle nous venons d ’échapper à la nage, et que, 

loin d ’avoir été subm ergés, en établissant que tous 

les em plois doivent être communs entre nos guerriers 

et leurs fem m es, nous croyons avoir prouvé qu e ce 

règlem ent èst à la fois possible et avantageux. — Je 

t’avoue que cette vague me faisait trem bler. —  Elle
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n 'est rien en comparaison de celle  qu i s'approche. —  

Voyons, parle.

—  La lo i que je  vais proposer a , ce m e sem b le , 

une liaison essentielle avec la précédente et avec les 

autres. —  Quelle est-elle ? —  C'est que les fem m es de 

nos guerriers soient communes toutes à tous ; aucune 

d 'e lle s  n 'habitera en particu lier avec aucun d 'eux ; 

les enfants seront com muns, e t les parents ne con­

na îtron t pas leurs enfants, ni ceux-ci leurs parents.—  

T u  auras beaucoup plus de peine à fa ire passer cette 

lo i que celle qu i p récèd e , et à m ontrer qu ’e lle  ne 

p rescrit rien que de possible et d 'u tile . — Je ne crois 

pas qu 'on me conteste les avantages que la société 

retirera it de la communauté des femmes et des en­

fants, si l'exécution  de ce système éta it possible. Mais 

j e  pense qu 'on m ’en contestera la poss ib ilité .— On 

pourra très bien contester l ’ un et l ’autre. —  C’est-à- 

d ire  que voilà deux difficultés qu i se réunissent contre 

m oi. J’espérais m e sauver d 'une des deux, que tu 

conviendrais de l'u tilité  de ce système, et qu ’ il ne me 

resterait qu ’à en discuter la possibilité. —  Tu ne 

m 'échapperas pas par cette défa ite ; tu répqndras, s’il 

te p laît, à ces deux difficultés.

—  Je vois b ien qu ’il en faudra passer par là : ac­

corde-moi seulem ent une grace. Souffre que je  me 

donne carrière, com m e ces esprits oisifs qui ont cou­

tum e de se repaître de leurs rêveries lorsqu 'on les 

abandonne à eux-mêmes. Tu sais que toutes ces sortes 

de personnes, quand elles ont en tête quelque projet, 

avant d 'exam iner par quels moyens elles pourront en
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venir à bou t, et dans la crainte de se fatiguer en 

discutant si la chose est possible ou im possib le, la 

supposant faite au gré de leurs désirs, é lèven t sur ce 

fondem ent le reste de l ’ éd ific e , se réjouissent par 

avance des avantages qu i leur reviendront de l ’exé ­

cution, et augmentent par là l ’ indolence naturelle  à 

leur ame. Effrayé com m e eux des d ifficu ltés qu i 

s’offrent à mon esprit, je  desire rem ettre à un au tre  

temps l ’examen de la possibilité de ce que je  p ropose. 

Je la suppose dém ontrée, et je  vais vo ir quels a rra n ­

gements prendront nos magistrats pour l ’exécu tion . 

Je tâcherai de te faire conven ir que rien  ne serait plus 

u tile à l ’état et aux guerriers. Après quo i nous en 

montrerons la possibilité, si tu le juges à propos. —  

Fais ce qu ’il te plaira ; je  te le permets.

—  Tu m ’accorderas d ’abord sans peine que nos 

magistrats et nos guerriers, s’ils sont dignes du nom  

qu ’ils portent, seront dans la disposition, ceux-ci de 

faire ce qu ’on leur com mandera, ceux-là de ne rien 

ordonner que ce qui est prescrit par la lo i,  et d ’en 

suivre l ’ esprit dans les règlem ents que nous aban­

donnons à leur prudence. — Cela do it être. —  Toi 

donc, en qualité de législateur, après avo ir choisi 

parm i les femmes comme tu as fait parm i les hommes, 

tu les assortiras le plus possible selon leurs humeurs 

et leurs caractères. Pour eux, com me ils ne possèdent 

rien en propre, que tout est commun entre eux, mai­

sons et salles à manger, ils seront toujours ensemble. 

Or, se trouvant ainsi ensemble au gymnase et partout 

ailleurs, l’ inclination naturelle d ’un sexe vers l ’autre
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les portera sans doute à form er des unions : n'est-ce 

pas une nécessité que cela arrive?  -  Oui vraiment, 

ce n’est pas une nécessité géom étrique, mais une 

nécessité fondée sur l ’ amour, dont les raisons on t bien 

plus de force pour persuader et entraîner la plupart 

des hom m es, que les démonstrations des géomètres. 

—  Tu  dis vra i. M ais, quoi ! mon cher Glaucon, nos 

m agistrats souffriront-ils qu ’il n’y ait dans ces unions 

ni o rd re  ni bienséance? Ce désordre p eu t-il être 

perm is  dans une république dont tous les citoyens 

do iven t être heureux ? — Rien ne serait plus contraire 

à la justice. —  11 est donc évident q u ’après cela nous 

ferons des m ariages aussi saints qu ’il nous sera pos­

s ib le , et les plus avantageux à l ’état seront les plus 

saints. —  .Cela est évident. Mais com m ent seront- 

ils  les plus avantageux ? C’est à toi, Glaucon, de me le 

d ire. Je vois que tu élèves chez toi des chiens de 

chasse eirdesoiseatix de p ro ie en grand nom bre.As-tu 

pris garde à ce qu ’on fait quand on veut les accou­

p ler  et en avoir des petits?  —  Que fait-on ? — Parm i 

ces animaux, quo ique tous de bonne race,' n’en est-il 

pas toujours quelques-uns qui l ’em portent sur les 

au tres?— Oui. —  T ’est-il indifférent d ’avoir des petits 

de tous éga lem en t, ou aimes-tu m ieux en avoir de 

ceux qu i l ’em porten t sur les autres? —  J’aim e mieux 

en avoir de ceux-c i. —  Des plus jeu n es , des plus 

vieux, ou de ceux qui sont dans la force de l ’â g e ? —  

De ces derniers. —  Si on n’apportait toutes ces pré­

cautions, n’es-tu pas persuadé que la race de tes chiens 

et de tes oiseaux dégénérerait b ie n tô t? — O u i.—
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Crois-tu qu ’ il n ’en soit pas de m êm e à l ’é ga rd 'd es  

chevaux et des autres a n im a u x ?—  Ce serait une 

absurdité de ne pas le cro ire.

— S’il en est de m êm e à l ’égard de l ’espèce hu­

maine, grands d ieu x, mon cher Glaucon, de qu e lle  

habileté n’auront pas besoin nos m agistrats? — 11 en 

est de m êm e à l ’égard de notre espèce ; mais pour­

quoi demandes-tu tant d ’habileté à nos m agistrats? 

—  A cause du grand nombre de remèdes qu ’ils seront 

ob ligés d’em pjôyer. Un médecin o rd in a ire , m êm e le 

plus m auvais, suffit pour guérir un corps qu i n’a 

besoin que d ’un régim e pour se rétablir ; mais quand 

il en faut venir aux rem èdes, le plus habile médecin 

ne t’est jam ais t r o p .—  J’en conviens; mais à quel 

propos d is-tu  c e la ? — Le voici. Il m e semble que 

nos magistrats seront souvent ob ligés de recourir au 

mensonge et à la trom perie pour le b ien  des citoyens ; 

et nous avons d it quelque part que le  mensonge é ta it 

utile lorsqu ’on s’en sert com me d ’un rem ède. — A vec  

raison. —  S’il y a une occasion où le mensonge puisse 

être u tile à la société, c ’est surtout en ce qu i regarde 

les mariages et la propagation de l ’espèce. —  Com­

ment ce la?— Il fau t, selon nos principes, que les 

rapports des sujets d ’é lite de l ’un et de l ’autre sexe 

soient très fréquents, et ceux des sujets in férieurs très 

rares. Déplus, il faut é lever les enfants des prem iers, 

et non ceux des seconds, si on veut que le troupeau 

ne dégénère point. D’un autre côté, toutes ces me­

sures ne doivent être connues que des seuls m agis-
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trats ; autrem ent, ce serait exposer le troupeau à des 

discordes. — Fort bien.

—  U sera donc à propos d 'instituer des fê tes , où 

nous rassemblerons les époux futurs. Ces fêtes seront 

accompagnées de sacrifices et d'hymnes convenables. 

Nous laisserons aux magistrats le soin de rég ler le 

nom bre des m ariages, afin qu 'ils maintiennent le 

m êm e nom bre de citoyens, en remplaçant ceux que 

la  gu erre , les maladies et les autres accidents peu ­

ven t enlever, et que notre é ta t , autant que possible , 

ne soit ni trop grand ni trop petit. —  Bien. —  On fera 

ensuite tirer  les époux au sort, ën m énageant les 

choses si ad ro item en t, que les sujets inférieurs se 

p rennent à la fo r tu n e , et non aux m agistrats, de ce 

qu i leur est échu. —  J’entends. — Quant aux jeunes 

gens qui se seront signalés à la guerre ou a illeu rs , 

entre autres récom penses, on leur accordera la per­

mission de voir plus souvent les femmes : ce sera un 

prétexte légitim e pour que l ’état soit en grande par­

tie  peuplé par eux. —  Tout cela est fort bien im aginé.

—  Les enfants, à mesure qu ’ils naîtront, seront re­

mis entre les mains d ’hommes ou de fem m es, ou 

d ’hommes et de femm es réunis, et qui auront été 

chargés du soin de les é lever ; car les fonctions publi­

ques doivent être communes à l ’un et à l ’autre sexe.

—  Oui. —  Ils porteront au bercail commun les enfants 

des sujets d ’é lite , et les con fieront à des gouver­

nantes , qu i habiteront dans un quartier séparé du 

reste de la v ille . Pour les enfants des sujets in férieurs,
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et m êm e pour ceux des autres qu i auraient qu elqu e 

d ifform ité, on les cachera, com me il con vien t, dans 

quelque endroit secret qu ’ il sera interdit de révé ler 

et qu ’il sera défendu de d écou vrir .— C’est le m oyen 

de conserver dans toute sa pureté la race de nos guer­

riers. —  Ces mêmes personnes se chargeron t de la 

nourriture des enfants, conduiront les mères au ber­

cail , à l ’époque de l ’éruption  du la i t , et feron t en 

sorte qu ’aucune d ’elles ne puisse reconnaître son en ­

fant. Si les mères ne suffisent point à les a lla iter, ils 

les feront aider par d ’autres; pour celles qu i ont 

suffisamment de la it ,  ils auront soin qu ’elles n ’a lla i­

tent pas trop longtemps. Quant aux veilles et aux 

autres menus so in s , ils en chargeront les nourrices 

mercenaires et les gouvernantes. —  Tu  fais une con ­

dition bien douce aux femmes de nos guerriers : tu 

ne leur laisses d ’autre peine que celle de l ’enfante­

ment. —  Rien de plus juste ; mais poursuivons ce que 

nous avons commencé.

Nous avons dit que l ’état n ’avouerait que les en ­

fants nés de parents dans la force de l ’âge. —  Oui. —  

La durée de la vertu prolifique n’est-elle pas de v in g t 

ans pour les filles , et de trente pour les garçons? —  

Mais quel point de départ fixes-tu ? —  Les fem m es 

donneront des enfants à l ’état depuis v ingt ju squ ’à 

qu aran te, et les homm es, depuis que le  grand feu  de 

la jeunesse sera passé jusqu ’à c in q u a n te -c in q .—  

C’est, en e f fe t , le temps de la vie où les corps e t l ’es­
prit sont dans la plus grande vigueur. —  S’i lA r r iv e  

donc à quelqu ’un, soit au-dessus, soit au-dessous



de cet â g e , d 'engendrer des sujets à la répu b liqu e, 

nous le  déclarerons coupable d ’injustice et de sacri­

lège , pour avo ir engendré un enfant dont la naissance 

est un ouvrage de ténèbres et de libertinage, et qu i 

n ’aura été p récéd ée , ni des sacrifices ni des prières 

qu e les prêtres et les prêtresses, et toute la v ille , 

adresseront aux d ieux pour la prospérité des m aria­

ges , en leur demandant que des citoyens vertueux 

e t utiles à la p a tr ie , il naisse une postérité plus ver­

tueuse e t plu6 utile e n co re .— B ien .— Cette lo i re ­

garde aussi ceux q u i, ayant encore l ’âge d ’engen­

d rer, fréquenteraient des femmes qui l ’auraient aussi, 

sans l’ aveu des magistrats. Le fru it de ce commerce 

sera réputé illé g it im e , né d ’un concubinage et sans 

les auspices relig ieux. —  F ort b ien. — Mais lorsque 

l ’un et l ’autre sexe aura passé l ’Âge fixé par les lois 

pour donner des enfants à la p a tr ie , nous laisserons 

aux hommes la liberté d ’avoir com merce avec telles 

fem m es qu ’ils jugeron t à p ropos , horm is leurs aïeu­

les , leurs m ères, leurs filles et leurs petites-filles. 

Les fem m es auront la m êm e liberté par rapport aux 

h om m es, horm is leurs a ïeux, leurs pères, leurs fils et 

leurs petits-fils. Mais on ne le  leur perm ettra qu ’aprùs 

leur avoir enjoint expressément de ne m ettre au jou r 

aucun fru it conçu dans un tel com m erce; et de l ’ex ­

poser s i , m algré leurs p récau tions, il en naissait u n , 

pareeque l ’état ne se charge point de le nourrir. —  

Rien de plus raisonnable que cette défense. —  Mais 

com m ent distingueront-ils leurs p è res , leurs filles et 

les autres parents dont tu viens de parler?  — Ils ne
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les distingueront pas. Mais, du m om ent que qu e lqu 'u n  

sera m a rié , à com pter depuis ce jou r  ju squ 'au  sep­

tièm e et au d ixièm e m ois, il regardera tous ceux qui 

naîtront dans l ’un ou l ’autre de ces term es, les mâles 

com m e ses fils , les fem elles com m e ses filles , e t ces 

enfants l ’appelleron t du nom de père. Les en fan ts de 

ceux-ci seront ses p etits -en fan ts , et le regarderon t 

com me leur aïeul ; et tous ceux qu i seront nés dans 

l ’ intervalle où leurs pèi*es et mères donnaient des en* 

fants à l ’état se tra iteront de frères et de steurs, et 

pourron t s’un ir, selon que le sort et l ’oracle d ’Apol­

lo n  en décideront. Entre les autres d egrés, to u te  al­

liance est défendue. — Fort bien.

—  T e lle  est, mon cher G laucon, la com munauté 

des femmes et des enfants qu ’ il faut étab lir éntre les 

gardiens de notre état. Il reste à fa ire vo ir  que cette 

institution serait très avantageuse, et qu ’e lle  s’accorde 

parfa item ent avec les autres lois que nous avons po­

sées. N ’est-ce pas là ce que j ’ai à m on trer?  —  Q u i. - *  

Pour nous en con va in cre , demandons-nous à nous- 

mêmes quel est le  plus grand bien d ’un é ta t , celui 

que le législateur doit se proposer com m e la fin de 

ses lo is , e t quel en est le  plus grand m al?  Exam inons 

ensuite si cette com m unauté, que je  viens d ’exp li­

quer, nous conduit à ce grand b ien , et nous é lo ign e  

de ce grand m a l.— Tu  t ’y prends très b ien. —  L e  plus 

grand m al d ’un état, n ’est-ce pas ce qu i le d iv ise , et 

d ’un seul en fait p lusieurs? Et son plus grand b ien , 

au con tra ire , n’est-ce pas ce qui en lie  toutes les par­

ties , et le  rend un? —  Sans contredit. —  Or, quoi de
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plus propre à form er cette union que la communauté 

des plaisirs et des peines entre tous les citoyens? — 

Assurém ent. —  Et ce qu i divise un état, n’est-ce pas, 

au con tra ire , lorsque la jo ie  et la douleur y sont per­

sonnelles , et que ce qu i arrive , tant à l ’état qu ’aux 

p a rticu lie rs , fa it du plaisir à l ’un et de la peine à 

l ’au tre?  -  Cela est certain. —  D’où vient cette oppo­

sition de sen tim en t, sinon de ce que tous les citoyens 

ne disent pas en m ême tem ps des mêmes choses, ceci 

m 'intéresse , ceci ne m ’intéresse pas, ceci m ’est étranger? 

—  Sans doute. —  Otez cette d istinction , et supposez- 

les tous égalem ent touchés des mêmes choses, l ’état 

ne jou ira-t-il poin t alors d ’une parfaite harm on ie? —  

On n ’en peut douter. — P ou rqu o i?  Parceque tous 

ses m em bres ne feron t, si je  puis parler ainsi, qu ’un 

seul hom m e. Lorsque nous avons reçu quelqu e b les­

sure au do ig t, aussitôt l ’am e, en vertu  de l ’union 

in tim e  établie entre e lle  et le  co rp s , en est a v e r t ie , 

e t tou t l ’homm e est affligé du m al d ’une de ses parties : 

aussi dit-on d ’un hom m e, qu ’ il a mal au doigt. On d it 

la m êm e chose à l ’égard des autres sentiments de jo ie  

e t de douleur que nous éprouvons à l ’ occasion du 

bien ou  du m al qu i a rrive  à une des parties de nous- 

m êm es .— Tu  as raison, e t ,  com m e tu  disais, voilà  

l ’im age d ’un état bien gouverné. — Qu’il arrive à un 

particu lier du bien ou du m a l, tout l ’état y prendra 

part com m e s’il le ressentait lui-m êm e ; il s’en réjou ira 

ou  s’en affligera avec lu i. —  Cela doit être dans tou t 

état b ien  gouverné.

—  II est temps à présent de reven ir au n ô tre , et de
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voir si tout ce que nous venons de d ire  lui con vien t 

m ieux qu ’à tout autre. —  Voyons donc. — Dans les au ­

tres états, com m e dans le n ô tre , n ’y a-t-il pas des m a­

gistrats et des su jets? —  Oui. —  Qui se donnent tous 

entre eux le nom de c itoyen s?— Sans doute. —  Mais, 

ou tre ce nom com m u n, quel titre particulier le  peup le 

donne-t-il dans les autres états à ceux qu i le  gou ver­

n e n t? — Dans la p lupart, il les appelle m a îtres , et 

dans les gouvernem ents dém ocratiques, archontes. —  

Chez nous, quel nom le peuple ajoutera-t-il à la qua­

lité  de citoyens qu ’il donne à ses magistrats ? —  Celu i 

de sauveurs et de défenseurs. —  Ceux-ci, à leu r tou r, 

com ment appellerontols le peu p le?—  L ’auteur de leu r  

salaire et de leur nourriture. —  Dans les autres é ta ts , 

com ment les chefs traitent-ils les peup les? —  D’es­

claves. — Entre e u x , com ment se traitent-ils? —  De c o l­

lègues dans l ’autorité. —  Et chez nous ? —  De gardiens 

du m êm e troupeau. —  Pourrais-tu m e d ire si dans les 

autres états les magistrats en usent les uns avec les  

autres, en partie com m e avec des am is, en partie 

com me avec des étrangers? — Rien n’est plus o rd i­

n a ire .—  A insi, ils pensent et disent que les in térêts 

des uns les tou chen t, et que ceux des autres ne les 

touchent pas. — Oui. —  Parm i les gardiens de notre 

état, en est-il un seul qu i puisse d ire ou penser que 

quelqu ’ un de ceux qu i ve illen t com me lui à la sûreté 

de la patrie lui soit é tranger? —  Poin t du to u t, puis­

que chacun d’eux croira vo ir  dans les autres un frère 

ou une sœur, un père ou une m ère, un fils ou  une 

fille , ou quelque parent dans le degré ascendant ou
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descendant. -  Très bien. Mais, dis-moi de plus, te 

borneras-tu à leur prescrire de se traiter com m e pa­

ren ts de bouche seulem ent? N ’exigeras-tu pas en ou­

tre  qu e  les actions répondent aux pa ro les , et que les 

citoyens aient pour ceux à qu i ils donnent le  nom  de 

père tou t le  respect, toutes les attentions, toute la 

soumission que la loi prescrit aux enfants enyers 

leurs parents? Ne déclareras-tu pas que manquer 

à ces devoirs, c'est se rendre coupable d 'injustice et 

d 'im p ié té , e t, par conséquent, m ériter la haine des 

hom m es et des d ieu x?  Tous les citoyens feront-ils re­

ten tir  aux oreilles de leurs enfants d'autres maximes 

touchant la conduite qn 'ils  doivent ten ir envers ceux 

qu 'on  leur désignera com m e leurs pères ou leurs 

p roch es?— Non, sans doute : et i l serait ridicu le qu 'ils 

eussent sans cesse à la bouche les noms qu i exprim ent 

la  parenté, sans en rem plir les devoirs

—  il  régnera par conséquent entre nos citoyens un 

accord inconnu à ceux des autres états. Et com me 

nous disions tout à l 'h eu re , lorsqu 'il arrivera du bien 

ou du  mal à q u e lqu 'u n , tous d iront ensem ble : Mes 

affaires vont b ien , ou mes affaires von t m al. —  Cela 

est très vrai, —  la von s -n ou s  pas ajouté qu 'en con­

séquence de cette persuasion et de cette m anière de 

parler, il y aurait entre eu x  communauté de plaisirs 

et de peines? —  Nous avons eu raison, —  Nos ci­

toyens participeront donc tous en commun aux inté­

rêts de chaque particulier, qu 'ils regarderont comme 

leur étant personnels ; et en vertu de cette union, ils 

se réjouiront et s’affligeront tous des mêmes choses.

19.
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—  Oui. —  A quo i attribuer tant d ’adm irables e ffe ts , 

si ce n’est à la constitution de notre état, e t particu­

lièrem ent à la com munauté des fem m es et des enfants 

entre les guerriers? —  On ne peut les a ttribuer à au­

cune autre cause. —  Mais nous sommes convenus de 

ce que c’était que le  plus grand bien de la soc ié té , et 

nous avons com paré en ce poin t une république bien 

gouvernée, au corps, dont tous les m embres ressentent 

en com mun le plaisir et la dou leur d ’un seul m em bre.

—  C’est avec raison que nous en sommes convenus.

—  Donc la communauté des femmes et des enfants 

entre les guerriers est la cause du plus grand b ien  

p ou r notre état. —  Cette conclusion est juste.

—  A jou te que cela s’accorde avec ce qu e nous 

avons étab li plus haut. Car nous avons d it que nos 

guerriers ne devaient avoir en propre ni m aisons, ni 

terres, ni possessions; mais qu ’ il fa lla it q u ’ils reçus­

sent des autres leu r nourritu re, com me la ju ste  ré­

com pense de leurs se rv ices , et qu ’ ils vécussent en 

com m un, s’ils vou la ien t être de véritables gardiens.

— Fort bien. —  Or, peut-on douter que ce que nous 

avons déjà rég lé  e t ce que nous venons de rég le r  à 

leu r égard ne soit très propre à les rendre de plus en 

plus de vrais gard iens, et ne les empêche de d iv iser 

l ’é tat, ce qu i a rrivera it, si chacun ne disait pas des 

mêmes choses, qü ’elles sont à lu i ; mais que c e lu i-c i 

le  d it d ’une chose , celu i-là d ’une autre : si l ’ un tira it 

à soi tout ce qu ’ il pourrait acquérir, sans en partager 

la possession avec personne ; si l ’autre en faisait au­

tant de son cê té , et qu ’ils eussent chacun à part leurs



fem m es et leurs en fan ts , qu i seraient par conséquent 

pour eux une source de plaisirs et de peines que per. 

sonne ne ressentirait avec eu x? Au  lieu  que chacun 

ayant pour m axim e que l ’intérêt d 'autrui n’ est pas 

d ifféren t du s ien , ils tendron t tous au même but de 

to u t leu r pou vo ir, et éprouveront une jo ie  et une dou­

leu r  communes. —  Cela est incontestable. —  Quelle 

en trée  après cela la Ghicane et les procès trouveront- 

ils  dans un état où  personne n'aura rien à soi que son 

corps, et où tout le  reste sera com m un? Les citoyens 

y  seront donc inaccessibles aux dissensions qu i nais­

sent parm i les hommes à l'occasion de leurs biens, de 

leurs fem m es et de leurs enfants? —  Us seront exem pts 

d e  tous ces maux. —  Ils ne connaîtront pas non plus 

les  actions intentées pour sévices et violences. Car 

nous leur dirons qu ’il  est juste et honnête que les per­

sonnes du même âg&se défendent les unes les autres, 

e t  nous leur ferons un devo ir de pourvoir à leur sû­

reté  m utuelle. —  Fort bien. —  Cette lo i aura cela de 

b o n , que si quelqu 'u n  dans un prem ier m ouvem ent 

d e  colère en maltraite un a u tre , ce différend n'aura 

pas de grandes suites. —  Sans doute. —  Parceque nous 

donnerons au plus âgé autorité sur le  plus jeu n e , 

fv e c  le  d ro it de le  punir. —  Cela est évident.

— H n 'est pas moins év id en t, je  p en se , que les 

Jeunes gens n’qseront, sans un ordre exprès des ma­

gistrats, ni porter la main sur les v ie illa rds, ni leu r 

fa ire aucune sorte de v io lence, ni les ou trager en au­

cune rencontre. Deux puissantes barrières , le respect 

e t la crainte * les arrêteront : le respect, en leur mon-
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trant un père dans celui qu 'ils  veu lent frapper ; la  

crainte, en leur faisant appréhender que les autres 

ne prennent la défense de l'o ffensé ; ceu x-c i, en qua­

lité  de fils ; ceux-là, en qualité de frères ou de pères.

—  Il n ’est pas possible que la chose arrive autrem ent.

—  Nos guerriers jou iron t donc entre eux d ’ une paix 

inaltérable en vertu des lois. —  Oui. —  Mais si la 

concorde règne entre e u x , il n'est poin t h cra indre 

que la discorde se mette entre eux et les autres classes 

de c itoyens, ou qu ’e lle  divise ces dernières. -  Non.

—  J’ai peine à me résoudre d ’entrer dans le déta il des 

m oindres maux dont ils seront exempts. Les pauvres 

n’y seront pas forcés de faire leur cour aux riches. 

On n’y éprouvera ni les embarras ni les chagrins 

q u ’entratnent l ’éducation des enfants e t le soin d ’amas­

ser du b ie n , en nous forçant d ’entretenir un grand 

nombre d ’esclaves ; et pour ce la , tantôt de fa ire de 

gros em pru n ts , quelquefois de nier la d e t te , presque 

toujours d ’acquérir de l ’argent par toutes sortes de 

v o ie s , pour en laisser ensuite la disposition à des 

femmes et à des esclaves. Que de bassesses en tout 

c e la , mon cher am i! que d ’ind ign itésn ’aurà-t-on pas 

à essuyer! —  I l faudrait être aveugle pour ne le pas 

voir. —  A l ’abri de toutes ces m isères , ils m èneront 

une v ie  m ille fois plus heureuse qu e celle des athlètes 

couronnés aux jeu x  olym piques. — En quoi don c?

—  En ce que ceux-ci n ’ont qu ’une petite partie des 

avantages dont jou issent nos guerriers. La victoire 

que rem portent ces derniers est infin im ent plus g lo ­

rieuse , puisque le salut de la république y est atta-



ché. En retour, la patrie fourn it à leur entretien et à 

celu i de leurs enfants pendant leur v ie , et après leur 

m ort leur fa it des funérailles dignes de leur m érite 

et de sa reconnaissance. —  Ces distinctions sont en 

e ffe t très flatteuses.

—  Te rappelles-tu le reproche qu ’on nous faisait 

plus haut *, de ne pas penser assez au bonheur de nos 

gu err ie rs , q u i, pouvant avoir tou t ce que possédaient 

les autres c itoyen s , n ’avaient rien en propre. Nous 

avons rép on d u , ce m e sem ble, que nous exam ine­

rions la vérité de ce rep roch e , si l ’occasion s’en pré­

sentait ; que notre bu t, pour le présent, était de fo r -  

m erd e  vrais ga rd ien s , de rendre la république entière 

la  p lus heureuse qu ’ il nous serait p ossib le , et non de 

tra va ille r  un iquem ent pour le bonheur de l ’un des 

ordres qu i la composent. —  Je m ’en souviens. —  Te  

sem ble-t-il à présent que la condition du cordonnier, 

du laboureur, ou de tout autre artisan, doive entrer 

en comparaison avec ce lle  de nos gu err ie rs , qu i vient 

de nous paraître plus honorable et plus heureuse que 

ce lle  des athlètes qui ont rem porté le  p rix ?  —  Je suis 

b ien  é lo igné  de le penser. —  Au reste , il est à propos 

qu e  je  répète ici ce que je  disais alors : si le guerrier 

cherche son bonheur aux dépens du caractère de son 

em p lo i ; s i , mécontent des avantages modestes, mais 

certa ins, que son état lu i procure, il se laisse séduire 

par des idées puériles et chim ériques de fé lic ité , au 

point de faire servir le  pouvo ir dont nous l ’avons
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arm é à se rendre m aître de tout dans la république, il 

connaîtra avec com bien de raison Hésiode a d it que 

la  m oitié  est plus que le tout *. —  S’il veut m e c ro ire , il 

s’en tiendra à sa condition . -  Tu approuves donc que 

tout soit commun entre les homm es et les fe m m e s , de 

la  m anière que je  viens de l ’exp liquer, en ce qu i con­

cerne l ’édu cation , les enfants et la  garde de l ’é tat ; de 

sorte qu ’elles restent avec eux dans la v i l l e , q u ’elles 

a illen t à la guerre avec e u x , qu ’elles partagent, com m e 

font les fem elles des chiens, les fatigues des ve illes  et 

de la chasse ; en un m ot, q u ’elles soient de m o it ié , 

autant qu ’il  sera possib le, dans tou t ce que feron t les 

guerriers? Conviens-tu  en outre qu ’une telle institu­

tion, est très avantageuse au pu b lic , et qu ’e lle  n ’est 

poin t contraire à la nature de l ’hom m e et de la fem m e, 

puisqu’ils son^faits pour v ivre  en com m un? —  J’en 

conviens.

—  A in s i, il ne reste plus q u ’à exam iner s’ il est pos­

sible d ’étab lir entre les homm es cette, communauté 

que la nature a étab lie entre les autres an im aux, et 

par quels moyens on peut en venir à bou t. —  Tu  m ’as 

prévenu. J’allais t ’en parler. —  Car pour ce qu i est de 

la gu erre , il n ’est pas besoin que je  m ’y arrête : on 

vo it assez com m ent ils la feront. —  C om m ent, s’il te 

p la ît?  —  11 est évident qu ’ ils la feront en com m un, 

et qu ’ils y conduiront ceux de leurs enfants qu i seront 

assez forts pour en supporter les fatigues ; afin que ces 

en fan ts, à l ’exem ple de ceux des artisans, voien t de
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bonne heure ce q u ’il leu r faudra fa ire un jou r, et qu e 

de p lus ils puissent aider leurs pères et leurs m ères , 

et leu r rendre, en tout ce qu i regarde la gu erre , les 

services qu i seront à leur portée.. A s-tu  rem arqué ce 

qu i se pratique à l ’égard des autres m étiers? Com bien 

de temps , par e x e m p le , le fils du potier aide à son 

père  e t le  regarde trava iller, avant de toucher lu i- 

m êm e à la rou e?  —  Je l ’ai rem arqué. —  Nos guerriers 

doiven t-ils  donner m oins de soins et de temps à for­

m er leurs enfants au m étier de la guerre?  —  Ce se­

ra it une extravagance de le d ire. —  N’es t-il pas vrai 

aussi que tout animal com bat avec plus de cou rage , 

lorsqu e ses petits sont présents? —  Oui. Mais il est à 

cra indre, Socrate, q u e , s’ ils viennent à être va incus, 

com m e il peut fort bien arriver, ils ne périssent dans 

le com b a t, eüx et leurs en fants, et que l ’état ne puisse 

se re lever d ’une te lle  perte. —  J’en conviens; mais 

.croisr-tu d ’abord que notre prem ier soin doive être 

de ne les exposer jam ais à aucun risque? —  Non. —  

Et s’ il est quelquefois à propos de le fa ire , n ’est-ce pas 

lorsqu ’ils deviendront m eilleurs en réussissant? —  

Cela est évident. —  Or, penses-tu que ce soit un 

avantage m éd iocre , et qu i ne m érite pas qu ’on coure 

aucun r isq u e , que des enfants qu i doivent un jou r 

p orter  les a rm es , assistent à un com bat et soient té­

m oins de ce qu i s’y passe? —  Je pense , au contraire, 

qu e c’est un grand avantage sous ce poin t de vue. —  

On rendra donc les enfants spectateurs des com bats, 

en pourvoyant d ’ailleurs à leur sûreté par des moyens 

convenables, et tout ira b ien , n’est-ce pas? —  Oui.
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—  D’abord leurs pères sauront prévoir, autant q u ’il 

est possible à l ’h o m m e, quelles sont les occasions 

périlleuses et celles qu i ne le sont pas. —  Sans doute.

—  Ils conduiront leurs enfants aux unes , e t ne les 

exposeront point aux autres. —  F ort bien. —  Ils leur 

donneront pour chefs et pour conducteurs, non des 

hommes ind ignes, mais des.hom m es d ’un âge mûr 

et d ’une expérience consomm ée. —  Cela do it être.

—  Mais, d ira -t-o n , il arrive tous les jou rs m ille  ac­

cidents auxquels on ne s’attend poin t. — Oui. —  Eh 

b ien ! mon am i, pour préserver les enfants de tout 

malheur, il faut de bonne heure leu r donner des ailes, 

afin qu ’ ils puissent échapper au danger en s’envolant.

—  Qu’entends-tu par là? —  Je veux dire q u e , dès leurs 

prem iers an s, il faut leur apprendre à m onter à che­

val ; et après cela les conduire à la m êlée com m e spec­

tateurs, non sur des chevaux ardents et b e lliqu eu x, 

mais sur des chevaux très dociles et très légers à la 

course. De cette m an ière, ils verron t très b ien  ce 

qu ’ ils ont à vo ir ; et si le danger presse , ils se sauve­

ront plus a isém en t, avec leurs vieux gouverneurs. —  

Cet expédien t me semble bien trouvé.

—  M aintenant, qu e lle  discipline établirons-nous 

entre nos guerriers , e t com ment en useront-ils avec 

l ’ennem i? Vois si je  pense juste ou non sur ces deux 

points. —  E xp liqu e-to i. —  Ne convient-il pas que 

celu i q u i , par lâcheté, aura qu itté son ra n g , je té  ses 

arm es, ou  fait quelque autre action indigne d ’un 

homme de cœur, soit dégradé, et relégué parm i les 

artisans ou les laboureurs? — Oui. —  Et qu ’on aban-



LIVRE V. 229
donne à l'en n em i, pour en faire ce qu 'il vou d ra , celui 

qu i sera tom bé v if entre ses mains? —  Sans doute. —  

Quant à celu i qu i se sera signalé par sa b ra vo u re , ne 

juges-tu  poin t à propos que, sur le champ de bataille, 

les jeunes guerriers et les enfants lu i m ettent tour à 

tou r une couronne sur la tête?  —  Oui. — Qu’ils lui 

donnent la m ain? —  Encore. — Tu ne consentiras 

p as , je  pense, à ce que je  vais a jouter. —  Q uoi? — 

Que chacun d ’eux l'embrasse et en soit embrassé. —  

J’y consens de tout mon cœur. J’ajoute m êm e a ce 

règ lem en t q u e , tant que la campagne d u re ra , il ne 

soit perm is à personne de se refuser à ses embrasse­

m ents. Ce sera pour tous ceux qui aim eront quel­

q u ’un de l ’un ou de l ’autre s e x e , un m otif pour s’ef­

forcer plus ardemment de m ériter le p rix  de la valeur. 

—  F o rt b ien  ; cela s’accorde avec ce que nous avons 

déjà d it ailleurs , qu ’il fa lla it laisser aux citoyens 

d ’é lite  la liberté de s’approcher des femmes plus sou­

vent que les au tres, et de choisir celles qui leur res­

sem blent, afin que leur race devienne aussi nombreuse 

qu ’ il se pourra. —  Je m 'en souviens. —  Hom ère veut 

encore qu ’on honore d ’une autre manière les jeunes 

guerriers qui se distinguent par leur bravoure. Ce 

poëte d it qu 'après un com bat où A jax  s’était s ign a lé , 

on lu i servit par honneur 1 une récompense conve­

nable , à l ’égard d ’un jeu n e et vaillant guerrier, puis­

que c’était tou t à la fois une distinction et un moyen 

d ’augm enter ses forces.—  Fort bien. —  Nous suivrons

1 Iliade, 7, v. 521.
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donc en ce poin t l'au torité  d 'Hom ère. Dans les sacri­

fices et dans les fêtes, on célébrera par des chants les 
exp loits des guerriers ] on  leu r donnera la p lace d ’hon­

neur, on leur servira des viandes e t du vin  en plus 

grande quantité qu 'au x autres1, ces distinctions étant 

égalem ent propres à les flatter et à les ren dre plus 

robustes. Ce que j 'a i d it des hommes doit s 'en tendre 

aussi des femmes. —  J'approuve tous ces règlem ents.

—  A  l'égard  de ceux qu i seront m orts généreusem ent 

les armes à la m a in , ne dirons-nous pas d 'abord  q u ’ ils 

sont de la race d ’o r?  —  Sans doute. —  Et n ’en tre­

rons-nous pas dans les sentim ents d 'H és iode , qu i as­

sure qu 'à leur m ort ceux de cette race devien nen t

Des génies purs, dont le séjour est sur la terre, génies bienfai­
sants, qui détournent les maux de dessus les hommes, et veillent à 
leur conservation ?

—  Oui. —  A in s i, nous consulterons l ’oracle sur le 

culte qu 'il faut rendre à ces homm es supérieurs et 

d iv in s , et nous en réglerons les cérém onies sur ce 

qu ’il aura répondu. —  Sans contredit. —  Nous les 

honorerons dès lors com me des génies tu té la ires , et 

nous leu r adresserons des vœ ux sur leur tom be. On 

décernera les mêmes honneurs à ceux qu i seront 

morts de vieillesse ou de m a lad ie , après avo ir passé 

leur vie dans l'exercice de la plus pure vertu . —  

C'est moins un honneur qu 'une justice que nous leur 

rendrons.

—  Mais com ment nos guerriers en useront-ils  à
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l ’égard des ennem is? — En* q u o i? — Prem ièrem ent, en 

ce qu i regarde l ’esc la vage , te sem b le -t-il ju ste  que 

des Grecs réduisent en servitude des v illes grecques? 

Ne devraient-ils pas p lu tôt le défendre aux autres 

autant que poss ib le , et poser en principe d ’épargner 

la nation grecque, de peur qu ’e lle  ne tom bât dans 

l ’ esclavage de la part des Barbares? — 11 est certes 

du  plus grand intérêt de l ’épargner. —  Et par consé­

qu en t de n’avoir aucun esclave g re c , et de conseiller 

à tous les autres Grecs de suivre cet exem p le?  —  

Sans doute. Par l à , au lieu  de s’entre-détruire , ils 

tourneraien t toutes leurs forces contre les Barbares. 

—  Trouves-tu  bon qu ’ ils dépou illen t les m orts, et 

qu ’ ils  ôtent à leurs ennem is vaincus autre chose que 

leurs arm es? N’est-ce pas pour les lâches un prétexte 

de ne poin t attaquer ceux qui se défendent en core , 

com m e s’ ils faisaient leur devo ir en restant penchés 

sur des cadavres? D’a illeu rs, cette avid ité pour le 

butin  a déjà été funeste à plus d ’une arm ée. — Cela 

est vra i. — N ’estrce pas une bassesse et une ignob le  

cupid ité que de dépou iller un m ort? N ’est-ce pas une 

petitesse d ’esprit, qu i se pardonnerait à peine à une 

fe m m e , de tra iter en ennem i le cadavre de son ad­

versa ire , après que l ’ennem i s’est envolé , e t qu ’i l  ne 

reste plus que l ’instrum ent dont il se servait pour 

com battre? A g ir de la sorte, n’est-ce pas im iter les 

chiens qu i m ordent la p ierre qu i les a frappés, sans 

fa ire aucun mal à la main qu i l’ a je tée . —  C’est faire 

la même chose. —  Que nos guerriers s’abstiennent 

donc de dépou iller les m orts , et qu ’ils ne refusent
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pas à l ’ennem i la perm ission de les e n le v e r .— J’y 

consens. —  Nous ne porterons pas non plus dans les 

tem ples des dieux les armes des vaincus, surtout des 

G recs, com m e pour en faire une offrande, pour peu 

que nous soyons ja lou x de la b ienveillance des autres 

Grecs. Nous craindrons p lu tôt de sou iller les tem ples, 

en les ornant ainsi des dépouilles de nos proches : à 

moins toutefois que l ’oracle n’ordonne le contraire. 

—  Fort b ien.

— Que penses-tu de la dévastation du te rrito ire  grec 

et de l ’incendie des m aisons?— Je serais bien aise de 

savoir ton sentim ent là-dessus. — Mon avis est q u ’on 

ne doit ni dévaster ni brû ler, mais se contenter d 'en­

lever tous les grains et les fruits de l ’année. V eu x-tu  

en savoir la raison ? — Très volontiers.—  Il me semble 

que com m e la guerre et la discorde ont deux noms 

d ifférents, ce sont aussi deux choses d ifférentes, qui 

ont rapport à deux ob jets d ifférents. L ’un de ces ob­

jets  est ce qui nous est uni par les liens du sang ou 

de l ’am itié ; l ’au tre, ce qu i nous est étranger. L ’ ini­

m itié entre alliés s’appelle d iscorde , entre étrangers, 

guerre. —  Ce que tu dis est très raisonnable. —  Vois 

si ce que j ’a joute l ’ est moins. Je dis que les Grecs 

sont am is et alliés entre e u x , et étrangers à l ’égard 

des Barbares. —  Cela est v r a i .— A in s i, lorsque les 

Grecs et les Barbares auront ensemble qu e lqu e d iffé­

rend, et qu ’ ils en viendront aux arm es, ce différend 

sera, selon nous, une véritable guerre ; mais lorsqu ’il 

surviendra quelque chose de semblable entre les Grecs, 

nous dirons qu ’ ils sont amis par nature ; que c ’est
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une m a lad ie . une division intestine qu i troub le la 

G rèce, e t nous donnerons à cette in im itié  le  nom de 

discorde. — Je suis tout à fait de ton sentiment. —  

Dès lors, si, toutes les fois que la discorde s 'é lève dans 

un état, les citoyens ravageaient les terres et brû laient 

les maisons les uns des au tres, v o is , je  te  p r ie , com­

bien e lle  serait fu neste , et com bien chaque parti se 

m ontrerait peu sensible aux intérêts de la patrie. 

S 'ils la  regardaient com m e leur m ère et leur nourrice, 

se portera ien t-ils  contre e lle  à de tels excès? Les vain­

queurs ne croiraient-ils pas fa ire assez de mal aux 

vaincus, en leur enlevant la récolte de Tannée? Ne 

les tra iteraient-ils pas com me des amis à qu i ils ne 

feron t pas toujours la g u e r r e , et avec qu i ils doivent 

se réconcilier un jo u r?  —  Cette façon d ’ag ir est beau­

coup plus con form e à l'hum anité qu e là prem ière.

—  Mais qu o i?  N ’est-ce pas un état grec que tu pré­

tends fo n d e r? — Sans doute. —  Les citoyens n'en se­

ront-ils pas humains et ve rtu eu x?— O ui.—  Ne seront- 

ils pas aussi amis des Grecs ? ne regarderont-ils pas la 

Grèce com m e leur com mune patrie? n’auront-üs pas 

la m êm e re lig ion ?  —  Sans contredit. —  Us traiteront 

donc de discorde leurs d ifférends avec les autres Grecs, 

et n e  leur donneront pas le nom de guerre. —  Non.

—  Ë t dans ces d ifférends, ils se com porteront comme 

devant un jou r se raccom m oder avec leurs adversaires.

—  Oui. —  Ils les rédu iront doucem ent à la raison , 

sans vou lo ir, pour les châtier, ni les rendre esclaves, 

ni les ruiner. Ils les corrigeront en amis pour les ren­

dre sages, et non en ennem is.— Tu as raison.— Pu is­

se.
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qu 'ils  sont G recs , ils ne porteront le ravage dans au­

cun endroit de la G rèce , ne b rû leron t pas les maisons, 

ne regarderont pas com m e des adversaires tous les 

habitants d'un é ta t , hom m es, femm es et en fan ts, 

sans exception, mais seulem ent les auteurs du  d iffé­

rend : en conséquence, épargnant les terres e t  les 

maisons des habitants parceque le  plus grand nom­

bre se compose d'am is, ils n'useront de vio lence qu'au- 

tant qu 'e lle  sera nécessaire pour contraindre les in­

nocents à tirer eux^mêmes vengeance des coupables. 

— Je reconnais avec toi que les citoyens de notre état 

doivent garder ces ménagements dans leurs quere lles  

avec les autres G recs , et en user avec les Barbares 

com m e les Grecs font à présent entre eux. —  A in s i , 

défendons à nos guerriers, par une lo i expresse, les 

1 ravages et les incendies, r—Je le veux bien ; j'app rou ve  

fort cette loi et celles qu i précèdent. M ais, S ocra te , 

il m e semble que si on te laisse p ou rsu iv re , tu  ne 

viendras jam ais au poin t essentiel don t tu as d ifféré 

plus haut l'explication pour entrer dans tous ces dé­

veloppem ents : ce point est de vo ir  si un pare il état 

est possible, et com m ent il l'est. Je conviens que tous 

les biens dont tu as fait m ention se trouvera ien t dans 

notre état s 'il pouvait exister. J 'ajoute m êm e d 'au tres 

avantages que tu  om ets, par exem ple , que ses guer­

riers seraient d'autant plus courageux q u e , se con-. 

naissant to u s , et se donnant dans la m êlée les noms 

de frères, de pères, de f ils , ils volera ien t au secours 

les uns des autres. Je sais aussi que la présence des 

femmes les rendrait invincib les, soit qu ’elles com -
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battissent avec eux dans les mêmes rangs, soit qu ’on 

les m it derrière le  corps de bata ille , pour faire peur 

à l ’ennem i, et pour s’en servir dans une extrém ité. 

Je vois aussi qu ’ ils goûteraient pendant la paix m ille 

autres biens dont tu n’as rien dit. Je t ’accorde tout 

c e la , et m ille  autres choses en co re , si l ’exécution ré­

pond au p ro jet. A insi, laisse ce détail qui est superflu; 

montre-nous p lu tô t que ton pro jet n’est point une chi­

m ère , e t com ment on peut l’exécuter ; je  te tiens 

qu itte  du reste.

—  Quelle irruption  tu fais tou t à coup sur mon 

d iscou rs , sans me laisser respirer après tant d ’atta­

ques 1 peut-être ne sais-tu pas qu ’après avo ir échappé, 

non sans peine, à deux vagues furieuses, tu  m ’exposes 

à une troisièm e vague beaucoup plus grosse et plus 

te rrib le  : quand tu  l ’auras vue, et que tu  en auras 

entendu le  b ru it , tu excuseras ma frayeur, et tous les 

détours que j ’ai pris avant de hasarder une proposi­

tion  aussi étrange. —  Plus tu  apporteras de prétextes, 

p lus nous te presserons de nous exp liquer com m ent 

il  est possible de réa liser ta cité : parle d o n c , et ne 

nous tiens pas plus longtem ps en suspens.— Soit. H 

est bon d ’abord de vous rappeler que ce qui nous a 

conduits ju squ ’i c i , c’est la recherche de la nature de 

la justice e t de l ’injustice. —  Sans doute ; mais que 

fa it cela? —  Rien ; mais quand nous aurons découvert 

la  nature de la ju stice , exigerons-nous de l ’homm e 

juste q u ’il ne s’écarte en rien de la ju stice, et q u i l  

ait une parfa ite conform ité avec e lle?  ou b ie n , nous 

su ffira -t-il qu ’ il lui ressemble autant qu ’il est possi-
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b le , et qu 'il en reproduise plus de traits que le  reste 

des hom m es? —  Cela nous suffira. —  Qu'avons-nous 

donc p ré ten d u , en cherchant quelle  est l'essence de 

la ju stice ; et qu e l serait l'hom m e ju ste , supposé qu ’il 

existât? J’en dis autant de l'in justice et de l ’hom m e 

injuste. R ien  de p lus, j e  pense, qu e de trou ver deux 

modèles accom plis , de porter ensuite nos regards sur 

l ’un et sur l 'a u tre , pour ju ger du bonheur ou  du 

m alheur attaché à chacun d 'eu x , et de nous ob liger 

à conclu re, par rapport à nous-m êm es, qu e nous 

serons plus ou  moins h eu reu x , selon que nous res­

semblerons davantage à l'un ou  a l'au tre  ; mais notre 

dessein n'a jam ais été de prouver que ces m odèles 

pussent exister. —  Tu  dis v ra i.— Crois-tu qu 'un  pein­

tre en fût moins hab ile , si, après avo ir pein t le  plus 

beau modèle d 'hom m e qu i se puisse v o ir ,  et donné 

à chaque tra it la dern ière p e rfe c tion , il é ta it incapa­

b le de prouver que la nature peut p rodu ire  un 

homme sem blab le? —  Non. —  Mais n ou s-m êm es, 

qu 'avons-nous fa it dans cet en tre tien , sinon de tracer 

le m odèle d'un état p a r fa it? —  R ien autre chose. —  

Ce que nous en avons d it s e ra -t- il m oins bien, d i t , 

quand nous serions hors d ’état de m ontrer qu 'on  peut 

form er un état sur ce m odèle? —  Poin t du  tou t.

—  La vérité est donc te lle  que je  viens de d ire  ; 

mais si tu veux que je  te fasse vo ir  com m ent e t  jus­

qu 'à qu el point un semblable état peut se réa liser, 

j e  le ferai pour t’o b lig e r , pourvu que tu  m ’accordes 

une chose qu i m ’est nécessaire. —  L aqu elle?  —  Est- 

il possible d 'exécuter une chose précisém ent comme
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on la décrit?  iYest-il pas, au contraire, dans la nature 

des choses que l ’exécution approche moins du vrai 

que le d iscours? D’autres ne pensent peu t-être  pas 

de m êm e; mais toi qu ’en penses-tu?— Je suis de ton 

sentim ent. —  N ’ex ige  donc pas de m oi que je  réalise 

avec la dern ière précision le plan que j ’ai tracé ; mais, 

si je  puis trouver com m ent un état peut être gouverné 

d ’une manière très approchante de celle que j ’ai dite, 

reconnais alors que j ’aurai p rouvé, com m e tu l ’exiges 

de m o i , que notre état n’est point une chim ère : ne 

seras-tu pas content, si j ’en viens à bout? Pour moi, 

je  le  serais. —  Et moi aussi. —  Tâchons à présent de 

d écou vrir pourquoi les états actuels sont mal gou­

vern és, et qu el changem ent il serait possible d ’y in ­

trodu ire  pour que leur gouvernem ent devîn t sembla­

b le au nôtre ; n’y changeons, s’il se peut, qu ’un point, 

sinon deux ; ou autrem ent un très p etit n o m b re , et 

des moins considérables par leurs effets. —  Fort b ien.

—  O r , je  trouve qu ’en y changeant un seul p o in t, 

je  suis en état de m ontrer que les républiques chan­

gera ien t tou t h fa it de face. 11 est vra i que ce point 

n’est ni de peu d ’im portance, ni aisé à changer : 

m ais enfin le changement est possible. —  Quel est ce 
p o in t?

—  Me voici arrivé à ce que j ’ai com paré à la tro i­

sième vague; m ais, dussé-je être accablé et com me 

subm ergé sous le r id icu le , je  vais parler : écoute-m oi.

—  Dis. —  A  moins que les philosophes ne gouvernent 

les é ta ts , ou  que ceux qu ’on appelle au jourd ’hui rois 

et souverains ne soient véritablem ent et sérieusement
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philosophes, de sorte que l'au torité  politique et la ph i­

losophie se rencontrent ensemble dans le m êm e sujet, 

et qu 'on exclue absolum ent du gouvernem ent tan t d e  

personnes qui aspirent aujourd'hui à l'un  de ces d eu x 

te rm es , à l'exclusion de l'autre ; à moins de ce la , m on 

cher G laucon, il n 'est point de rem ède aux m aux qu i 

désolent les états, ni m êm e à ceux du genre humain : 

et jam ais cet état parfa it, don t nous avons fait le plan, 

ne paraîtra sur la t e r r e , et ne verra la lum ière  du 

jou r. Voilà  ce q u e , depuis si longtem ps, j ’hésitais à 

d ire  ; je  prévoyais com bien un te l discours révo ltera it 

l ’opin ion commune ; en e ffe t, il est d iffic ile de conce 

voir que le  bonheur public et particulier soit attaché 

à cette condition. —  Tu as dû t'a tten dre, mon ch er So­

crate, en proférant un semblable discours, à vo ir  beau- 

coup de gen s , même d'un grand m é r ite , se dépou il­

ler, pour ainsi d ir e , de leurs habits ; et, après s 'être 

armés de tout ce qu i se trouverait sous leu r m ain, 

venir fondre sur to i de toutes leurs forces, et dans la 

disposition de fa ire des m erveilles. Si tu ne les re­

pousses avec les armes de la raison, tu vas être accablé 

de ra ille r ie s , e t tu porteras la peine de ta tém érité. 

—  C'est aussi to i qu i en es la cause. —  Je ne m ’en 

repens pas ; mais je  te promets de ne pas t’abandon­

ner, et de te seconder de tout mon pouvoir, c'est-à-dire 

en t'encourageant et en m'intéressant à tes succès. 

Peut-être encore^ répondra i-je  à tes questions plus à 

propos que tout autre ; avec un tel secours, essaie 

de com battre tes adversa ires, e t de les convaincre que 

la raison est de ton côté.
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—  Je l'essaierai avec con fiance, puisque tu m 'offres 

un secours sur lequel j e  com pte beaucoup. Si nous 

voulons nous sauver des mains de ceux qui nous at­

taquent, il semble nécessaire de leur exp liquer quels 

sont les philosophes à qu i nous osons d ire  q u 'il faut 

déférer le gouvernem ent des états. Après avoir dé­

veloppé ce po in t, nous pourrons plus aisément nous 

d é fen d re , et m ontrer qu 'il n 'appartient qu 'à de tels 

hom m es d 'étre philosophes et magistrats; et que tous 

les autres ne doivent ni philosopher, ni se m êler du 

gouvernem ent. — 11 est temps d 'exp liqu er ta pensée 

à ce su jet. —  C’est ce que je  vais faire. S u is -m o i, et 

vois si je  te conduis b ien . —  Je te suis. —  Est-il be­

soin que je  te rappelle à l'esprit que, lorsqu 'on  d it de 

qu elqu 'u n  q u 'il aim e une ch o se , si l'on  parle juste, 

on n 'entend poin t par là qu 'il en aime une partie et 

non l'a u tre , m ais q u 'il l'a im e tou t entière ? — Tu feras 

b ien  de me le  rap pe ler , car je  ne com prends pas ce 

qu e tu veux d ire. —  En v é r ité , Glaucon, je  pardon­

nerais à tout autre de parler com m e tu fais; mais un 

hom m e expert, com m e tu l 'e s , dans les matières d'a­

m our, devrait savoir que tout ce qu ies t jeune fait im ­

pression sur un cœ ur aimant, et lu i semble d igne de 

ses soins et de sa tendresse. N 'est-ce pas ainsi que 

vous faites vous autres à l'égard  des beaux garçons? 

Ne d ites-vous pas du nez camus , qu 'il est j o l i , de 

l 'a q u ilin , que c'est le  nez royal ; de celu i qu i tien t le 

m ilieu , qu 'il est parfaitem ent bien proportion né?qu e 

les bruns ont un air m artia l, que les blancs sont les 

enfants des d ieu x?  E t quel autre qu'un am ant aurai
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inventé l'expression par laqu elle  on com pare à la cou ­

leur du m iel la pâleur de ceux qu i sont dans la fleu r 

de Uâge? En un m ot, il n'est point de m oyens qu e 

vous n 'em ployiez, poin t de prétextes que vous ne sai­

sissiez pour com prendre dans vos homm ages tous 

ceux qu i sont dans leur prem ière jeunesse. —  Si tu 

veux prendre exem ple sur m o i, de ce qu e lles  autres 

font eh ce g e r ire , je  te l 'a c c o rd e , pour ne poin t arrêter 

le cours de cet entretien . —  Ne vois-tu pas que ceux 

qui sont abandonnés au vin tiennent la m êm e con­

du ite, et qu 'ils  font l'é loge  de toutes les sortes d e v in s?

—  Gela est vrai. —  Ne vois-t.u pas aussi que les am­

b itieux , lorsqu 'ils ne peuven t com m ander toute une 

tribu , en com mandent un tiers, et que lorsqu 'ils  ne peu­

vent être honorés des grands, ils se contentent des 

honneurs que leur rendent les p e tits , parce qu 'ils  son t 

avides de6 distinctions quelles qu 'elles soient? —  J'en 

conviens.

—  A  présent, réponds-m oi : quand on d it de qu e l­

qu 'un qu 'il aim e une chose, veut-on d ire q u 'il ne 

l'a im e qu 'en  partie, ou p lutôt qu 'il l'a im e tout en ­

tière? —  On veut d ire qu ’ il l'a im e tout entière. —  

A in s i, nous dirons du philosophe qu 'il aime la sa­

gesse non en partie , mais tou t entière. — Sans doute.

—  Nous ne dirons pas de quelqu 'un qu i fait le d iffic ile 

en matière de sciences, surtout s'il est jeune > et n 'est 

pas en état de rendre raison de ce qu i est u tile  ou ne 

l'est p a s , q u 'il est philosophe et avide de connaissan­

ces : de m êm e qu 'on ne d it pas d 'un hom m e qui 

mange avec répugnance, qu 'il a fa im , ni qu 'il aim e
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à m anger ; mais q u 'il est dégoûté. —  On a raison. —  

Mais celu i qu i se porte vers toutes les sciences avec 

une éga le ardeur, qu i voudrait les embrasser tou tes , 

et qu i est insatiable d 'apprendre, ne m ér ite -t- il pas 

le  nom  de philosophe ? Qu'en penses-tu ? — 11 y aurait, 

à ton com pte, des philosophes en b ien grand nombre, 

et d 'un caractère bien étrange ; car il faudrait com ­

prendre sous ce nom tons ceux qu i sont curieux de 

v o ir  e t d 'apprendre quelque chose de nouveau ; et il 

sera it assez plaisant de ranger parm i les philosophes 

ces gens avides d ’en tendre, qu i certainem ent n'assiste­

raient pas volontiers à un entretien  te l qu e le nôtre ; 

mais qu i semblent avo ir  loué leurs oreilles pour en­

tendre tous les ch œ u rs , courent à  toutes les fêtes de 

Bacchus, sans en m ahquer une seu le , soit à la villa, 

so it à la campagne. Appellerons-nous donc ph ilo ­

sophes ceux qu i ne m ontrent d 'ardeur que pour ap­

prendre de semblahfes choses., ou  qu i s 'appliquent 

à la connaissance des arts les plus infim es? —  Ce 

ne sont pas là les vrais philosophes : ils n 'en ont que 

l'apparence. —  Qui sont d on c , selon t o i , les vrais ph i­

losoph es?  — Ceux qu i aiment à contem pler la vérité. 

—  Tu  as ra ison , sans doute ; m a is , exp lique-m oi ce 

qu e tu  entends par l à ? —  Cela ne serait point aisé vis- 

à-vis de tout autre ; mais je  crois que tu  m 'accorderas 

ceci. —  Q u o i?  —  Que le beau étant opposé au la id , 

ce sont deux choses distinctes. —  Sans doute. Cha­

cune d 'elles est une par conséquent. —  Oui. —  U en 

est d e  même à l'égard du juste et de l ’ in ju ste , du bon 

et du m auvais, et de toutes les autres idées : chacune
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(Telles, prise en e lle -m êm e, est une ; mais, considé­

rées dans les relations qu 'elles ont avec nos actions, 

avec les c o rp s , e t entre e l le s , elles revêtent m ille  fo r ­

mes qui sem blent les m ultip lier. —  Tu dis vra i. —  

Voici donc par où je  distingue ces gens qu i sont avides 

de vo ir, ont la manie des arts, e t se bornent à la pra­

tique , des contemplateurs de la v é r ité , à qu i seuls 

convient le nom de philosophes. —  Par o ù , je  te  p r ie ?  

—  Les prem iers, dont la curiosité est toute dans les 

yeux et dans les o re ille s , se p laisent à entendre de 

belles v o ix , à vo ir  de belles couleurs, de belles figures, 

et tous les ouvrages de Fart ou de la nature où il entre 

quelque chose de beau ; mais leur ame est incapable 

de s 'élever jusqu 'à l'essence du b eau , de la connaître 

et de s’y attacher. —  La chose èst com m e tu dis. —  

Ne sont-ils pas rares ceux qui peuvent s 'élever jusqu 'au  

vrai b eau , et le contem pler en lu i-m êm e?  —  Très 

rares. —  Qu'est-ce que la vie d ’un hom m e q u i, à la 

v é r ité , connaît de belles choses, mais qu i n'a aucune 

idée de la beauté en e lle -m êm e, et qu i n'est pas ca­

pable de suivre ceux qui voudraient la lu i faire con­

naître? Est-ce un rê v e , est-ce une réa lité? Prends 

garde : qu ’est-ce que rêver?  N ’est-ce p a s , soit qu 'on  

dorm e, soit qu 'on v e ille , prendre la ressemblance 

d ’une chose pour la chose m êm e?  —  O u i, c ’est là ce 

que j'appellerais rêver.

—  Celui au contraire qu i peut contem pler le  beau, 

soit en lu i-m ê m e , soit en ce qui participe à son es­

sence ; qui ne confond poin t le beau et les choses b e l­

les , et qu i ne prend jam ais les choses belles pour le
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b e a u , v it - il en rêve ou en réa lité?  —  Il vit en réa lité.

—  Les connaissances de c e lu i-c i, qu i sont fondées sur 

une vue cla ire des o b je ts , sont donc une vraie science ; 

et celles  de ce lu i- là , qu i ne reposent que sur l'appa- 

ren c c , ne m éritent que le  nom d'opinions. —  Oui. —  

Mais si ce dern ier, q u i,  selon nous, ju ge  sur l'appa­

rence et ne connaît p a s , s’em porta it contre n ou s, et 

soutenait que nous ne disons pas la v é r ité , n'aurons- 

nous rien à lu i d ire pour le calmer, et lui persuader 

doucem ent qu 'il se tro m p e , en lu i cachant néanmoins 

la m aladie de son am e? —  Si fa it. —  Voyons ce que 

nous lu i d iron s , ou plutôt veux-tu que nous l'in ter­

rogions , l ’assurant q u e , loin de porter envie à ses 

connaissances, s’ il en a , nous serions charmés d 'en­

tendre quelqu 'un sachant quelque chpse. Mais, lu i-  

dem an dera is -je , dis-moi : celui qu i connaît, connaît- 

il qu e lqu e chose ou r ien ?  G laucon , réponds-m oi pour 

lu i . —  Je réponds qu ’il  connaît quelque chose. —  Qui 

est, ou  qu i n’est pas? —  Qui est; car com m ent con- 

na ltra it-on  ce qu i n'est pas?

—  A in s i, sans pousser nos recherches plus lo in , 

nous savon s, à n'en pouvo ir douter, que ce qu i est 

en toute m an iè re , peut être connu de m êm e , et que 

ce qu i n'est nu llem ent, ne peut être nullem ent connu.

—  Nous en sommes certains. —  Mais s’ il y avait quel­

que chose qui tin t à la fois de l ’être et du n o n -ê tr e , 

ne tiendra it-e lle  pas le m ilieu  entre ce qui est tout 

à fa it et ce qui n’est poin t du tout ? —  Oui. —  Si donc 

la science a pour ob jet l'ê tre  et l’ ignorance le non-être, 

il faut chercher, pour ce qui tient le m ilieu entre l ’être
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e t le  non-être, une manière deconnaître qu i soit inter­

m édiaire entre la science et l ’ignorance, supposé qu ’il 

y en ait une. —  Sans doute. —  Est-ce qu e lqu e chose 

que l ’op in ion? —  Oui. — Est-ce une faculté distincte 

ou non de la science ? — Elle en est distincte. —  Ainsi, 

l ’op in ion  a son ob je t à p a r t , la science de m êm e a le 

sien ; chacune d ’elles se manifestant toujours com m e 

une faculté distincte. —  Oui. —  La science n ’a-t-elle 

pas pour ob jet de connaître ce qu i est en tant qu ’il 

est? Ou p lu tô t, avant d ’a ller plus lo in , il m e parait 

nécessaire d ’exp liquer une chose.?—Q uoi?— Je d isqu e 

les facultés sont une espèce d ’êtres qu i nous rendent 

capables, nous et tous les autres agents, des opéra­

tions qu i nous sont propres. Par e x e m p le , j ’appelle 

faculté la puissance de voir, d 'entendre. Tu  com prends 

ce que je  veux d ire  par ce nom générique. — Je com ­

prends. —  Écoute quelle  est ma pensée à ce su jet. Je 

ne vois dans chaque fa cu lté , n ix o u leu r , ni f ig u re , ni 

rien de sem blable à ce qu i se trouve en m ille  autres 

choses, sur quoi je  puisse porter les yeux pour m ’ai­

der à la d istinguer d’ une autre faculté. Je ne consi­

dère , en chacune d ’e l le s , que sa destination e t ses 

effets : c’est par là que je  les d istingue ; j ’appelle  fa­

cultés identiques celles qu i ont le m êm e o b je t, e t qu i 

opèrent les mêmes e ffe ts , et facultés d ifférentes celles 

qui ont des ohjets et des effets différents. Et to i,  com ­

m ent les distingues-tu? —  De la m ôme m anière.

—  Maintenant reprenons. Mets-tu la science au 

nombre des facultés ou dans une autre espèce d ’êtres? 

—  Je la regarde comme la plus puissante de toutes



LIVRE V. 245

les facultés. —  L 'op in ion  es t-e lle  aussi une faculté ou 

b ien  quelqu e autre espèce d ’ê tre?  — Nullement. L ’o­

p in ion  n’est autre chose que la  faculté qu i est en nous 

de ju g e r  sur l'apparence. -  Mais tu es convenu un 

peu  plus haut que la science différait de l ’op in ion?

—  Sans doute : et com m ent un hom m e sensé pour­

ra it - il confondre ce qu i est in fa illib le  avec ce qu i ne 

l ’est pas?  — Fort bien. A in s i, nous reconnaissons que 

la science et l ’opin ion sont deux facultés distinctes.

—  Oui. — Chacune d ’elles a donc une vertu  e t un ob ­

je t  d ifféren t. -*■ 11 le faut bien. —  La science n’a - t-e lle  

pas pou r ob je t de connaître ce qu i est précisém ent te l 

qu ’i l  est? —  Oui. -  Mais l ’opin ion n ’est autre chose, 

d isons-nous, que la facu lté d é ju g e r  sur l ’apparence. 

— Sans c o n tre d it .-A - t -e lle  le  m êm e ob jet que la 

science, de sorte que la m êm e chose puisse tom ber 

à la fois sous la connaissance et sous l ’opin ion ? Ou 

p lu tô t, cela n’es t-il pas im possib le?— De notre aveu 

cela est im possible. C ar, si des facultés différentes 

on t des objets d ifférents , si d ’a illeurs la science et 

l'op in ion  sont deu x facultés d ifférentes, il s'ensuit 

que l ’ob jet de la science ne peut être celu i de l ’op i­

nion. —  Si donc l'ê tre  est l ’ob jet de la  science, celui 

de l ’op in ion sera autre chose que l ’ê tre, r -  Oui. —  Se­

rait-ce le  n on -ê tre?  ou est-il im possible que le  n on - 

ê tre  soit l ’ob je t de l ’op in ion? Vois avec m oi. Celui 

qu i a une op in ion  ne l ’a-t-il pas sur quelque chose? 

Peu t-on  ,avoir une op in ion , et ne l ’avoir sur rien ? —  

Cela ne se peut. —  A in s i, celu i qu i a une op in ion  l ’a 

sur quelque chose1. —  Oui. — Mais le non-être est-il
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quelque chose? N’est-ce pas p lutôt une négation d e  

ch o se ? —  Cela est certain. —  C’est pour cette ra ison  

que nous avons assigné à la science I’étre p o u r  

o b je t , et le non-être à l ’ ignorance. — Nous avons b ien  

fait. —  L ’ob je t de l ’op in ion n’est donc ni l ’étre  ni le  

non-être.—  Non. — Par conséquent, l ’op in ion d iffè re  

éga lem ent de la science et de l ’ ignorance. —  Oui.

—  Est-elfe au delà de l ’une ou de l ’a u tre , de m a­

nière qu ’e lle  soit plus lum ineuse que la science ou  

plus obscure que l ’ ignorance?— Non. —  C’est donc le  

contraire : c ’est-à-dire qu ’e lle  a moins de clarté qu e 

la science, et m oins d ’obscurité que l ’ ignorance?  —  

Se trouve-kelle entre l ’une et l ’autre ? — Oui. —  A insi, 

l ’op in ion  est quelque chose d’ in term édiaire en tre  

l ’ une et l ’a u tre ? —-Oui. — N’avons-nous pas d it p lus 

hau t q u e , si nous trouvions quelqu e chose qu i fû t 

e t ne fût pas en m êm e tem ps, cette chose tiendrait le  

pur être et le pur néan t, e t qu 'e lle  fie  serait l ’ob je t 

ni de la science ni de l ’ignorance, mais de qu elqu e 

faculté que nous jugerions interm édiaire entre l ’ une 

et l ’autre? — Cela est vra i. —  Ne venons-nous pas d e  

trou ver que cette faculté interm édiaire est ce qu ’on  

nom m e o p in io n ? — Oui. — 11 nous reste donc à trou ­

ver qu e lle  est cette chose qu i tient de l ’être et du non- 

être, et qu i n’est proprem ent ni l ’un ni l ’autre : si nous 

découvrons qu ’e lle  est l ’ob je t de l ’o p in io n , nous as­

signerons alors à chacune de ces trois facultés leurs 

objets : les extrêm es aux ex trêm es , et l ’ob jet in ter* 

vnédiaire à la faculté interm édiaire. N'est-ce pas? —  

Sans doute. —  Cela posé, qu ’il me réponde cet hom m e
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qu i ne cro it pas qu ’il y a it rien de beau en soi, ni que 

l ’ id ée du beau soit im m u a b le , et qu i ne reconnaît 

qu e  des choses b e lles ; cet amateur de spectacles qu i 

ne peu t souffrir qu ’on lu i parle du b eau , du juste 

absolu  ; réponds-m oi, lui dirai-je : ces mêmes choses 

que tu  juges be lles , justes, saintes, ne te semble-t-il 

p a s , sous d ’autres ra p p o rts , q u ’e lles ne sont ni 

be lles , ni justes, ni saintes? —  O u i, répondra-t-il : 

les m êm es choses envisagées d iversem ent paraissent 

belles et la id es , et ainsi du reste. —  Les quantités 

doubles paraissent-elles pouvoir être p lu tôt doubles 

qu e m oitiés?  —  N o n .— J’en dis autant des choses 

qu ’on appelle grandes ou p e tites , pesantes ou  légè ­

res : chacune de ces qualifications leur con vien t-e lle  

p lu tô t que la qualification con tra ire?  —  Non : elles 

tien n en t toujours de l ’une et de l ’autre. —  Ces.choses 

sont-elles p lu tôt qu ’elles ne sont pas ce qu ’on les dit 

ê tre  ? — Elles ressemblent à ces propos à double 

sens qu ’on tient à ta b le , e t à l ’én igm e des enfants sur 

la  m anière dont l ’eunuque frappa la chauve-souris1 : 

les mots y ont deux sens contraires : on ne peut d ire 

avec certitude ni ou i ni n o n , ni l ’un et l ’a u tre , ni 

s’em pêcher de d ire l ’un ou  l ’autre.

—  Que faire de ces sortes de choses, et où  les placer 

m ieux qu ’entre l ’être et le néant? Car elles n’ont

4 Voici l’énigme entière. Un homme qni ne l’est point, qui voit 
et ne voit point, a frappé et n'a point frappé d’une pierre qui n’est 
pas pierre, un oiseau qui n’est point oiseau sur un arbre qui n’est 
point arbre. C’est-à-dire un eunuque borgne a atteint d’une pierre 
ponce une chauve-souris sur un sureau.
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certainement pas moins d ’existence que le néant, ni 

plus de réalité que l ’être. —  Cela est certain. —  Nous 

avons donc trouvé que cette m ultitude de choses 

auxquelles la fou le attribue la beauté et les autres 

qualités semblables ro u len t, pour ainsi d ire, dans cet 

espace qu i sépare l ’être et le néant.— Nous l ’avons 

tro u v é , à n’en pouvo ir d ou ter .— Mais nous sommes 

convenus d ’avance que nous dirions de ces choses qui 

flottent entre l ’être et le  néant, qu ’elles sont l ’ob jet, 

non de la science, mais de la  faculté interm édiaire, 

l ’op in ion. —  Oui. —  Ainsi d on c, à l ’égard de ceux 

qui voient la m ultitude des choses belles, mais qui 

ne distinguent pas le beau essentiel , e t ne peuvent 

suivre ceux qu i veu lent les m ettre à portée 'd e  le per­

cevoir ; qu i voient la m ultitude des choses justes, mais 

non la justice m êm e, et ainsi du reste, nous dirons 

que tous leurs jugem ents sont des op in ions, e t non 

des connaissances.— Sans contredit. —  Au con tra ire, 

ceux qu i contem plent l ’essence im m uable des choses 

ont des connaissances, et non des op in ion s .— Gela 

est éga lem ent indubitable. — Les uns e t  les autres 

n’a im ent-ils  pas et n’em brassent-ils pas, c e u x -c i, les 

choses qu i sont l ’ob je t de la science, c e u x - là , les 

choses qui sont l ’ob je t de l ’opin ion ? Ne te rappelles- 

tu pas ce que nous disions de ces d e rn ie rs , q u ’ ils se 

plaisent à entendre de belles v o ix ,  à voir de belles 

couleurs, mais q u ’ils ne peuvent soufTrir qu ’on leur 

parle du beau absolu com m e d ’une chose réelle . —  

Je m’en souviens.— Nous ne leur ferons donc aucune 
injustice en les appelant amis d e l opinion  p lutôt qu
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rn is  d e  l a  s a g e s s e 4 ? Crois-tu qu ’ ils se fich en t contre 

nous, si nous les traitons de la sorte. —  S’ils m ’en 

veu len t c ro ire , ils n’en feront rien ; car il n ’est ja ­

mais perm is de s’offenser de la vérité. —  11 fau d ra , 

par conséquent, appeler du nom de philosophes ceux- 

là seuls qu i s’attachent à la contemplation des choses 

unes, simples et im m uables? —  Sans doute.

4 Philodoxes, plutôt que philosophes.
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ARGUMENT.

Il s'agit de prouver que le vrai philosophe est seul en état 
de commander aux hommes. Platon va justifier celte pro­
position célèbre établie dans le livre précédent, que les gou­
vernements ne seront parfaits que lorsque les philosophes 
consentiront à devenir rois, ou lorsque les rois seront de­
venus philosophes. Or, quelles sont les qualités du vrai phi­
losophe, et quelle doit être sa science? Il doit connaître ce 
qui est. Mais connaître ce qui est, ce n'est pas connaître la 
figure du monde incertaine et chancelante, c'est s'élever 
jusqu'à l'essence des choses ; c'est se placer en face du beau 
et du bon qui est Dieu. Ainsi, le sage peut arriver à la vé­
rité, en la cherchant, hors de ce monde, à sa source céleste. 
Il peut réfléchir des vertus dont le type idéal ne se trouve 
nulle part ici-bas, il peàt enfin former eit lèi ce divin exem­
plaire de l'homme parfait qu'Homère appelle si poétique­
ment une image de la divinité. Le résultat de ce beau livre 
est donc de conduire le philosophe à la connaissance de 
Dieu, et de faire de cette connaissance le dernier terme des 
sciences humaines, la lumière qui les éclaire toutes. Platon 
le termine, par un tableau magnifique des deux mondes, du 
monde visible et du monde invisible. Le monde visible, c'est 
le monde qui passe ; qui s’attache à celui-là, vit d'illusions 
et de measonges. Le monde invisible est le seul réel, c'est le 
monde des idées pures au moyen desquelles l'ame, sans le se­
cours d'aucune image, remonte jusqu'au principe éternel. 
On remarquera avec quelle crainte Platon aborde cette idée 
sublime de l'existence d'un seul Dieu; idée qui devait ci­
viliser le monde, mais que le monde n'était point encore 
en état de comprendre, et qui venait de coûter la vie à 
Socrate.
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« E n fin , après bien de la peine et un assez long 

circu it de p a ro le s , nous avons f ix é , mon cher G lau- 

c o n , la  différence des vrais philosophes d 'avec ceux 

qui ne le  sont pas.— Peut-être n’était-il pas aisé d ’en 

ven ir à bout au trem en t.— Je ne le crois pas. Nous 

au rion s , ce me sem b le , porté encore plus lo in  l’év i­

dence à cet égard , si nous n’avions eu que ce point à 

tra iter, e t s’ il ne fallait pas parcourir bien d ’autres 

questions pour voir en quoi la condition de l’homme 

juste d iffère de celle du m échant.— Que nous res te - 

t-il à considérer après c e la ? — Ce qui suit im m édia­

tem ent. Puisque les vrais philosophes sont ceux dont 

l ’esprit peut atteindre à la connaissance de ce qu i 

ex iste toujours d ’une m anière im m u a b le , et que les 

au tres, qui errent sans cesse autour de m ille objets 

tou jours changeants, ne sont rien moins que philoso­

phes , il faut vo ir qu i nous choisirons pour gouverner 

notre état. — Quel est Me parti le plus sage que nous 

ayons à prendre? —  C’est d ’é tab lir magistrats ceux 

qui nous paraîtront les plus propres à m aintenir les 

lois et les institutions dans toute leur vigueur. — Fort 

b ien. — Il n’est pas d ifficile de décider si un bon gar­

dien d o it être aveugle ou clairvoyant. —  Non, sans 

doute. —  Or, quelle  différence m ets-tu  entre les aveu­

gles et ceux qu i, privés de la connaissance de cc qui
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existe d'une manière simple et im m u ab le , et n'ayant 

dans leur ame aucune idée claire et d istincte , ne peu­

vent , à l'im itation  des peintres t porter leurs regards 

sur l'exem plaire éternel de la vérité , e t ,  après l ’avoir 

contemplé avec toute l'attention possible, transporter 

aux choses d 'ici-bas ce qu 'ils  y ont rem arqu é , e t s'en 

servir comme d 'une règ le sûre pour fixer par des lois 

ce qu i est h onn ête , b o n , juste dans les actions hu­

m aines, et pour conserver ces lois après les avoir 

é tab lies?— Je ne mets aucune différence entre eux et 

des aveugles. —  Est-ce eux que nous choisirons pour 

gardiens? Ou plutôt ceux qui connaissent l'essence 

de chaque chose , et de plus ne cèdent aux autres ni 

en expérience ni en aucun autre genre de m érite  ? — 

Ce serait une fo lie  d 'en choisir d ’autres, si d’a illeu rs 

ils n'étaient en rien inférieurs aux p rem iers , puis­

qu 'ils  ont sur eux l'avantage qu i im porte le  plus.

—  C'est à nous d ’exp liquer à présent par quels 

moyens ils pourront joindre l ’expérience à la spécu­

lation. — Oui. — 11 faut, com me nous disions au com ­

mencement de cet en tre tien , com m encer par bien 

connaître le caractère qu i leur est propre. Je suis 

persuadé qu'après l ’avoir bien approfondi, nous ne 

balancerons pas un m om ent à reconnaître qu 'ils  peu­

vent réunir en eux l'expérience et la spécu lation , et 

qu ’on ne doit leu r préférer personne pour le  gou ver­

nement. —  Com m ent cela? —  Convenons d 'abord que 

la prem ière m arque de l'esprit philosophique est 

d ’aim er avec passion toutes les sciences qu i peuvent 

nous conduire à la connaissance de cette essence im -
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m uable, et inaccessible aux vicissitudes de la géné­

ration et de la corru ption .— J’en con v ien s .— Qu’il 

en est dç lu i comme des amants et des am bitieux, 

par rapport à l ’ob jet de leur ambition et de leu r 

am our : qu ’il aime tout ce qui tient à cette essence, 

sans en nég liger aucune partie , grande ou petite , 

plus ou moins im portante. —  Tu as raison. —  Exa­

m ine ensuite si ce n’est pas une nécessité que ceux 

qu i do iven t être tels que nous avons d it aient encore 

cet autre caractère. —  L e q u e l? — L ’aversion, l ’hor­

reu r du m ensonge, auquel ils ferm eront toute entrée 

dans leur amé, avec un am our égal pour la vérité. — Il 

y a apparence. —  Non-seulem ent il y a apparence, 

m on  cher am i , mais il est absolum ent nécessaire que 

ce lu i qu i aime quelqu ’un aime tout ce qui le tou che, 

to u t ce qu i a rapport à lu i. — Cela est vrai. —  Mais y 

a - t- il rien  qui soit plus étroitem ent lié avec la science 

qu e  la vérité? —  Non. —  Est-il possible que le même 

hom m e soit amateur de la sagesse et du m ensonge? 

—  Non. —  Par conséquent, l ’esprit véritablem ent avide 

de science doit, dès la prem ière jeunesse, aimer et re­

chercher toute vérité. — D’accord. —  Mais tu sais q u e , 

quand les désirs se portent avec violence vers un ob­

je t ,  ils ont moins de vivacité pour tout le reste, et 

qu ’ ils sont semblables à ces faibles ruisseaux qu ’on a 

détournés du lit d’un torrent. —  Sans doute. —  A insi, 

celui dont les désirs se portent vers les sciences n’a 

de goû t que pour les plaisirs pu rs, qu i appartiennent 

à l ’ame. Pour ce qui est des plaisirs du corps, il les 

dédaigne, s’ il n’est point philosophe de nom , mais
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d’effet. —  La chose ne peut être autrement. —  Un 

hom m e pareil est donc tem pérant et entièrem ent 

exem pt de cupidité. Car les raisons qu i engagent les 

autres à courir avec tant d ’ardeur après les richesses 

n’ont aucun pouvoir sur lui. — Oui.

—  Pour discerner le  vrai philosophe de ce lu i qu i 

ne l ’est pas, il est encore bon de faire attention à une 

chose. —  A quo i?  — A ce qu 'il n’a rien de bas et de 

rampant ; la petitesse étànt absolument incom patib le 

avec une ame qui doit embrasser dans ses recherches 

toutes les choses divines et humaines. —  R ien de plus 

vrai. — Mais penses-tu qu ’une am e grande, qu i porte  

sa pensée sur tous les tem ps et sur tous les ê tres , re­

garde la vie de l’homme com me quelque chose d ’im ­

portan t? —  Cela est im possible. —  Une am e de cette 

trem pe ne craindra donc pas la m o r t? — N o n .— 

Ainsi, une ame lâche et basse n ’aura jam ais le  m oindre 

com m erce avec la vraie ph ilosoph ie.— Je ne le  crois 

pas .— M ais, qu o i! un hom m em odéré dans sesdesirs, 

exem pt de cu p id ité , de bassesse, d ’arrogance, de 

lâcheté, peut-il être injuste ou d ’un com merce d iffi­

c ile ? —  N u llem en t.— Lors donc qu ’ il s’agira de dis­

cerner quelle  est l ’ame née pour la p h ilo sop h ie , tu 

prendras garde s i , dès les prem ières an n ées , elle  

m ontre de l ’équ ité et de la douceur, ou si e lle  est 

farouche et intraitable. — Oui. —  Tu  n’ oublieras pas, 

je  pense, de faire attention à cet autre point. —  Lequ el?  

— Si e lle  a de la facilité ou de la d ifficu lté à apprendre. 

P eux-tu  espérer de qui que ce soit qu ’il prenne du 

goût pour ce qu ’ il fait avec beaucoup de peine et peu
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retien t rien de ce qu ’il apprend, s’ il oublie  tou t, est- 

il possible qu ’ il acquière de la science? —  Com m ent 

cela pou rra it-il ê tre?— Voyant qu ’il travaille sans 

fru it , ne sera-t-il pas forcé à la fin de se haïr lu i-m êm e 

et tou t genre d’étude? —  Sans doute. —  Nous ne 

m ettrons donc pas au rang des âmes qui sont pro­

pres à la philosophie une ame qui oublie tout. Nous 

vou lons qu ’e lle  soit douée d’une m ém oire excellente. 

—  Nous avons ra ison .— Mais une arae sans harmonie 

et sans grace n’in c lin e-t-e lle  pas naturellem ent à 

m anquer de m esu re? —  Oui. —  La vérité  e s t-e lle  

am ie de la mesure ou du contraire ? — E lle  est am ie 

de la mesure. — Cherchons donc encore dans le phi­

losophe un esprit am i de la grace et de la mesure, 

e t qu e  sa pente naturelle porte à la contem plation de 

l ’essence des choses.— Sans dou te.— Toutes les qua­

lités dont nous venons de faire le  dénom brem ent ne se 

tiennent-elles pas entre elles, et ne sont-elles pas toutes 

nécessaires à une ame qu i do it s’é lever à la plus par­

faite connaissance de l ’ê tr e ? — Elles lui sont toutes 

nécessaires.— Peut-on  b lâm er par quelque endroit 

une profession dont on ne peut se rendre capable, si 

on n’est doué de m ém oire , de pénétration , de gran­

deu r d ’am e, d ’affabilité; si l ’on n ’est ami e t , pour 

ainsi d ire , a llié  de la v é r ité , de la ju s t ic e , de la force 

et de la tem péran ce?— Momus m êm e n’y trouvera it 

rien  à reprendre *. — C’est donc à de tels naturels per-

' Locution proverbiale. Voy. Érasme, Cheliad., i. 5, 75.

22.
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feet ion nés par l'éducation et par l'expérien ce , et 

à eux seuls que tu confieras le gouvernem ent de 

l'état. »

Adim ante, prenant ici la parole, me d it : « Socrate, 

personne ne peut te contester la vérité  de ce que tu 

viens de d ire. Mais voic i une chose qu i arrive d ’ord i- 

naire à ceux qu i s'entretiennent avec toi. Ils s 'im a­

ginent qu e , faute d ’être versés dans l’art d ’in terroger 

et de répondre, ils sont conduits peu à peu dans l'e r ­

reu r, par une suite de questions dont ils ne voient 

pas d 'abord les conséquences, mais qui, rapprochées 

les unes des autres, finissent par les faire tom ber dans 

une erreur toute contraire %à ce qu 'ils  avaient cru 

d 'abord. Et com m e au tric-trac, les joueurs mal habiles 

sont tellem ent embarrassés par les habiles jo u e u rs , 

qu 'ils  finissent par ne savoir plus quel dé am ener , 

de même ton habileté à manier non les dés, mais le  

discours, fin it par m ettre les interlocuteurs dans l'im ­

possibilité de savoir que d i r e , sans que pour cela il 

y ait plus de vérité dans tes paroles ; et je  ne parle 

de la sorte qu ’en conséquence de ce que je  viens d’en­

tendre. En effet, on pourrait te d ire qu 'à  la vérité  il 

est im possible de rien opposer à chacune de tes ques­

tions en particulier, mais que, si on exam ine la  chose 

en s o i, on voit que ceux qui s'appliquent à la philoso­

ph ie, non-seulement pendant la jeunesse, pour com­

pléter leur éducation , mais qu i vieillissent dans cette 

étude, sont pour la p lupart d'un caractère b izarre  et 

incomm ode, pour ne rien dire de plus fo rt, e t que les 

plus supportables d 'entre eux deviennent inutiles h
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lu  donnes tant d 'éloges.

« Àdimant, repris-je, crois-tu que ceux qu i parlent 

d e  la sorte ne disent pas la vérité?— Je n’en sais rien. 

Mais tu me ferais plaisir de me dire ton sentiment.— Eh 

b ie n ! mon sentiment est qu ’ils disent v ra i.— Si cela est, 

sur quel fondement as-tu  pu dire tantôt qu ’ il n’est 

p o in t de rem ède aux maux qu i désolent les é ta ts , 

ju squ ’à ce qu 'ils  soient gouvernés par ces mêmes 

philosophes, que tu reconnais leur être inutiles? —  

T u  me fais là une demande à laquelle je  ne puis ré­

pon dre que par une comparaison. —  Ce n’est pour­

tant pas ta cou tu m e, ce me sem b le , d ’em p loyer la 

comparaison dans tes d iscours?— Fort bien. Tu ' me 

ra illes après m ’avoir engagé dans une discussion 

aussi d iffic ile . Écoute donc la comparaison dont je  

vais me se rv ir , et tu connaîtras encore m ieux mon 

p eu  de talent en ce genre. Le traitem ent qu ’on fait 

aux sages dans les états où ils v iven t a quelque chose 

de si étrange et de si particulier, que personne n’a 

jam ais  éprouvé rien qui en approche ; de sorte que je  

suis ob ligé  de form er de plusieurs p a rties , qu i n’ont 

ensem ble aucun ra p p o rt, le tableau qui doit servir à 

leu r ju s tifica tion , et d ’im iter les peintres lorsqu ’ ils 

nous représentent des hircocerfs \  ou d ’autres assem­

blages monstrueux.

Figure-toi donc le patron d ’un ou de plusieurs vais­

seaux, tel que je  vais te le  pe indre; plus grand et plus
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robuste que tout le  reste de l'équ ipage, mais un peu 

sourd , ayant la vue basse, e t.p eu  versé dans Part de 

la navigation. Les matelots se disputent entre eu x  le 

gou vern a il; chacun d 'eu x prétend être p ilo te , sans 

avoir aucune connaissance du p ilo ta g e , et sans pou ­

voir d ire sous quel m aître ni dans quel temps i l  l'a  

appris. De plus, ils sont assez extravagants pour d ire  

que ce n 'est pas une science qui puisse s 'ap p ren d re , 

et tout prêts à m ettre en pièces qu iconque oserait sou­

ten ir le contraire. Im agine-les ensuite à l'en tou r du  

patron , l'obsédant, le con jurant, le pressant de leu r 

confier le gouvernail. Ceux qu i sont exclus tu en t ou  

jettent dans la mer ceux qu 'on leur a préférés. Après 

q u o i, ils enivrent le p a tro n , ou l'assoupissent en lu i 

faisant boire de la m andragore, ou ils s'en délivren t 

de tout autre m anière. A lors ils s'em parent du vais­

seau, se jettent sur les provisions, boivent et m angent 

avec excès , et conduisent le vaisseau com m e de pa­

reilles gens peuvent le conduire* En o u tre , ils re­

gardent com me un hom m e entendu, un habile  marin, 

qu iconque peut les aider à obten ir par la persuasion 

ou la violence la conduite du vaisseau ; ils m éprisent 

com me inutile celui qui ne sait pas flatter en cela leurs 

désirs : ils ignorent d 'ailleurs ce que c'est qu 'un  vrai 

p ilo te , et que pour être te l il faut avoir une exacte 

connaissance des tem ps, des saisons, du c ie l,  des 

astres, des vents et de tout ce qu i appartient à cet 

a r t ; et quant à la science de gouverner un vaisseau, 

qu 'il y ait ou non opposition de la part de l'é q u ip a g e , 

ils croient qu 'il est im possible de la jo in d re  à la
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science du pilotage. Dans des vaisseaux où se passent 

de pareilles choses, quelle  idée veux-tu qu 'on ait du 

vra i p ilo te?  Les matelots, dans la disposition d ’esprit 

où  je  les suppose, ne le  tra iteron t-ils  pas d ’homme 

inu tile , de vain discoureur, qu i perd son temps k con­

tem pler les astres?— Cela est v ra i.— Je ne crois pas 

q u ’i l  soit besoin de te m ontrer que ce tableau est 

l ’im age fidèle du traitem ent qu ’on fait aux vrais phi­

losophes dans les divers états. Tu  com prends sans 

dou te ma pensée?— O u i.— Présente donc cette com­

paraison à celui qui s’étonne de vo ir  les philosophes 

traités dans les états d ’une m anière si peu honorable ; 

tâche de lu i fa ire  concevoir que ce serait une m er­

ve ille  bien plus grande s’ils étaient honorés. —  Je la 

lu i présenterai. —  Dis-lui qu ’il a raison de regarder 

les plus sages d ’entre les philosophes com m e des gens 

inu tiles à l ’é ta t; que néanmoins ce n’est poin t à eux 

q u ’il  fau t se prendre de leu r in u tilité , mais à ceux qui 

ne daignent pas les em ployer, parcequ ’il n ’est pas selon 

l ’ord re  ni que le pilote p rie l ’équipage de lu i aban­

donner la conduite du vaisseau, ni que les sages aillent 

de porte en porte faire aux riches une semblable 

p rière. Celui qu i a osé l ’ avancer s’est bien trom pé. 

Mais la vérité est qu e c ’est au malade, riche ou pau­

vre, de recourir au médecin ; à celui qu i a besoin des 

lum ières d ’autrui pour se conduire, de faire les p re­

m ières démarches, et non à ceux qu i peuvent être de 

quelqu e u tilité aux autres, de les con jurer de p ro fiter 

de leurs lum ières. Ainsi tu  ne te trom peras poin t en 

comparant aux matelots dont je  viens de parler les
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politiques qu i sont au jourd ’hui à la tète des affaires ; 

e t  ceux qu ’ ils traitent de gens inu tiles , perdus dans 

la contem plation des astres, aux vrais p ilotes. — Fort 

bien. —  Il suit de là qu ’il est malaisé que la m eilleure 

profession soit en honneur auprès de ceux qu i su ivent 

une route absolument opposée. Mais les plus grandes 

eft les plus fortes calom nies que la philosophie -ait à 

essuyer lu i viennent à l ’occasion de ceux qu i se d isent 

philosophes sans l'ê tre . Ce sont eux qu i font d ire  aux 

ennem is de la philosophie que la plupart de ses secta­

teurs sont des hommes p e rve rs , et que les m eilleurs 

d ’entre eux sont tout au moins inutiles , accusation 

que j ’ai reconnue fondée avec toi. Dis, n ’est-ce pas 

ce la?  —  O u i.— Ne venons-nous pas de vo ir la raison 

de l ’inutilité des vrais philosophes ?— Oui. —  Veux-tu  

que nous cherchions à présent la cause inévitable de la  

perversité des prétendus philosophes, et que nous 

nous efforcions de m o n tre r , s’il est possib le, que ce 

n ’est poin t sur la philosophie qu ’ il en faut re je ter la 

faute? —  J’y consens.

—  Commençons par nous rappeler ce qu i a donné 

occasion à cette d igression , c ’est-à-dire quelles son t 

les qualités nécessaires pour deven ir un vrai sage. La 

prem ière e s t , s’il t’en souvient, l ’am our de la vérité , 

qu ’on doit rechercher en tou t et partou t, la vra ie phi­

losophie étant absolum ent incom patible avec l ’esprit 

de mensonge. — C’est ce que tu disais. —  La plupart 

des hommes ne sont-ils pas sur ce point d ’un senti­

ment bien différent du nôtre? —  Assurément. —  

Aurons-nous to rt , à ton avis, de répondre que celui



qui a un véritable désir d Tappren dre, ne s'arrête 

po in t aux choses qu i ne sont qu 'en ap p aren ce , 

m ais q u e , né pour ce qu i est rée llem en t, il y tend 

avec une ardeur et des efforts que rien ne peut 

reten ir ni surm onter, ju squ ’à ce qu 'il soit parvenu à 

s'y un ir par la partie la plus intim e de son ame qu i 

s'y rapporte le  plus intim em ent, jusqu 'à ce qu 'en lin  

cette un ion, cet accouplem ent d iv in  a it fait naître en 

lu i l'in telligence et la v é r ité , qu 'il ait de l'ê tre  une 

vu e claire et d istincte, e t qu ’ il y v ive  d ’une véritable 

v ie  ; que jusqu 'à  ce m om ent son ame sera en proie 

aux douleurs de l'en fantem ent? -  On ne peut m ieux 

répondre. —  Peut-il aim er le m ensonge? N’en a -t- il 

pas au contraire une horreur in fin ie?  — Il le déteste. 

— ■ Nous ne dirons pas non plus que la vérité puisse 

m ener à sa suite le cortège des vices. —  N o n , sans 

doute. — Mais qu 'e lle  se trouve toujours avec des 

m œurs pures et réglées ; et que la tempérance est sa 

com pagne. — Oui. — Qu’est-il besoin de fa ire une 

seconde fois l ’énum ération des qualités inséparables 

du naturel ph ilosophe? Tu t ’en sou viens, nous som­

m es tombés d ’accord, Giaucon et m o i, que la fo rce , 

la grandeur d ’a in e , la facilité à apprendre et la mé­

m oire lu i étaient essentielles : qu 'a lors tu nous as in­

terrom pus pour dire qu ’à la vérité  il était im possible 

de ne pas se rendre à nos raisons, mais qu e , si lais­

sant les discours, on je ta it les yeux sur la conduite 

des ph ilosophes, on ne pourrait s’empêcher de re­

connaître que les uns sont in u tile s , et que les autres, 

n e  bien plus grand nombre, sont entièrem ent pervers.
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Après nous être mis à chercher la cause de cette ac­

cusation, nous en sommes venus à exam iner pourquoi 

la p lupart de ceux qu i se donnent pour philosophes 

sont pervers. Et c'est ce qu i nous a obligés à tracer de 

nouveauté caractèreduvra i philosophe. -C e la e s tv ra i.

—  11 faut à présent exam iner com ment un si beau  

naturel se corrom pt et se pervertit, de sorte qu ’i l  n ’en 

échappe qq e  très peu à la corruption générale ; e t  ce 

sont ceux q u ’on traite, non pas de méchants, mais de 

gens inutiles. Ensuite nous considérerons quel est le  

caractère de ces faux philosophes, qui, usurpant une 

profession dont ils sont indignes et qu i est au-dessus 

de leur p o r té e , donnent dans m ille éca rts , et occa­

sionnent le décri universel où se tro u ve , selon to i,  la 

philosophie. —  Quelles sont les causes de corruption 

pour le vrai ph ilosophe? —  Je vais te les déve lopper, 

si j ’en suis capable. D’abord tout le monde con vien ­

dra avec m oi qu ’il parait rarem ent sur la terre de oes 

naturels heureux qu i réunissent en eux toutes les qua­

lités que nous demandons dans un philosophe accom­

p li : qu ’en penses-tu? —  Je crois qu ’ils sont en  très 

petit nombre. -  Or, vois com bien de causes puissantes 

trava illen t à la perte de ce petit nom bre. — Quelles 

son t-e lles?— Ce q u ite  paraîtra de plus étrange, c ’est 

que ces mêmes qualités, qu i rendent ces naturels si 

p réc ieu x , corrom pent quelquefois l ’ame qu i les pos­

sède, et l ’arrachent à la philosophie ; je  dis la force, la 

tempérance et les autres qualités dont nous avons fait 

mention. —  Cela est bien étrange en effet. —  Outre 

c e la , tout ce qu ’on regarde parmi les hommes com m e
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des biens , la b eau té , les richesses, la force du corps, 

les  grandes a lliances, et tous les autres avantages de. 

ce tte  n a tu re , ne contribuent pas moins k  pervertir 

T am e, e t  à la d égoû ter de l ’étude de la sagesse. Tu  

dois  com prendre de quoi je  veux parler.— Oui ; m ais je  

voudrais que tu m 'expliquasses tout ceci plus au long.

—  Saisis bien ce principe gén éra l, et tou t ce que je  

viens de d ir e , lo in  de te paraître é tran ge , sera pour 

to i de la dern ière évidence. —  Quel est ce prin­

c ipe?  — Chacun sait que toute plante, tout animal qu i 

naît sous un clim at peu favorable, qu i n 'a d 'ailleurs 

ni la nourriture ni la saison qu 'il lu i faut, ex ige  d 'au­

tant plus de culture et de soins que sa nature e s t . 

plus forte  et plus rob u ste , parceque le mal est plus 

con tra ire à ce qui est bon qu 'à ce qu i n 'est ni 

bon ni mauvais. Cela est certain. — 11 est donc 

vrai q u ’un mauvais régim e nuit plus à ce qu i est ex­

cellen t de sa nature qu 'à ce qu i n’est que m édiocre. 

—  Oui. —  Nous pouvons égalem ent assurer, mon 

cher A d im an te , que les âmes les m ieux nées de- 

v iennent les plus mauvaises par une m auvaise éduca­

tio n . Croisr-tu, en e ffe t, que les grands crim es et la 

m échanceté consommée partent d ’une ame ordinaire, 

et non p lu tôt d ’une forte nature que l ’éducation a 

gâtée? Pour les âmes vulgaires, on peut d ire q u ’elles 

ne feront jam ais ni beaucoup de bien ni beaucoup de 

m al. —  J’en conviens. —  Par conséquent, de deux 

choses l ’une : si le naturel philosophique est cultivé 

par les sciences qui lu i sont p rop res , c ’est une néces­

sité qu ’ il parvienne de degré en degré ju squ ’à la plus

25
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sublime vertu ; si au contraire i l  est semé et cro ft dans 

un sol étranger, il n'est pas de vice qu 'il ne produise 

un jo u r , à moins que quelque dieu ne ve ille  d 'une 

façon spéciale à sa conservation. Penses-tu, com m e la 

plupart se l'im agin en t, que ceux qu i perdent la jeu ­

nesse soient quelques sophistes? Le plus grand mal 

ne v ien t pas d 'eux. Ceux qu i l'attribuent aux sophistes 

sont eux-m êmes des sophistes bien plus dan gereu x , 

qu i par leurs maxim es savent form er et tourner è leur 

gré l ’esprit des hommes et des fem m es, des jeu n es  et 

des vieux. —  En quelle occasion? —  Lorsqu e, dans 

les assemblées pu b liqu es, au b a rrea u , au théâtre, au 

. cam p , ou dans quelque autre lieu  où la m ultitude se 

rassemble, ils b lâm ent ou approuvent certaines pa­

roles et certaines actions, avec un grand fracas, de 

grands cris et des battements de m ains, redoublés 

par les voûtes et les échos du lieu . En présence de 

semblables scènes, quelle  contenance veux-tu  que 

fasse un jeune hom m e? Quelque excellente que soit 

l'éducation qu ’ il a reçue en particu lier, ne fera-t-elle 

pas naufrage au m ilieu  de ces flots de louanges et 

de critiques? pourra-t-elle résister au courant qui 

l'entratnera? Ne conform era-t-il pas ses jugem ents à 

ceux de la m ultitude sur ce qui est beau ou honteux? 

Ne s'attachera-t il pas aux mêmes choses qu 'e lle ?  Ne 

s’étudiera-t-il pas à lui ressem bler? — Mon cher So­

crate , com m ent pou rra it-il faire autrem ent ?

—  Je n 'ai cependant point encore parlé de la plus 

violente épreuve à laquelle on soumet sa vertu . —  

Quelle e s t-e lle?—  C’est quand ces habiles maîtres et



ces grands sophistes, ne pouvant rien par les discours, 

a joutent les actions aux paroles. Ne sais-tu pas qu 'ils  

punissent par la perte des biens, de la réputation, de 

la v ie  m êm e , ‘ceux qu i refusent de se rendre à leurs 

raisons? —  Je le sais. —  Quel autré sophiste, quelle  

instruction particulière pourrait prévalo ir contre de 

pareilles  le ç o n s? — 11 n ’en est point. —  Non, sans 

doute ; et ce serait une folie de le tenter. 11 n’y a point, 

il n ’y  a jam ais e u , il n ’y aura jam ais d ’ame vraim ent 

vertueuse, lorsque son éducation sera contre-balancée 

par les leçons de tels maîtres. Ceci do it s’entendre 

hum ainem ent parlant, et en mettant à part toute pro­

tection immédiate des d ieux. Car, si dans un état gou ­

verné selon ces m axim es, il se trouve qu elqu ’un qu i 

échappe au naufrage com m u n , et qu i soit ce qu ’il 

d o it ê tre , on peut assurer, sans crainte de se trom ­

p e r , qu ’il est redevable aux d ieux de son salut. —  Je 

suis de ton avis. —  A lo rs , tu  peux l ’ être encore pour 

ce qu i suit. —  De quoi s’a g it - i l? —  Tous ces simples 

particu liers, ces docteurs m ercena ires, que le peuple 

appelle  sophistes, et dont il cro it que les leçons sont 

opposées à ce qu ’il enseigne lu i-m êm e, ne fon t autre 

chose que répéter à la jeunesse les m axim es qu ’il pro­

fesse dans ses assem blées, et c ’est là ce qu ’ ils appel­

len t enseigner la sagesse. On d ira it un homme qu i, 

après avoir observé les mouvements instinctifs et les 

appétits d ’un animal grand et robuste, par où il faut 

l ’approcher et le  toucher, quand et pourquoi il est fa­

rouche ou paisib le, quels cris il pousse en chaque 

occasion, et quel ton de voix l ’apaise ou l’ ir r ite , après
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avoir appris tout cela avec le temps et l ’e x p é r ien ce , 

en form ait une science qu ’il se m ettrait à ense ign er, 

•ans avo ir d ’a illeurs aucune règ le  sûre pour discerner 

parm i ces habitudes et ces appétits ce qu i est honnête, 

b o n , ju s te , d e cë  qu i est h o n teu x , m auvais, in ju ste; 

se conform ant dans ses jugem ents à l ’instinct de 

l ’an im al, appelant bien tout ce qui le flatte e t  lui 

fait plaisir, m al, tout ce qu i le  courrouce; ju ste  et 

beau, tou t ce qu i satisfait les nécessités de la n a tu re , 

sans faire d ’autre d istinction , parcequ ’il ne sait pas 

quelle  différence essentielle il y a entre ce qu i est bon 

en soi et ce qu i est bon rela tivem ent; qu ’il ne l ’a 

jam ais connue, et qu ’ il est hors d ’état de la faire 

connaître aux autres; certes, un tel m aître ne te 

semblerait-il pas bien étrange? — Oui.

—  N’est-ce pas l à , trait pour tra it, l ’ im age de ceux 

qu i font consister la sagesse à connaître ce que desire 

la m ultitude assemblée , ce qu i la fla tte , soit en pein­

tu re , soit en m u s iqu e , soit en po litiqu e?  N’es t-il pas 

évident q u e , si quelqu ’un produ it devant ces assem­

blées quelque ouvrage de poésie ou d ’art, ou  quelque 

pro jet d ’u tilité p u b liq u e , et qu ’il s’en rapporte au ju ­

gem ent de la fo u le , c’est pour lu i une inévitab le né­

cessité de se conform er en tout à ce qu ’e lle  approuvera? 

Or, as-tu jam ais entendu un seul de ceux qu i la com ­

posent prouver, autrem ent que par des raisons rid i­

cules et pitoyables, que ce qu ’il estime bon et honnête 

est tel en effet ? —  Je n’en ai entendu aucun, et je  crois 

que je  n'en entendrai jam a is .— A toutes ces réflexions, 

jo in s encore ce lle-c i. Est-il possible que la m ultitude



en tende volontiers et regarde com m e vrai ce principe : 

qu e  le  beau est u n , et distinct de la foule des choses 

b e lles  qu i frappent les sens ; que toute essence est 

s im p le  et ind iv is ib le?  —  Cela n’est pas possible. — 11 

est par conséquent im possible que le peuple soit phi­

losophe. — Oui.* —  C’est aussi une nécessité qu ’il mé­

prise ceux qu i s’adonnent à la ph ilosophie. —  Sans 

contredit. —  Et que ces sophistes particu liers, qu i 

sont livrés au peuple et qui s 'appliquent à lu i p laire en 

tout, les m éprisent à son exem p le .— Cela est évident.

—  Maintenant, qu el asile vo is -tu  où le naturel phi­

losoph ique puisse se retirer, persévérer dans la pro­

fession qu 'il a embrassée, et parven ir au poin t de p er­

fection où il aspire? Juges-en par ce que nous venons 

de d ire . Nous sommes convenus que le vra i philosophe 

doit avo ir reçu de la nature la facilité à appren dre , la 

m ém o ire , le courage et la grandeur d ’ame. —  11 est 

vra i. —  Dès l ’en fan ce, ii sera le p rem ier entre tous 

ses éga u x , surtout si les perfections du corps répon­

d en t à celles de l ’ame. —  Sans doute. —  Lorsqu ’il 

sera parvenu à l ’âge mûr, ses parents et ses concitoyens 

s’em presseront de fa ire usage de ses ta len ts , et de lui 

con fier leurs intérêts particuliers et ceux de l ’état. —  

O ui. —  Ils l ’accableront de respects et de p r iè res , pré­

voyant de  loin  le  créd it qu ’il aura un jou r  dans sa 

patrie , et lui faisant déjà leur cour pour s’assurer de 

lu i par avance. —  Cela arrive d ’ordinaire. — Que 

veu x-tu  qu ’ il fasse au m ilieu  de tant de flatteurs, sur­

tou t s’ il est né dans un état pu issant, s’ il est riche , de 

haute naissance, beau de v isa ge , et d’ une taille avan-

25.
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tageuse 4 ? Ne se la issera-t-il pas a ller aux plus folles 

espérances, ju squ ’à s’im aginer qu ’il a' assez de talents 

pour gouverner les Grecs et les Barbares? R em p li de 

ces folles idées, ne sera-t-il pas bouffi d ’orgueil e t d 'ar­

rogance? et la raison ne p erd ra -t-e lle  pas tou t em ­

pire sur lu i?  —  Oui.

—  S i , tandis qu ’il est dans cette disposition d ’es­

p r it ,q u e lq u ’un , s’approchant doucem ent de lu i, osait 

lu i faire entendre la v é r ité , et lu i d ire qu ’ il est dé­

pourvu de raison , qu ’il en a néanmoins grand besoin 

pour se con du ire , mais que la raison ne s’acquiert 

qu ’au p rix  des plus grands efforts, crois-tu qu 'obsédé 

de tant d?il!usions funestes, il prêtât volontiers l ’o re ille  

à de pareils discours? —  Il s’en faut b ien. —  Si pour­

tant, à cause de son heureuse nature, et des rapports 

qu i existent entre ces discours et les facultés d e  son 

am e, il les écoutait, et se laissait convaincre et en­

traîner vers la p h ilo so p h ie ,qu e  penses-tu que fassent 

alors ses flatteurs, persuadés que ce changem ent va 

leu r  faire perdre ses bonnes graces, et tous les avan­

tages qu ’ ils s’en prom ettaient? D iscours, actions, ne 

m ettront-ils  pas tout en œuvre pour le  dissuader, en 

même temps qu ’ils tourneront tous leurs efforts contre 

cet im portun donneur d ’av is , pour le perdre, soit en 

lui dressant des pièges secrets, soit en le traduisant 

devant les juges? —  Cela ne peut manquer d ’arriver. 

—  Eh bien ! espères tu encore qu ’il s’adonne à la phi-

« Il est clair que Socrate veut désigner ici Alcibiade. Tous les 
traits lui conviennent Ce sage qui lui donne des conseils salutaires 
Cest Socrate lui *010010.



losoph ie?  —  Pas trop. — T a  vois donc que j'avais 

raison de d ire que les qualités qui constituent le phi­

losophe , si elles sont perverties par une mauvaise 

éducation , contribuent en quelque sorte à le détour­

ner de sa destinée n a tu re lle , aussi bien que les ri­

chesses et les autres prétendus avantages de cette es­

pèce?  —  Oui ; j e  reconnais que tu avais raison.

—  Te lle  est, mon cher am i, la m anière dont se 

corrom pent et se perdent ces naturels h eu reu x, si 

b ien  faits pour la m eilleure des professions ; naturels 

qu i sont d 'ailleurs très rares, com me nous avons dit. 

Ce sont ces h om m es, ainsi p e rvertis , qu i causent Içs 

plus grands m aux à l'état et aux particuliers ; et qu i, 

au con tra ire , leu r font le plus de bien , lorsqu 'ils se 

tournent du bon côté. Un naturel m édiocre n ’est ca­

pable de rien de g ran d , soit en b ie n , soit en m a l, 

com m e particu lier ou com m e hom m e public. —  R ien 

n 'est plus vrai. —  Ces mêmes h om m es, après avoir 

abandonné ainsi la profession pour laquelle ils étaient 

n é s , et avoir laissé la philosophie solitaire e t  négli* 

g é e , mènent une vie qui est étrangère à leur nature 

et à la vérité. Cependant la philosophie, ainsi délaissée 

par ses propres en fan ts, les vo it remplacés par des 

enfants supposés qu i la déshonorent et lui attirent 

tous ces reproches dont tu parla is; et de tous ceux 

qu i la cu ltiven t, les uns ne sont bons à r ie n , et la p lu­

part sont des misérables. —  Ces reproches ne son t, il 

est Y ra i, que trop ordinaires. —  Et ils ne sont pas 

sans fondem ent. Des hommes de néan t, voyant la 

place v ide, et éblouis par les noms distingués et les
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titres qu i la décorent, qu ittent volontiers une p ro fes­

sion ob scu re , où leurs petits talents avaient b rillé  

peut-être avec quelque éclat, et se je tten t en tre  les 

bras de la philosophie : semblables à ces c r im in e ls , 

échappés de leu r p rison , qu i vont se réfugier dans les 

temples. Car la ph ilosoph ie , m algré l ’état d ’abandon 

où  elle  est réd u ite , conserve encore sur les autres arts 

un ascendant, une su pério rité , qu i la font rechercher 

par ces naturels qui n ’étaient poin t faits pour e l le , par 

ces vils artisans, dont un travail serv ile  a déform é le 

c o rp s , et dont il a en m êm e temps dégradé Tame. 

Cela peut-il être autrem ent? —  Non. —  A les voir, ne 

dirais-tu pas un esclave chauve et de petite ta i l le , 

sorti depuis peu de la forge e t des en traves , qu i a 

amassé quelque a rgen t, et q u i , après s’être nettoyé 

au bain , e t revêtu  d ’un habit n eu f, va épouser la fille  

de son m a îtr e , que la pauvreté et l ’abandon où  e lle  

est réduisent à cette cruelle extrém ité? —  La com pa­

raison est ju ste . —  Quels enfants naîtront d ’un p are il 

m ariage ? Sans doute des enfants contrefaits et abâtar­

dis. —  Cela doit être. —  De m êm e , quelles p roduc­

tions sortiront du com m erce de ces âmes basses e t  

sans culture avec la philosophie ? Des pensées fr ivo les » 

des sophism es, des op in ions'dépourvues de v é r ité , d e  

bon sens et de solid ité. —  R ien autre chose.

—  11 reste d on c , mon cher A d im an te , un b ien  p etit 

nom bre de vrais philosophes : c’est quelque esprit 

é le vé , que l ’éducation a perfectionné, et q u i, re t iré  

dans la so litu de, do it sa persévérance dans l ’étude d o  

la sagesse au soin qu ’ il a pris de s’é lo igner des cor—



rupteurs ; ou b ien , quelque grande ame q u i, née dans 

un p e tit  é ta t, se consacre à la ph ilosoph ie , par le  mé­

pris  qu 'e lle  fait avec raison des charges publiques et 

de toute autre profession. D’autres enfin sont arrêtés 

par le  m êm e frein qui retien t notre ami Théagès.Tou t 

ce qu i peut détourner de la philosophie semble s’être 

réun i contre lu i ; mais ses maladies continuelles l ’em­

pêchent de se m êler des affaires et l ’ob ligent à ph ilo­

sopher. P ou r ma part, il ne convient guère de parler 

de ce  démon qui m ’accompagne et m ’avertit sans 

cesse. A  peine en trouverait-on un autre exem ple dans 

le passé. Or, parm i ce petit nom bre d ’hommes , celui 

qu i goûte et qui a goûté la douceur et le bonheur 

qu ’on trouve dans la sagesse, voyant la fo lie  du reste 

des hom m es, et le désordre introduit dans les états 

par ceux qui se mêlent de les gouverner ; n ’apercevant 

d ’ailleurs autour de lu i personne qui voulût le secon­

der dans les efforts qu ’ il ferait pour tirer la justice de 

l ’opp ress ion , de sorte qu ’ il n’eût rien à craindre pour 

lu i-m êm e ; se regardant com m e étant au m ilieu  d ’une 

m u ltitude de bêtes férocés, dont il ne veut poin t par­

tager les injustices, et à la rage desquelles il essaierait 

en vain de s'opposer ; sûr de se rendre inutile à lu i-  

m êm e et aux autres, et de périr avant que d ’avo ir  pu 

rendre quelque service à la patrie et à ses amis ; plein 

de ces ré flex ion s , il se tient en rep o s , uniquem ent 

occupé de ses propres affaires ; et com m e un voyageur 

assailli d’un v io len t o rage , s’estime heureux de ren­

contrer un mur pour se m ettre à l ’abri de la  p lu ie et 

des v e n ts ; 'd e  m êm e, voyant que l ’ injustice règne
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partout im puném ent, il m et le com ble du bonheur à 

pou vo ir conserver dans la retraite son cœ ur exem pt 

d ’ in iqu ité et de crim es, passer ses jou rs dans l ’ inno­

cence , e t sortir de cette v ie  avec une conscience tran­

qu ille  et rem plie des plus belles espérances. —  Ce n ’est 

pas peu de chose de sortir de ce monde après avoir 

vécu de la sorte* —  J’en conviens ; mais il n’a pas rem­

p li ce qu ’il y avait de plus grand dans sa destinée, 

faute d ’avoir trouvé une form e de gouvernem ent qui 

lu i convint. Dans un pareil gouvernem ent, le ph ilo­

sophe se fût encore plus d éve lopp é , et se serait rendu 

utile à l ’état et aux particuliers. Nous a von s , ce me 

semble , suffisamment m ontré la cause et l ’injustice 

des reproches qu ’on fait à la philosophie. Aurais-tu 

encore quelque difficulté à m ’opposer? —  Je n’a i plus 

rien à ob jecter à ce sujet. Mais , d is -m o i, de tous les 

gouvernem ents actuels, quel est celui qu i convien­

drait au philosophe? —  Aucun ; et j e  m e plains pré­

cisém ent de ce qu ’il n ’y ait pas une seule form e de 

gouvernem ent qui convienne au philosophe. Aussi, le 

voyons-nous s’altérer, se corrom pre. E t, de m ême 

qu ’une graine semée dans une terre étrangère dégé­

nère e t  prend la qualité du sol où on l ’a transportée, 

a in s i, le  naturel philosophique perd la vertu qu i lu i 

est propre et change de nature. S i, au con tra ire , il 

rencontre un gouvernem ent dont la perfection ré­

ponde à la s ienne, alors on verra qu ’il renferm e véri­

tablem ent en lui quelque chose de divin ; que tous 

les autres caractères et les autres professions n’ont 

rien que d ’humain. Tu vas m e demander, sans doute,



d e  qu e lle  form e de gouvernem ent je  veux parler? —  

Po in t du tout. Mais je  voudrais savoir si Tétât dont 

nous avons tracé le plan ést celu i que tu as en vue. 

ou  si c’en est un autre. —  C’est celui-là m êm e, à un 

po in t près qu i lu i manque encore. Nous avons déjà 

d it , à la v é r ité , qu ’ il fallait trouver le moyen de con­

server dans notre état le m êm e esprit qui l ’avait éclairé 

et d ir ig é  dans l ’établissement des lois. —  Nous l ’avons 

d it. —  Mais nous n’avons pas développé ce point suf­

fisam m ent , parceque nous avons craint les objections 

m êm es que vous avez fa ites , et dont la solution est 

si longu e et si d iffic ile , com m e vous l'avez m ontré, 

d ’autant plus que ce qu i nous reste à d ire n’est point 

aisé à exp liquer. —  De quoi s’a g it- il?  —  Des mesures 

qu ’ il faut p rendre pour conserver la philosophie dans 

notre état; car les grandes entreprises sont hasar­

deuses , et com me Ton d i t , les b e l l e s  c h o s e s  s o n t  d i f ­

f i c i l e s .  —  Ne te rebute pas; développe-nous ce poin t, 

qu i manque à ton système pour le  rendre com plet.

— Ce ne sera point faute de bonne volon té, mais 

bien de pouvoir, si je  ne parviens pas à fa ire ma dé­

m onstration. Je te fais juge de mon empressement à te 

satisfaire. Vois d ’abord avec quel cou rage , ou plutôt, 

avec quelle  audace j ’avance qu ’ il faut pour cela tenir 

une conduite toute contraire à celle qu 'on suit au­

jo u rd ’hui , à l ’égard de la philosophie. —  Comment 

don c?  —  On y applique trop tô t les enfants, encore 

partage-t-on leur temps entre cette étude et celle de 

l ’économ ie et du commerce. Les plus habiles y renon­

cent, lorsqu ’ ils sont près d ’entrer dans ce qu ’elle a de
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plus d iffic ile , je  veux d ir e ,  la d ialectique. Dans la 

suite, ils croient faire beaucoup d'assister à des entre­

tiens philosophiques, lorsqu 'ils en sont p riés ; ils  s'en 

font moins une occupation qu'un passe-temps. La 

vieillesse est-elle venue : à l'exception  d 'un petit nom­

bre , leur ardeur pour cette science s 'étein t b ien  plus 

que le  soleil d 'Héraclite \ pu isqu 'e lle  ne se rallum e 

plus. —  Et com m ent faut-il fa ire ? — Tou t le  contraire. 

Il faut que les enfants e t  les jeunes gens s 'appliquent 

aux études de leur âge % et q u e , dans cette saison de 

la vie où  le corps croit et se fortifie, on en prenne un 

soin particulier, afin qu'un jou r il puisse m ieux secon­

der l'esprit dans ses travaux philosophiques. Avec le 

tem ps , et à mesure que l'esprit se form e et se m ûrit, 

on renforcera le  genre d 'exercices qu 'on  lu i donne. 

Enfin, lorsque leurs forces usées ne perm ettront 

plus d 'a ller à la gu e rre , ni de s'occuper des affaires 

de l'é ta t, alors on sera lib re  de se liv rer en entier à 

la ph ilosoph ie , et de ne fa ire nu lle autre ch o se , si 

ce n 'esl en passant, afin de pouvo ir mener ici-bas une 

vie heureuse, et d 'ob ten ir après la m ort un sort 

qui réponde à la félicité dont on aura jou i sur la 

terre.

—  Socrate, on ne peut parler sur ce sujet avec plus 

d 'ardeur. Je crois cependant que la plupart de ceux 

qu i t'écoutent, à com m encer par Th fasym aque, en

4 Ou peut conclure de ce passage, que l'opinion d'Héraclite tou­
chant le soleil, était que cet astre s'éteint chaque soir et se rallume 
chaque matin.

3 La musique et la gymnastique.



m ettront encore plus à te rés is te r , et à ne pas se ren­

dre à tes raisons. — Ne va pas, je  te p r ie , me m ettre 

m al avec Thrasymaque. Depuis peu , nous sommes 

am is, et jamais nous n'avons été ennem is. Au reste, 

il n 'est pas d'efforts que je  ne fasse pour le convain­

cre lu i et les autres. Du m oin s , ce que je  d ira i leur 

servira  dans une autre v ie , lorsque, recommençant 

une nouvelle ca rr iè re , ils se trouveron t à de sembla­

bles entretiens. —  A  la bonne heure : l'a journem ent 

est bien court. —  Dis p lu tôt que ce n'est rien en 

com paraison de la durée des siècles. Après to u t , il 

n 'est pas surprenant que de pareils discours ne trou­

ven t poin t de croyance dans la p lupart des esprits. On 

n 'a  poin t encore vu s'exécuter ce que nous disons. 

Lo in  de là, on n 'entend ordinairem ent sur ces matières 

qu e des discours étudiés, où  l'on  a principalem ent 

égard  à ce que les membres de chaque phrase se ré­

pondent dans une juste p roportion ; et non des dis­

cours naturels et sans art, tels que les nôtres. Mais ce 

q u ’on n'a point vu su rtou t, c'est un homm e form é 

sur le m odèle de la v e rtu , aussi exactement que la 

faiblesse humaine le perm et, et à la tête d'un état 

aussi parfa it que lui. Qu’en penses-tu ?— Je ne le  crois 

pas. —  On n'a poin t assisté non plus à des entretiens 

d 'hom m es vraim ent libres et vertu eu x , où l'on  cher­

che la vérité avec ardeur par toutes les voies possibles, 

dans la seule vue de la  connaître ; où l'on  rejette bien 

lo in  tou t ce qu i sent les vains ornements et la fausse 

subtilité ; où l'on ne p a r le , ni par esprit de contention, 

ni pour m ontrer son é loqu en ce , comme on fait au

LIVRE VI. 277



barreau et dans les conversations particulières. —

Cela est encore vrai.

—  Ce sont toutes ces raisons qui m ’arrêtaient tantôt 

et m ’empêchaient de m ’exp liquer lib rem en t; cepen­

dant la vérité l ’a em p orté , et j ’ai d it q u ’il ne fa lla it 

point s’attendre à voir sur la terre d ’é ta t , de gouver­

nem ent, ni m êm e d ’homm e parfa it, à moins qu ’une 

heureuse nécessité ne contraignit bon gré mal g ré  ce 

petit nombre de philosophes, qu ’on n ’accuse pas d ’être 

méchants, mais d ’être inu tiles, à se charger du gou­

vernem ent, et l'état lu i-m ê m e  à les écou ter; ou 

bien à moins que les d ieux n’inspirent un am our sin­

cère pour la vraie philosophie à ceux qui gou ver­

nent au jourd ’hui les monarchies et les autres é ta ts , 

ou à leurs successeurs. Dire que l'unè ou l ’autre de 

ces deux choses, ou toutes les deux, sont impossibles, 

c ’est avancer un propos dénué de toute raison. A u tre ­

m ent, nous serions bien ridicules de nous amuser 

ici à form er de vains souhaits. N’est-ce pas?— O u i.—  

Si donc i l est arrivé dans l ’espace des siècle^ déjà écou­

lés , qu  un vrai philosophe se soit trouvé dans la né­

cessité de prendre en main le  gouvernail de l ’état, ou 

si la chose arrive à présent dans quelque contrée bar­

bare , placée à une distance qu i la dérobe a nos yeux, 

ou si e lle  doit arriver un jou r, npus sommes prêts à 

soutenir qu ’ il y a e u , qu ’il  y a , ou  qu ’il y aura un 

état tel que le n ô tre , lorsque cette Muse 1 y possédera 

la suprême autorité. 11 n’y a rien d ’im possib le e t de

278 U  RÉPUBLIQUE.

1 C’est-à -dire la philosophie.



chim érique dans notre pro jet. Que l'exécution en soit 

d if f ic i le , nous sommes les prem iers à en convenir. —  

Je suis de ton avis.

—  Mais le commun des hommes rie pense pas de 

m êm e, me diras-tu. — Aurais-je tort de le d ire?  —  O 

m on cher A d im an te , n'aie pas trop  mauvaise opinion 

de la m ultitude. Quelle que soit sa façon de penser, 

h o m m e , au lieu de disputer avec e l l e , tâche de la 

réconcilier avec la philosophie en détruisant les mau­

vaises impressions qu 'on lu i en a données. Montre lui 

les philosophes dont tu veux parler ; défin is, comme . 

nous venons de le fa ire , leur caractère et celui de leur 

p ro fess ion , de peur qu 'e lle  ne s'im agine que tu lui 

parles des philosophes tels q u e lle  les conçoit. Diras-tu 

q u e , quand m ême elle  les envisagerait sous leur vrai 

jo u r ,  e lle  s en form erait toujours la m ême id é e , d if­

férente de la vôtre , et répondrait toujours com me par 

le  passé? Crois-tu que des cœurs exempts de fie l et 

d 'en vie  s'em porteront contre qui ne s 'em porte pas, 

et voudront du mal à qu i n'en veut à personne? Je 

préviens ton objection, et je  te déclare qu'un caractère 

aussi intraitable n'est pas celui de la m u ltitude, mais 

du très petit nombre. —  J’en con vien s.— Hé b ien ! 

sois égalem ent persuadé que ce qui indispose tant de 

gens contre la ph ilosophie, ce sont ces faux sages, 

toujours déchaînés contre les g en s , qu 'ils  accablent 

d'injures., et dont les discours sont une satire per­

pétuelle  du genre humain. Ils font en cela un per­

sonnage tout à fait messéant à la ph ilosoph ie.— Cela 

est vrai. — Car, mon cher Adim ante, celui qui fa it
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son unique étude de la contem plation de la v é r ité , 

n’a pas le temps d'abaisser ses regards sur la conduite 

des hommes pour la cen su rer, et se rem plir contre 

eux de haine et d 'aigreur. Mais ayant l'esp rit sans 

cesse fixé sur des objets qui gardent entre eux un ordre 

constant et im m uable ; q u i, sans jam ais se nu ire les 

uns aux autres, conservent toujours les mêmes arran­

gem ents et les mômes rapports , c 'est à im iter e t à 

exprim er en soi cet ordre in va riab le , qu ’il m et toute 

son application. Est-il possible en effet, qu 'on  adm ire 

la beauté d ’un ob je t, et qu ’on aime à s’en approcher 

con tinuellem en t, sans s’efforcer de lu i ressem bler? —  

Cela ne peut être. —  A in si, le ph ilosophe, grace au 

commerce qu ’ il a avec les objets divins, entre lesquels 

règne un ordre im m uable, devient un hom m e divin 

et réglé dans toutes ses actions, autant du moins que 

la faiblesse humaine le  perm et, car il n'est rien ici- 

bas où on ne trouve quelque chose à reprendre. —  Tu 

as raison.

—  Si quelque m otif puissant l ’ob ligeait à ne poin t 

borner ses soins à sa propre perfection, mais à faire 

passer dans le  gouvernem ent et dans les mœurs de 

ses semblables l ’ordre qu ’ il a adm iré dans l'essence 

des choses, cro is-tu  que ce fût un mauvais m attre en 

ce qu i concerne la tempérance, la justice et les autres 

vertus civ iles? —  Non certes. —  Mais si le  peuple 

parvient à sentir une fois la vérité de ce que nous di­

sons sur les philosophes, leur voudra-t-il tant de 

mal, et refusera-t-il de cro ire  avec nous qu 'un état
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ne saurait être heureux, à moins que le plan n 'en soit 

tracé par ces artistes, d 'après le divin m odèle qu 'ils  

on t sans cesse devant les yeu x?  — 11 cessera, sans 

doute, de leu r vou lo ir du m al, dès qu 'il connaîtra la 

vérité . Mais de quelle  m anière s'y prendront les phi­

losophes pour tracer ce p lan? —  Ils regarderont l'é ta t 

et l'am e  de chaque citoyen com m e une to ile  qu 'il 

Taut com m encer par rendre nette, ce qui n 'est point 

aisé. Car tu penses bien qu 'il y aura cette différence 

entre eux et les législateurs ordinaires, qu 'ils  ne vou­

d ron t s’occuper d 'un  état ou  d 'un individu, pour lui 

tracer des lois, qu 'ils  ne l'a ien t reçu pur et net, ou  

qu ’ il ne soit devenu te l par leurs soins. —  Ils on t 

raison en cela. —  Ils trava illeront ensuite sur cette 

to ile , en jetan t souvent les yeux, tantôt sur l'essence 

de la justice, de la beauté, de la tempérance et des 

autres vertus, tantôt sur ce que l'hom m e peut com­

porter de cet idéal, et par le  m élange et la com bi­

naison de ces deux élém ents, ils form eront l'hom m e 

véritab le , d 'après cet exem pla ire qu 'Hom ère appelle 

d iv in  et sem blable aux dieux, lo rsqu 'il le rencontre 

dans un homm e. —  Fort bien. —  Tu  juges bien qu ’il 

faudra souvent effacer , puis ajouter de nouveaux 

traits, jusqu 'à ce que l'am e de l'hom m e approche le 

plus q u 'il est possible de cet état de perfection qui 

la rend agréable aux dieux. — Après un travail si 

exact, il ne peut sortir de leurs mains qu 'une peinture 

parfaite.

—  Que t ’en semble m aintenant? Avons-nous suffi-

24.
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samment prouvé à ceux quo tu m e représentais tan­

t ô t 4. marchant en ordre de bataille pour nous atta­

qu er, que le seul qu i puisse dessiner le  plan d ’ une 

république, c’est ce m êm e philosophe auquel ils trou ­

vaient mauvais que nous donnassions les états à gou­

verner? Ce qu ’ils v iennent d ’entendre ne contribuera- 

t- il pas à les adoucir? —  Beaucoup, s’ils veu len t 

écouter la raison. —  Que pourraient-ils encore nous 

ob jecter?  Que les philosophes ne sont point am ateurs 

de l ’être et de la v é r ité ? — Cela serait absurde. —  

Que leur naturel, tel que nous l ’avons dépeint, n ’ ap­

proche pas de ce qu ’il y a de m eilleu r?  —  N on. —  

Ou qu ’un semblable naturel, secondé par une bonne 

éducation, n ’a pas plus de disposition que tou t autre 

à acquérir la vertu et la sagesse? Leur p ré féreron t- 

ils ceux que nous avons rejetés du nom bre des 

philosophes? — Ils  n 'en  feront rien. —  S’cfîarouche- 

ront-ils encore, quand ils nous entendront d ire qu ’il 

n ’est poin t de rem ède aux maux publics et particu­

liers, et que le  pro jet d ’un état, tel que nous l ’avons 

im aginé, ne se réalisera jam ais, que les philosophes 

ne possèdent toute l ’autorité? —  Peu t-ê tre  s’adouci­

ron t-ils. —  Veux tu  que nous laissions ce peut-êtrr, 

et que nous disions que nous les avons entièrem ent 

adoucis et persuadés, quand m ême la honte seule les 

obligerait d ’en conven ir? —  Je le veux bien. —  Te- 

nons-les donc pour convaincus à cet égard. À présent, 

qui peut douter que des enfants de rois ou  de chefs

4 Ce n'est pas Adimante, mais Claucon qui a dit cela dans le 
cinquième livre.
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de gouvernem ent puissent naftre avec des dispositions 

naturelles à la philosophie ? —  Personne.

—  Et voudrait-on d ire que quand m êm e ils ap­

portera ien t en naissant de pareilles dispositions, c ’est 

une nécessité inévitable qu ’ ils se pervertissent? Nous 

convenons qu ’il leur est d iffic ile de se sauver de la 

corru ption  générale ; mais que, dans toute la suite 

des tem ps, pas un seul ne se sauve, c’est ce que per­

sonne n’oserait dire. —  Cela est vrai. —  Or, il suffit 

q u ’i l  s’en sauve un seul, et qu ’ il trouve ses sujets 

disposés à lu i ob é ir , pour exécuter ce qui passe 

au jourd ’hui pour im possible. —  Un seul suffit. —  

S’ il arrive que le chef d ’un état fasse les lois et les 

règlem ents dont nous avons parlé, il n’est pas impos­

sib le  que ses sujets consentent à s’y  soumettre. —  

Non, sans doute. —  Mais est-ce une chose étrange et 

qu i répugne, que ce qu i nous est venu à la pensée 

vienne un jou r  à la pensée de quelque autre? —  Je 

ne le  crois pas. —  Nous avons, ce m e semble, assez 

b ien  dém ontré que notre système, une fois supposé 

possible, est très avantageux? —  Oui. — Concluons 

donc que si notre plan de législation peut avoir lieu, 

il est excellent ; e t que si l ’exécution en est d ifficile, 

du  m oins e lle  ri’est pas impossible. — Cette conclusion 

est juste.

—  Puisqu ’après bien des e ffo rts , nous sommes 

en fin  venus à bout de ce que nous prétendions, 

voyons ce qu i suit, c’est-à-dire com ment, à l ’aide de 

quelles sciences et de quels exercices nous formerons 

des hommes capables de m aintenir la constitution
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politique en son entier, e t à qu e l Age il faudra les y 

appliquer. —  Voyons. —  En vain a i-je  vou lu  précé­

dem m ent user d ’adresse pour év iter de parler du 

mariage, de la procréation  des enfants et du choix 

des magistrats, sachant com bien cette m atière était 

délicate, et qu e lle  serait la difficulté de l’exécution ; 

car, maintenant, je  ne me trouve pas moins forcé d ’en 

parler. 11 est vrai que j ’ai traité de ce qu i regarde les 

fem m es et les enfants, mais il faut reprendre en tière­

ment ce qu i regarde les magistrats. Nous avons dit, 

s’ il t ’en souvient, q u ’ils devaient m ontrer un grand 

zèle pour le bien public, e t qu ’il fa llait ép rou ver  ce 

zèle par les plaisirs ou par la douleur ; de te lle  sorte 

que ni les tra vau x , ni la c ra in te , ni aucune autre 

situation critique ne leur fit  perdre de vue cette 

m axim e; qu ’il fa llait rejeter celui qu i aurait suc­

combé k ces ép reu ves , choisir pour magistrat celui 

qu i en serait sorti aussi pur que l ’or qu i a passé par 

le feu, et le com bler de distinctions et d ’honneurs 

pendant sa vie  et après sa m ort*. Je n’en ai pas dit 

davantage pour lo r s , déguisant et enveloppant ma 

pensée, dans la crainte de nous engager dans la  d is ­

cussion où  nous sommes à présent. —  Tu dis vra i ; je  

m ’en souviens. —  Je craignais alors, mbn cher am i, de 

d ire ce que j ’ai pris enfin le parti de déclarer : m ain­

tenant que le  pas est franchi, disons que les m eilleurs 

gardiens de l’ état doivent être autant de philosophes. 

—  Disons-le hardim ent.

—  R em arque, je  te p r ie , com bien le nom bre en

* Livre ni.
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sera petit ; car il arrive rarem ent que les qualités qui 

do iven t, selon nous, entrer dans leur caractère, se 

trou ven t rassemblées en un seul homme ; pour l ’o r -  

d in a ir e , elles sont partagées entre plusieurs.—  Com­

m ent l ’entends-tu? —  Tu  n’ ignores pas que ceux qui 

ont de la facilité à apprendre et à reten ir, et qu i sont 

d ’un esprit v if  et pétillant, ne jo ignen t pas commu­

ném ent à la chaleur des sentiments et à l ’élévation des 

idées l ’o rdre, le calm e et la constance; mais que, se 

laissant a ller où la v ivacité les em p o rte , ils n ’ont en 

eu x rien  de stable ni d'assuré. —  Tu as raison. —  Au 

con tra ire, les hommes d ’un caractère solide, inca­

pable de chan gem en t, sur lequel on peut com p ter, 

et qu i à la guerre  dem eurent presque impassibles de­

vant les plus grands dan gers , o n t , à cause de cela 

m êm e, peu de disposition pour les sciences ; ils ont 

l ’esprit pesant, peu souple, engourdi, pour ainsi d ire ; 

ils bâ illen t et s’endorm en t, dès q u ’ ils veu lent s’appli­

qu er  à quelque étude sérieuse. —  Cela est vra i. —  

Nous avons dit cependant que nos magistrats devaient 

avo ir  l ’esprit v i f  e t le  caractère ferm e ; que sans cela 

il ne fa lla it ni prendre tant de soins pour leur éduca­

tion  , ni les é lever aux honneurs et aux prem ières 

d ign ités.—  Nous étions bien fondés à le d ire .—  Con­

çois-tu à présent com bien de telles natures doivent 

ê tre  rares? —  Sans doute.

— Disons donc m aintenait ce que nous avons omis 

ta n tô t, qu ’outre l ’épreuve des travau x , des dangers 

e t des plaisirs, par laqu elle  on les fera passer, il fau­

dra les exercer dans un grand nombre de sciences,
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afin de voir si leu r esprit est capable de souten ir les 

plus profondes études, ou s'ils perdront cœ ur, com m e 

il arrive aux âmes lâches dans d'autres exercices. 11 est 

à propos de les soumettre à cette épreuve; mais 

quelles sont ces études profondes dont tu parles?  —  

Tu te souviens sans doute qu'après avo ir distingué 

trois parties dans l'am e, cette distinction nous a servi 

à exp liquer la nature de la ju s tice , de la tem pérance, 

du courage et de la prudence. —  Si je  ne. m ’ en sou­

venais pas, je  ne mériterais pas d'entendre ce q u i te 

reste à d ire.— Te rappelles-tu aussi ce que nous avons 

d it auparavant?—  Q u o i? — 1 Qu’on pouvait a vo ir  de 

ces vertus une connaissance plus exacte, mais qu 'il 

fa lla it faire un plus long circuit pour y parven ir; mais 

que nous pouvions aussi les connaître par une voie 

qui nous écarterait moins du chemin que nous avions 

déjà fait. Vous parûtes vous en contenter ; en consé­

quence , je  traitai cette m atière fort im parfa item ent, 

ce me sem ble ; c ’est à vous de dire si vous avez été sa­

tisfaits. —  Pour m o i, je  l ’ai é t é , et il m ’a semblé 

que les autres l ’étaient aussi.—  Mon cher am i, dans 

des sujets de cette im portance, toute démonstration 

à laquelle il manque quelque ch ose , n'est pas suffi­

sante, pareeque rien d ’ im parfait n ’est la juste mesure 

de quoi que ce soit ; cependant il est assez ordinaire 

à quelques personnes de cro ire qu ’ il y en a bientôt 

assez, et qu 'il n ’est pas besoin de pousser p lus loin 

les recherches. —  C’est un défaut commun à b ien  des 

gens : il a sa source dans la paresse de leur esprit. —
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Mais aussi, s'il est quelqu 'un qui do ive  s'en garder, 

c'est le  gardien de l'état et des lois. —  Sans doute.

— Il faut donc qu ’ il fasse ce grand circuit dont nous 

venons de parler, et qu ’il s’exerce l'esprit autant que 

le  co rp s , ou jam ais il ne parviendra au plus haut de­

gré de cette science su b lim e , qu i lu i convient plus 

q u ’à tou t autre. —  Quoi donc ? Y  a-t-il quelque con­

naissance plus sublime que celle de la ju stice , et des 

autres vertus dont nous avons parlé ? —  Sans doute . 

j ’a joute m êm e qu ’à l ’égard de ces vertus, l'esquisse 

que nous en avons tracée ne lu i suffit pas, et qu ’ il en 

d o it vou lo ir le tableau le plus achevé. Ne serait-il pas 

rid icu le  qu ’ il m ît tout en œ uvre pour avoir la con­

naissance de choses peu im portan tes , et qu ’il n’ap­

portât pas les plus grands soins à connaître les choses 

les plus relevées?  —  Cette réflexion est très sensée ; 

mais cro is-tu  qu ’on te laissera passer ou tre , sans te 

dem ander quelle  est cette science supérieure à toutes 

les autres, et quel est son o b je t? — Je ne le crois pas ; 

dem ande-le-m oi donc ; au surp lus, tu m ’as entendu 

plus d ’une fo is ; et m aintenant, ou tu manques de 

m ém oire , ou , ce qui me paraît plus vra isem blab le, 

tu ne cherches qu ’à m ’embarrasser par de nouvelles 

objections. Tu  m ’as souvent entendu d ire que l ’ idée 

du bien est l ’ob jet de la plus sublim e des connais­

sances, que la justice et les autres vertus empruntent 

de cette idée leur utilité et tous leurs avantages. Tu 

sais fort bien que c’est à peu près là ce que j ’ai à te 

d ire  maintenant, en ajoutant que nous ne connaissons 

cette idée qu ’imparfaitement, et que si nous ne la con­

naissons p a s , il ne nous servira de rien de savoir tout
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le reste ; de m ême que la possession de toute autre 

chose nous est in u t ile , sans la possession du b ien. 

C ro is -tu , en e ffe t, qu ’il soit avantageux de posséder 

quelqu e chose que ce s o it , si e lle  n ’est b on n e , ou  de 

connaître tou t, à l ’exception du beau et du b o n ?  —  

Non, certes, je  ne le  crois pas.— Tu  n ’ignores pas non 

plus que la p lupart font consister le bien dans le  pla i­

sir, e t d ’au tres , m oins grossiers, d ans l ’ in te lligen ce?  

—  Je le sais.— Tu  sais aussi, mon cher a m i, qu e ceux 

qui sont de ce dern ier sentim ent sont embarrassés 

pour exp liquer ce que c ’est que l ’in telligence, e t  qu ’à 

la fin ils sont réduits à dire que c ’est l ’ in telligence du 

bien. —  O u i, et cela est fort plaisant. —  Sans doute, 

c’est une chose plaisante de leur part de nous repro­

cher notre ignorance à l ’égard du b ie n , et de nous en 

parler ensuite com me si nous le connaissions. Us di­

sent que c ’est l ’ in telligence du b ie n , com m e si nous 

devions les en ten dre , dès qu ’ils auront prononcé le 

m ot de bien . — Cela est très vra i.—  Mais ceux qu i dé­

finissent l ’idée du bien par celle du pla isir, sont-ils 

dans une m oindre erreur qu e les autres ? Ne sont-ils 

pas contraints d ’avouer qu ’il y  a des plaisirs m auvais? 

— Oui.—  Et par conséquent d ’avouer que les mêmes 

choses sont bonnes et mauvaises ? —  Oui.

— 11 est donc évident que cette m atière est sqjette 

à un grand nom bre de graves difficultés. —  J’en con­

viens.—  Est-il moins évident qu ’à l ’égard du beau et 

de l ’h on n ête , b ien  des gens s'en tiendront aux sim­

ples apparences, dans leurs paroles et dans leurs ac­

tions ; mais que lorsqu ’ il s’agit du bien , les apparences
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ne satisfont person n e, qu ’on cherche quelque chose 

d e  rée l, et qu ’on se met peu en peine des apparences? 

—  Cela est certain. —  Or ce b ie n , don t toute amc 

poursu it la jou issan ce, en vue duquel elle fait tou t, 

q u ’e lle  ne connaît que par con jecture, toujours dans 

l ’ incertitude et dans l ’impuissance de défin ir au juste 

ce que c’est, et d ’avo ir une foi inébranlable à cet 

é g a rd , com me e lle  fait à l ’égard des autres choses, ce 

qu i la p rive  des avantages qu ’e lle  pourrait retirer de 

ces dernières ; ce bien si grand et si p réc ieu x , con­

v ien t-il que la  m eilleure partie de l ’éta t, celle  à qui 

nous devons tout con fier, ne le connaisse pas m ieux 

que le  com mun des hom m es? — Poin t du to u t.—  Je 

pense en effet que ce ne sera pas un sûr gardien de 

l ’état celu i qui possédera le juste et l ’honnéte, sans 

en savoir les rapports avec le  b ien , supposé qu ’on 

puisse connaître le beau et le juste sans connaître 

préalablem ent le b ie n , ce que j ’ose nier. —  Et tu as 

raison. —  Notre état sera donc bien g o u v e rn é , s’il a 

pour chef un homme qu i jo ign e  la connaissance du 

bien à celle du beau et du juste ? —  La chose doit être 

ainsi. Mais to i, Socrate., en quoi fais-tu consister le bien ; 

dans la science, dans le plaisir ou dans qu elqu e autre 

chose? —  Tu es charm ant; j e  vois depuis longtem ps 

que tu ne veux pas t ’en tenir à ce qu ’ont d it les autres 

là-dessus. —  C’est qu ’ il ne m e parait pas raisonnable, 

mon cher Socrate, qu ’un hom m e, qu i a réfléchi toute 

sa vie  sur cette m atière, dise quel est le sentiment des 

autres, et ne dise pas le sien. —  Fort bien ; mais te 

para it-il plus raisonnable qu ’un homm e parle de ce



qu 'il ne sait pas, com m e s'il le savait? —  Non ; m ais H 

peut proposer com m e une conjecture ce qu ’ il c ro it p ro ­

bable. —  Hé q u o i! ne sens-tu pas le  rid icu le de tous 

ces systèm es, qu i ne sont fondés sur aucun principe 

certain? Les m eilleurs ne son t-ils pas pleins d ’obscu­

r ité?  Et les hommes q u i , par hasard, trouvent la  vé­

rité, mais sans en pouvoir rendre com pte, ne ressem­

blent-ils pas à des aveugles qu i suivent le d ro it chemin ? 

— Oui.— V eu x-tu  donc entendre un système in fo rm e, 

obscur et mal fon dé, tandis que tu peux en entendre 

un c lair et m agnifique?

Au nom des d ieu x , Socrate, m e d it alors Glaucon, 

n'en dem eure pas là , com m e si tu étais déjà arrivé 

au term e : nous serons contents si tu  nous expliques 

la nature du bien com m e tu as exp liqué celle de la 

justice , de la tempérance et des autres vertus. — Et 

moi aussi j 'e n  serais content ; mais je  crains bien que 

cela ne passe mes fo rces , et qu 'en  tâchant de vous 

satisfaire je  ne m 'y prenne assez mal pour m 'a ttirer 

des railleries de votre part. C ro ye z-m o i, mes Ghers 

am is, laissons pour cette fois la recherche du b ien  tel 

qu 'il est en lu i-m ém e : cette recherche nous m ènerait 

trop lo in , et j'aurais peine à vous expliquer sa nature 

te lle  que je  la con ço is , en suivant la route que nous 

avons prise. Mais je  veux vous en treten ir, si vous le 

trouvez b o n , de ce qu i me parait la production du 

b ien , sa représentation exacte ; sinon passons à d 'au­

tres choses. —  N on , parle-nous du fils, tu nous en­

tretiendras une autre fois du père : c ’est une dette que 

nous réclamerons en son temps. — Je voudrais bien
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pou vo ir  m ’en acquitter à votre  entière satisfaction , 

au lieu  de vous o ffr ir  le simple f r u i t 1 de la d e tte , te l 

que je  vous l ’o ffre  aujourd’hui : tou te fo is , recevez ce 

fru it, cette production du bien ; prenez garde cepen­

dant que je  ne vous trom pe sans le  vou lo ir, en  vous 

payant en fausse monnaie. — Nous y  prendrons garde 

le  plus que nous pourrons ; a in s i, exp liqu e-to i avec 

confiance.

—  Je ne le ferai qu ’après vous avoir rappelé ce que 

nous avons d it précédem m ent et en plusieurs autres 

ren con tres , et vous en avoir fa it convenir. —  De quoi 

s’a g it- il?  — 11 y a plusieurs choses que nous appelons 

b e lle s , et plusieurs choses que nous appelons bonnes ; 

c’est ainsi que nous désignons chacune d ’elles. —  Cela 

est v r a i .— De p lu s , il y a le  beau , le bon id éa l, 

c ’e s t-à -d ire  que nous rapportons toutes ces beautés 

et toutes ces bontés particulières à une idée simple et 

un ique. —  Soit. —  Et nous disons des choses belles 

ou  bon n es, qu ’elles sont l ’ob jet des sens et de l ’es­

p rit : des idées du beau et du b o n , qu ’e lles sont l ’ob jet 

de l ’esprit et non des sen s .— J’en tom be d ’accord.

—  Par quel sens apercevons-nous les objets visibles?

—  Par la vue. —  Nous saisissons les sons par l ’o u ïe , 

e t par les autres sens toutes les autres choses sensi­

b les , n’est-ce pas?— Sans doute. — A s-tu  rem arqué 

com bien l ’ouvrier de nos sens a fait plus de dépense 

pour l ’organe de la vue que pour les autres sens? —  

Non. —  Eh bien ! rem arque-le donc. L ’ou ïe et la

* Il y a dans le grec une équivoque sur le mot toxoç, qui signifie 
également un enfant, une production, et l’intérêt, le fruit d’une dette.
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voix ont^elles besoin (Tune troisièm e chose , Tune pour 

en ten dre , l ’autre pour être  entendue ; de sorte qu e . 

si cette chose vient à manquer, l ’ou ïe n’entendra poin t, 

la vo ix  ne sera point entendue? —  Nullem ent. —  Je 

crois que la p lupart des autres sens, pour ne pas d ire  

to u s , n ’ont besoin de rien de semblable. Vois-tu qu e l­

que excep tion ?— N on .— Mais à l ’égard de la v u e , ne 

conçois-tu pas qu ’elle ne peut apercevoir l'ob je t v is ib le  

sans le secours d ’une troisièm e chose? —  Que v eu x - 

tu d ire?  —  Je veux d ire qu ’encore que les yeux soient 

bien disposés, qu ’on les applique à leur usage, e t  que 

l ’ob jet soit co lo ré , cependant, s’il n’ in tervient une 

troisièm e chose, destinée à concourir à la v is io n , les 

yeux ne verron t r ien , et les couleurs seront invisibles. 

— Quelle est cette chose? — C’est ce que tu appelles la 

lum ière.— Tu  as raison.

—  Le sens de la vue a donc un grand avantage sur 

les au tres, celui d ’être uni à son ob jet par un lien 

d ’un bien plus grand p r ix , à moins qu ’on ne dise que 

la lum ière est quelque chose de m éprisable. — 11 s’en 

faut de beaucoup qu ’e lle  le soit. — De tous les d ieux 

qu i sont au ciel quel est celui dont la lum ière dispose 

m ieux les yeux à vo ir  e t les objets à être vus? -  Selon 

m o i, com m e selon toi et tout le m on d e , c’est le  soleil.

Vois si le  rapport de la vue à ce dieu n’est pas tel 

que je  vais dire. — Com m ent? —  La vu e , non plus 

que la partie où e lle  se fo rm e , et qu ’on appelle  T œ il, 

n’est pas le  soleil. —  Non. —  Mais de tous les organes 

de nos sen s, Tœ il est, je  crois , celui qu i tient le plus 

du soleil. —  Sans contredit. —  La faculté qu ’ il a de
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vo ir  n ‘est-ce pas du sole il qu 'il l ’em pru n te , et qu 'e lle  

d éco u le , pour ainsi d ire ,  jusqu 'à lu i?  — Oui. — Et 

le  s o le i l , qui n'est pas la vu e , mais qu i en est le  prin­

c ipe , est aperçu par e lle ?  —  Cela est vra i.

—  Sache donc q u e , quand j e  parle de la produc­

tion  du b ie n , c’est le soleil que je  veux dire. L e  fils a 

une parfaite analogie avec son père. L ’un est dans la 

sphère v is ib le , par rapporté  la vue et à ses objets, ce 

qu e l'au tre est dansla sphère idéa le , par rapport à l'in ­

telligence et aux êtres intellig ib les. — C om m ent? Je 

te p rie  de m ’exp liquer ta pensée. —  Tu  sais que lors­

qu ’on tourne les yeux vers des objets qu i ne sont pas 

éclairés par le  so le il, mais par les astres de la  nuit, 

on a peine 'à  les discerner, qu 'on est presque aveu g le , 

e t que la vue n’est pas nette. —  La chose est ainsi. —  

Mais q u e , quand on regarde des objets éclairés par le 

so le il on les vo it d istinctem ent, et que la vue est 

très nette. —  Sans doute. —  Comprends que la m êm e 

chose se passe à l'égard  de l'am e. Quand e lle  fixe ses 

regards sur des objets éclairés parla  vérité  et par l 'ê tre , 

e lle  les voit cla irem ent, les connaît, et m ontre qu 'e lle  

est douée d 'intelligence. Mais lorsqu 'e lle  tourne son 

regard sur ce qui est m êlé de tén èb res , sur ce qu i naît 

et p é r it ,  sa vue se troub le  e t s'obscurcit, et n'a plus 

que des opinions qu i changent à toute heure : en un 

m ot, elle paraît tout à fa it dénuée d 'in telligence. —  

Cela est com me tu dis. —  Tiens donc pour certain que 

ce qui répand sur les objets des sciences la lum ière 

de la v é r ité , ce qu i donne à l'am e la faculté de con­

naître , c ’est l ’ idée du b ie n , et qu ’elle est le principe



de la science et de la v é r ité , en tant qu ’elles sont du 

dom aine de l ’intelligence. Quelque belles que soient 

la science et la v é r ité , ta  peux assurer, sans crainte 

de te t ro m p e r , que l ’idée du bien en est distincte et 

les surpasse en beauté. Et com m e dans le m onde vi­

sible on a raison de penser que la lum ière et la  vue 

ont de l ’analogie avec le  so le il, mais qu ’il serait faux 

de d ire qu ’elles sont le  soleil ; de même, dans le  m onde 

in te llig ib le , on peut regarder la science et la  vérité  

com m e des images du b ien  ; mais on aurait to r t  de 

prendre l ’une ou l ’autre pour le bien m êm e, don t la 

nature est d ’un p rix  in fin im ent plus relevé. — Sa 

beauté doit ê tre  au-dessus de toute expression , puis­

qu ’il est la source de la science et de la vé rité , e t  qu ’il 

est encore plus beau q u ’elles. Tu  n’as garde par con­

séquent de d ire  que le bien soit le  plaisir. —  A  Dieu 

ne plaise. Mais considère son im age avec plus d ’at­

tention  , et de cette m anière. —  Com m ent? —  Tu 

penses sans doute com me m oi que le  soleil ne rend 

pas seulement visibles les choses v is ib les , mais qu ’ il 

leur donne encore la naissance, l ’accroissement e t la 

n o u rritu re , sans être lu i-m êm e rien de tout cela. — 

Sans doute. —  De m êm e tu peux d ire que les êtres 

in tellig ib les ne tiennent pas seulem ent du  bien leur 

in te llig ib ilité , mais encore leur être et leur essen ce, 

quoique le bien lui-m ême ne soit poin t essence, mais 

quelque chose b ien  au-dessus de l ’essence, eh dignité 

et en puissance.

—  Grand A p o llo n , s’écria Glaucon en r ia n t , voilà 

du m erv e illeu x ! —  C’est t o i , r e p r is - je , qui en es
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cause. Pourquoi m 'ob liger à dire ma pensée sur ce 

su je t?  —  N ’en dem eure pas là ,  je  te p r ie ,  mais 

achève la comparaison du bien avec le s o le il , s’il y 

m anque epcore quelque chose.— Vraim ent ou i, il y 

m anque encore b ien  des choses.— Encore un coup, 

j e  te  con jure de ne rien om ettre. —  Je ferai tous mes 

efforts pour cela. Mais cela n ’em péchera pas que bien 

des traits de ressemblance ne m ’échappent m algré 

m oi. —  Fais com me tu  d is .— im agine-toi donc que 

le  b ien et le  soleil sont deux ro is , l ’un du monde 

in te ll ig ib le , l ’autre du monde v is ib le , j e  ne dis pas 

du ctely de peur que tu ne croies qu ’à l ’occasion 

de ce m ot je  veux faire une é q u iv o q u e1. V o ilà , par 

conséquent, deux espèces d ’étres, les uns vis ib les , 

les autres intellig ib les.—  Fort b ien. —  S o i t , par 

e x e m p le , une ligne coupée en  deux parties égales : 

coupe encore en  deux chaque p a rt ie , c’es t-à -d ire  le 

m onde visib le et le  m onde in te llig ib le , et tu auras 

d ’une part l’ év iden ce , de l ’ autre l ’obscurité. Une des 

sections de l’ espèce v isible te donnera les images : 

j ’entends par im ages , p rem ièrem en t, les om bres ; en­

suite , les fantômes représentés dans les eaux et sur la 

surface des corps denses, polis et brillants. Tu  com ­

prends ma p en sée .—  Oui. —  L ’autre section te don­

nera les ob jets que ces images représentent ; je  veux 

d ire  les an im au x, les plantes, e t tous les ouvrages 

de la  nature et de l ’art. — Je conçois cela. —  Serais-tu 

d ’avis qu ’appliquant cette division au vra i et au fa u x ,

* Ciel, en grec, se dit oùpavoç, et visible, 6parov.De là cette pré­

caution de Platon.
0



on fit cette proportion : ce que les apparences sont 

aux choses qu 'e lles  représentent, l'op in ion l ’est à la 

connaissance. —  J’y consens.

— Voyons à présent com m ent il faut diviser le  m onde 

in te llig ib le .— C om m ent?— De sorte qu 'une partie 

de cette division renferm e les images in te llec tu e lles , 

qu i ob ligent Fame, lorsqu ’e lle  s’en se rt, de procéder 

dans ses recherches en partant de certaines supposi­

tions, non pour rem onter au principe, mais pour des­

cendre aux conclusions les plus é lo ignées ; et que 

Fautre partie nous donne les idées p u res , au moyen 

desquelles Fam e, sans le secours d ’aucune im age, 

partant d ’une supposition , rem onte par le  raisonne - 

m ent ju squ ’à un principe indépendant de tou te  sup­

position. —  Je ne comprends pas bien ce que tu viens 

de d ir e .— Tu le comprendras tout à l ’heure : tout 

ceci va s'éclaircir. Tu  n’ ignores pas, je  pense , que 

les géom ètres et les arithméticiens supposent deux 

sortes de n om bres, Fun pair, l ’autre impair, les figu­

res , trois espèces d ’an gles , et ainsi du res te , selon la 

dém onstration qu ’ ils cherchent : qu ’ils regardent 

ensuite ces suppositions com m e autant de principes 

certains et év iden ts , dont ils ne rendent raison ni à 

eux-mêmes ni aux autres; qu ’enfin ils partent d e  ces 

hypothèses, et, par une chaîne non interrom pue, des­

cendent de proposition en proposition ju squ ’à celle 

qu 'ils avaient dessein de dém ontrer.— Je sais c e la .—  

Tu sais donc aussi qu ’ils se servent pour cela de figu­

res visib les, et qu ’ils y appliquent leurs raisonne­

ments, quoique ce ne soit point à elles qu ’ ils pensent,
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m ais à d'autres figures représentées par ce lles-là . Par 

e x e m p le , ce n'est ni sur le carré ni sur la d iagona le , 

te lle  q u ’ils la tracen t, que portent leurs raisonne­

m ents , mais sur le carré te l qu 'il est en lu i-m êm e 

avec sa diagonale. J'en dis autant des autres figures 

qu 'ils  rep résen ten t, soit en re lie f ,  soit par le dess in , 

e t qu i se reproduisent au ss i, soit dans leur o m b re , 

soit dans les ea u x .. Les géom ètres les em ploient 

com m e autant d 'im ages qu i leur servent* à connaître 

les vra ies figu res , qu 'on  ne peut connaître que par 

la pensée. —  Tu  dis vrai. —  V oilà  la prem ière classe 

des choses intellig ib les. L 'a m e , pour parven ir à les 

con naître , est contrainte de se servir de suppositions, 

non pour aller ju squ 'à  un prem ier principe, parce- 

qu 'e lle  ne peut rem onter au delà des suppositions 

qu 'e lle  a faites ; m ais , em ployant les images terres­

tres et sensib les, qu 'e lle  ne connatt que par l ’op i­

n ion , e t supposant qu 'elles sont claires et évidentes, 

e lle  s'en aide pour la  connaissance des vraies figures. 

— Je conçois que la m éthode dont tu  parles est celle 

de la géom étrie  et des autres sciences de cette nature.

—  Conçois à p résen tée que j ’entends par la se­

conde classe des choses in tellig ib les . Ce sont celles 

que l ’ame saisit im m édiatem ent par la vo ie du rai­

sonnem ent, en faisant quelques hypothèses, qu 'e lle  

ne regarde pas com m e des principes, mais com m e de 

simples suppositions, et qu i lu i servent de degrés et 

de points d 'appu i, pour s’élever ju squ ’à un prem ier 

principe indépendant de toute supposition. E lle saisit 

ce p rin c ip e , e t , s'attachant à toutes les conclusions
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qu i en d épen den t, e lle  descend de là jusqu 'à la der­

nière conclusion, sans s'étayer de rien de sensible, e t, 

s 'appuyant toujours sur des idées pures, par les­

quelles sa dém onstration commence, procède et se ter­

mine. —  Je comprends un p e u , mais point encore suf­

fisamment. Cette m atière me parait fort obscure. I l 

me semble néanmoins que ton but est de p rouver 

que la  connaissance qu 'on acquiert par la d ialectique 

des êtres purem ent in tellig ib les est plus c la ire  que 

celle qu 'on  acquiert par le m oyen des a r ts , auxquels 

certaines suppositions servent de principes. Il est vrai 

que ces arts sont obligés de se servir du raisonnement, 

et non des sens ; mais com me ils sont fondés sur des 

suppositions, et ne rem ontent poin t jusqu 'à un prin­

cipe , tu juges qu 'ils  n 'ont point cette claire intel- 

1 igence qu 'ils auraient, s'ils rem ontaient à un principe ; 

et tu appelles, ce me sem b le , connaissance raisonnée 

celle qu 'on acquiert au moyen de la géom étrie e t  des 

autres arts semblables , et tu la ranges entre l'opinion 

et la pure intelligence. —  Tu  as fort b ien  com pris ma 

pensée. App lique maintenant à ces quatre classes 

d 'ob jets sensibles et intellig ib les quatre différentes 

opérations de l'am e, s a vo ir , à la prem ière c la sse , la 

pure in telligence, à la seconde, la connaissance rai­

sonnée , à la tro is ièm e , la fo i ,.à la qu a trièm e, la con­

jecture ; et donne à chacune de ces manières de con­

naître plus ou moins d 'évidence, selon que leurs 

objets participent plus ou moins de la v é r ité .— J'en­

tends. Je suis d'accord avec t o i , et j'adopte l'ordre 

que tu proposes.»
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Platon suppose l'existence d'une *acerno. où, depuis leur 
enfance, une multitude d'hommes vit enfermée; et ces hom­
mes sont cliargés de chaînes, en sorte qu'ils ne peuvent ni se 
lever, ni marcher, ni tourner la tête. Derrière eux brille la 
lumière dont ils n'ont que les reflets, et devant eux passent 
des ombres qu'ils prennent pour des êtres réels. La caverne, 
c'est le globe où nous vivons ; les chaînes qui chargent les 
hommes, ce sont nos passions et nos préjugés ; les ombres qui 
passent, c est nous, c'est la figure du monde que nous prenons 
pour une réalité. En effet, l'homme emprisonné dans ses sens 
n'est qu'un vain fantôme, il est comme s'il n'existait pas. Ce­
lui-là seul existe, qui, après de longs et pénibles efforts, est 
parvenu à briser ses chaînes et à sortir de l'antre ténébreux. 
Là, en face de la lumière, son ame apparaît, il cesse d'être 
une ombre, il devient immortel en s'élevant jusqu'à Dieu. 
Telle est l'allégorie sublime qui a mérité l'admiration des 
siècles, et qui méritera celle de la postérité. Non-seulement 
elle domine le septième livre, mais on la retrouve dans 
tout le reste de l'ouvrage. Elle se traduit ainsi : le monde 
visible ne peut s'expliquer que par la contemplation du 
monde invisible ; rien n'est vrai sans Dieu. De cette pensée 
vous voyez sortir les types de Platon et son système d’édu­
cation intellectuelle. Nul ne sera digne de commander aux 
hommes s'il n'est sorti de la caverne, et s'il n'a pénétré 
dans le monde des essences et de la vérité. Nul ne con­
duira bien les affaires humaines s'il n'a la contemplation 
des choses divines : la théorie du beau idéal devient la pra­
tique des âmes d'élite. Ces principes posés, Platon trace en 
détail le plan d'étude des madstrats de la république, c'est- 
à-dire des philosophes. Ils doivent connaître la géométrie, 
l'astronomie, la physique, toutes les sciences humaines, non 
pas seulement pour en faire des applications à nos besoins 
matériels, mais pour en développer les théories les plus 
idéales. 11 faut qu'en nous dévoilant l'ordre de l’univers, la 
géométrie nous élève jusqu'à la source de cet ordre. Ainsi le 
inonde matériel sera la route du monde intellectuel. Ces 
études intellectuelles du magistrat auxquelles se joignent 
des études pratiques dureront jusqu'à l'âge de cinquante ans, 
epoque de la vie où l'homme n'est pas assez vieux pour dési­
rer le repos, mais où il n'est plus assez jeune pour être ambi­
tieux. C'est seulement alors nu'oii lui confiera le maniement 
des affaires, et il sera digne ne commander, car il aura em­
ployé tout ce temps à s’élever jusqu'à la source du beau, du 
bon, du juste, qui est Dieu.
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«  Représente-toi à présent l ’état de la nature hu­

m aine par rapport à la science et à l’ ignorance, d ’après 

le  tableau que je  vais faire. Im agine un antre sou­

terra in  , ayant dans toute sa longueur une ouverture 

qu i donne une lib re  entrée à la lum ière ; et, dans cet 

an tre , des hommes enchainés depuis l ’enfance, de 

sorte qu ’ ils ne puissent changer de p la c e , n i tourner 

la tétc à cause des chaînes qu i leur assujettissent les 

jam bes et le c o u , mais seulement vo ir  les ob jets qu ’ ils 

on t en face. Derrière eu x , à une certaine distance et 

une certaine hauteur, est un f e u , dont la lueur les 

é c la ir e , et entre ce feu et les captifs est un chemin 

escarpé. Le long de ce chem in , im agine un m ur sem­

b lab le  à ces cloisons que les charlatans m ettent entre 

eu x  e t les spectateurs, pour leur dérober le jeu  et les 

ressorts secrets des m erveilles qu ’ils leur montrent. 

—  Je me représente tout cela. —  F igu re-to i des hom­

mes qu i passent le long de ce mur, portant des objets 

de toute espèce , des figures d ’hommes et d ’animaux 

en bois ou en p ie rre , de sorte que tout cela paraisse 

au-dessus du mur. Parm i ceux qu i les porten t, les 

uns s’ entretiennent en sem b le , les autres passent sans 

rien d ire. —  Voilà un étrange tableau, et d ’étranges 

prisonniers !
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—  11$ nous ressemblent de point en poin t. Et 

d 'abord , crois-tu qu ’ ils verront autre chose d ’eux- 

mémes et de ceux qui sont à leurs cô tés , que les om ­

bres qu i vont se peindre vis-à-vis d ’eux dans le  fond 

de la caverne ? —  Que pourraient-ils vo ir  de p lu s , 

pu isqu e, depuis leur naissance, ils sont contraints de 

tenir toujours la tête im m ob ile?  —  V erron t-ils  aussi 

autre chose que les om bres des objets qu i passent 

derrière e u x ? —  Non. —  S’ils pouvaient converser 

ensem ble, ne conviendraient-ils pas entre eux de 

donner aux om bres qu ’ ils voient les noms des choses 

m êm es? —  Sans contred it. —  Et s’il y avait au fond 

de leur prison un écho qu i répétât les paroles des 

passants, ne s’im agineraient-ils pas entendre parler 

les om bres m êm e qui passent devant leurs yeu x?  —  

Oui. —  Enfin, ils ne croiraient pas qu ’ il y eût autre 

chose de réel que cesom bres. —  Sans doute.

—  Vois maintenant ce qu i devra  naturellem ent leur 

arriver, si on les délivre de leurs fers et qu ’on les gué­

risse de leur erreur. Qu’on détache un de ces captifs ; 

qu ’on le  force Sur-le champ de se lever, de tourner la 

tê te , de m archer et de regarder du côté de la lum ière : 

il ne fera tout cela qu ’avec des peines infinies ; la lu­

m ière lu i blessera les yeux, et l ’éblouissem ent qu ’e lle  

lu i causera l'em pêchera de discerner les objets dont 

il  voyait auparavant les ombres. Que crois-tu qu ’ il ré­

pondit à celui qu i lu i d ira it que ju squ ’alors il n ’a vu 

que des fantômes, qu ’à présent i l  a devant les yeux 

des objets plus réels et plus approchants de la vérité? 

Si on lui montre ensuite au doigt les choses à mesure
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qu 'e lles  se présenteront, e t  qu ’on l’ob lige à force de 

questions à dire ce que c ’e s t , ne le jettera-t-on  pas 

dans l ’ em barras , et ne se p e r s u a d e r a it  pas qu e  ce 

qu ’i l  voyait auparavant était plus réel que ce qu ’on 

lu i m ontre ? —  Sans douta. —<■ Et si on le  contraignait 

de regarder le fe u , n ’aurait-il pas mal aux yeu x? N ’en 

détournerait-il point ses regards pour les porter.sur 

ces om bres qu ’ il fixe sans e ffo rt?  Ne ju gera it- il pas 

qu ’e lles on t quelqu e chose de plus net e t  de plus dis­

tinct que tout ce qu 'on lu i fa it v o ir?  —  Assurément. 

—  Si maintenant on l ’arrache de la caverne, et qu ’on 

le  t r a în e , par le sentier rude et esca rpé , jusqu ’à la 

clarté du s o le il, quel supplice pour lui d ’étre traîné 

de la sorte ! dans quelle fureur il entrera it ! et lors­

q u ’il serait arrivé au grand jou r, les yeux tou t éblou is 

de son éclat, pourrait il  r ien  vo ir de cette foule d ’ob­

je ts  que nous appelons des êtres rée ls?  —  Il ne le 

pourra it pas d ’abord. —  Il lui faudrait du tem ps, 

sans d o u te , pour s’y accoutumer. Ce qu ’il discerne­

rait plus aisém ent, ce  serait d ’abord les om bres, en­

suite les images des hommes et des autres o b je ts , 

peintes dans les eaux ; en fin , les objets mêmes. De là, 

il portera it ses regards vers le c ie l, don t il soutien­

dra it plus facilem ent la  vue de nuit à la lueur de la 

lune e t des é to ile s , qu ’en plein jou r  à la lum ière du 

so le il. —  Sans doute. —  A  la f in , il serait en état 

non-seulem ent de vo ir l ’ image du sole il dans les eaux 

et partout où son im age se ré fléch it, mais de le fixer, 

de le contem pler lu i-m êm e à sa véritable place. —  

Oui. —  Après cela , se mettant à raisonner, il en vien­
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dra à conclure que c 'est le  soleil qu i fait les saisons 

et les années, qu i gouverne tou t dans le  m onde vi­

sible y e t qui est en quelque sorte la cause de tou t ce 

qu i se voyait dans la caverne. —  11 est év iden t q u 'il en 

viendrait par degrés jusqu 'à  faire ces réflexions.

—  S 'il venait alors à se rappeler sa p rem ière  de­

m eure, l'id ée  qu 'on y a d e là  sagesse, et ses com pa­

gnons d 'esc la vage , ne se réjou irait-il pas de son chan­

gem ent, e t n’aurait-il pas compassion de leu r m alheur? 

—  Assurément. —  Crois-tu q u 'il fût encore ja lo u x  des 

honneurs, des louanges e t des récompenses qu 'on  y 

donnait à celu i qu i saisissait le  plus prom ptem ent les 

om bres à leu r passage, qu i se rappela it le  plus sûre­

ment celles qu i allaient devant, après ou ensem ble, 

et qu i par là éta it le plus habile à deviner leu r  appa­

rition ; ou q u 'il portât envie à la condition  de ceux qu i 

dans cette prison étaient les plus puissants e t les plus 

honorés? Ne pré férera it-il pas, com m e A ch ille  dans 

H om ère, de passer sa v ie  au service d 'un pauvre la­

boureur, et de tout souffrir, p lu tôt que de reprendre 

son prem ier état et ses prem ières illusions? —  Je ne 

doute pas q u 'il ne fût disposé à souffrir to u t , p lu tôt 

que de v ivre  de la sorte. —  Fais encore attention à 

ceci. S 'il retournait de nouveau dans sa prison pou r 

y reprendre son ancienne p la c e , dans ce passage su­

b it du grand jo u r  à l'ob scu rité , ne se trou vera it- il 

pas com m e aveuglé? —  Oui. —  Et s i , tandis q u ’il ne 

distingue encore r ie n , e t avant que ses yeux soient 

bien rem is , ce qui ne pourrait arriver qu 'après un 

assez long tem ps , il lu i fa lla it en trer en dispute avec
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les  autres prisonniers sur ces om b res , n’apprêterait-il 

po in t à rire  aux au tres, qu i diraient de lui que . pour 

ê tre  m onté là h a u t, il a perdu la vue ; ajoutant que 

ce serait une fo lie  à eux de vou lo ir sortir du lieu  où 

ils  son t, et q u e , si qu e lqu ’un s’avisait de vou lo ir les 

en  t ire r  et les conduire en haut, i l  faudrait s’en saisir 

e t  le  tuer?  —  Sans contredit.

—  Eh b ie n , m on cher G lau con , c’est là précisé­

m en t l ’im age de la condition humaine. L ’antre.sou- 

terra in , c ’est ce m onde visib le ; le feu  qui l ’é c la ire , 

c’est la lum ière du soleil ; ce captif qu i m onte à la ré­

g ion  supérieure e t qu i la con tem p le , c’est l ’ame qui 

s’é lève  ju squ ’à la sphère in tellig ib le. V oilà  du moins 

q u e lle  est ma pensée, puisque tu  veux la savoir. Dieu 

sait si e lle  est vra ie. Quant à m o i, la chose me parait 

te lle  que je  vais d ire. Dans le  lieu  le  plus é levé du 

m onde in te lle c tu e l, est l ’idée du bien qu ’on n ’aperçoit 

q u ’avec beaucoup de peine et d ’e ffo rt; mais qu ’on ne 

peu t connaître, sans conclure qu ’e lle  est la cause pre­

m ière  de tout ce qu ’il y  a de beau et de bon dans 

l ’ univers ; q u e , dans ce monde v is ib le , e lle  produit 

la lum ière  et l ’astre qui y préside ; q u e , dans le  monde 

id éa l, e lle  engendre la vérité et l ’ in telligence ; qu ’il 

fau t par conséquent la con naître , si on veut se con­

du ire  sagement dans l ’adm inistration des affa ires, 

tant publiques que particu lières. — Je suis de ton avis 

autant que je  puis com prendre ta pensée. —  Adm ets 

donc aussi, et ne t ’étonne plus que ceux qui sont par­

venus à cette sublime contem plation dédaignent de 

prendre part aux affaires hum aines, et que leurs âmes
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aspirent sans cesse à se fix er dans ce lieu  é le vé . La 

chose doit être ainsi, si e lle  est conform e à la  peinture 

a llégorique que j ’en ai tracée. —  Cela do it être.

— Est-il surprenant qu ’un homme, passant de cette 

contemplation d ivine à celle des m isérables ob jets  qu. 

nous occupent, soit troub lé et paraisse r id ic u le , lors 

qu ’avant d ’être fam iliarisé avec les ténèbres qu i l'en  

v ironnent, il est forcé d ’en trer en dispute devant les 

tribunaux ou  ailleurs sur des om bres et des fantôm es 

de ju s t ic e , et d ’exp liquer la manière dont il les con­

çoit devant des personnes qui n 'ont jam ais vu  la  jus­

tice e lle -m êm e?  —r Je ne rois en cela rien de surpre­

nant. —  Un hom m e sensé fera réflexion  que la  vu e  

peut être troublée de deux manières et par d eu x  

causes op p osées , par le  passage de la lu m ière  à 

l ’obscurité, ou  par celu i de l ’obscurité à la lu m ière  ; 

e t , appliquant aux yeux de l ’ame ce qu i a rr ive  aux 

yeux du c o rp s , lorsqu ’il la verra troub lée e t em bar­

rassée pour discerner certains o b je ts , au lieu  de r ire  

sans raison de son em barras, il exam inera s’i l  lu i 

v ien t de ce qu ’elle descend d ’un état plus lum inèux , 

ou si c ’est q u e , passant de l ’ignorance à la  lu m iè r e , 

elle est éb lou ie de son trop grand éclat. Dans le  p re ­

m ier cas, il la félicitera de son em barras; dans le  se­

cond, il plaindra son sort; ou , s’il veut rire  à ses dé­

pens, ses railleries seront moins ridicules que si e lles  

s’adressaient à l ’ame qui redescend du séjour de la  

lum ière. —  Ce que tu  dis est très raisonnable.

—  Or, si tout cela est v r a i , il faut en conclure qu e 

la science ne s’apprend pas de la m anière dont ccr-
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taines gens le prétendent. Ils se vantent de pouvoir la 

fa ire entrer dans une ame où e lle  n'est p o in t , à peu 

près com m e on rendrait la vue à des yeux aveugles. 

—  Us le disent hautement. — Mais te discours pré­

sent nous fait vo ir  que chacun a dans son am e la fa­

cu lté d 'apprendre avec un organe destiné à cela ; que 

•tout le secret consiste à tourneront organe, avec l ’ame 

tou t en tiè re , de la vue de ce qu i natt vers la contem ­

plation de ce qui e s t , jusqu 'à ce qu 'il puisse fixer ses 

regards Sur ce qu 'il y a de plus lum ineux dans l'ê tre , 

c 'es t-à -d ire , selon nou s, sur le bien ; de m êm e q u e , 

si l 'œ il n 'avait pas de m ouvem ent particu lier, f i  fau­

dra it de nécessité que tout le corpa  tournât avec lui 

dans le  passage des ténèbres à la lum ière ; n 'est-ce 

pas?  —  Oui. —  Dans cette évolution qu 'on  fa it faire à 

L a m e , tou t l'a r t  consiste donc à la  tourner de la ma­

n ière la p lus (risée e t la plus utile. 11 ne s'agit pas de 

lu i donner la faculté de vo ir : e lle  l'a  déjà ; mais son 

organe est dans une mauvaise d irection ; il ne regarde 

poin t où  il faudrait : c ’est ce q u 'il faut co rriger. —  Il 

m e semble q u ’il u 'y  a pas d 'autre secret.

—  I l en  est à peu près des autres qualités de l ’amc 

com m e de celles du corps. Quand on ne les a pas re­

çues de la n a tu re , on les acquiert par l'éducation et 

la culture ; mais à l'égard  de la faculté de savoir, 

com m e elle  est d 'une nature plus d iv in e , jam ais e lle  

ne perd  sa vertu  ; e lle  devien t seulement u tile  ou 

inu tile , avantageuse ou  n u is ib le , selon la d irection 

qu 'on  lui donne. N'as-tu poin t encore rem arqué jus­

qu 'où  va la sagacité  d e  ces hommes à qui on donne



le  nom d ’habiles coqu ins? Avec quelle  pénétration  

leur petite am e discerne tou t ce qu i les in téresse? Sa 

vue n ’est ni fa ib le ni troublée ; mais com m e ils la con­

tra ignent de servir d 'instrum ent à leu r m a lice , ils 

sont d ’autant plus m alfaisants, qu ’ ils sont plus subtils 

e t plus clairvoyants. —  Cette rem arque est ju s te . —  

Si dès l ’enfance on avait coupé ces penchants crim i- • 

n e ls , qu i, com me autant de poids de p lom b , en tra î­

nent 1’ame vers les plaisirs sensuels et g ross iers , et 

la forcent de regarder toujours en bas ; s i , après 

l ’avoir dégagée de ces poids, on eût tourné son regard  

vers la v é r ité , e lle  l ’aurait distinguée avec la m êm e 

sagacité. —  Il y  a apparen ce.— N’est-ce pas .une con­

séquence vra isem blab le , ou  p lu tôt nécessaire, de tout 

ce que nous avons d i t , que ni ceux qu i n’on t reçu 

aucune éducation , et qu i n ’ont aucune connaissance 

de la vérité, ni ceux qu ’on a laissés passer tou te  leur 

v ie  dans l ’étude et la m éditation , ne sont propres au 

gouvernem ent des éta ts ; les uns, parcequ ’ ils n ’ont 

dans toute leur conduite aucun but f ix e , auquel ils 

puissent rapporter tou t ce qu ’ils font dans la v ie  pu* 

b lique ou dans la vie privée ; les autres, parcequ ’ ils ne 

consentiront jam ais à se charger d ’un pareil fardeau , 

se croyant déjà dès leur vivant dans les Iles fortunées? 

—  Tu as raison.

—  C’est donc à nous, qui fondons une république, 

d ’ob liger les naturels excellents de s’appliquer à la 

plus sublime de toutes les sciences, de contem pler le 

bien en lu i-m ôm e, et de s’é lever ju squ ’à lui par ce 

chemin escarpé dont nous avons parlé ; mais après
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qu 'ils  y seront parvenus, e t qu 'ils  l'auron t contemplé 

pendant un certain tem ps, gardons-nous de leur per­

m ettre  ce qu ’on leur perm et au jourd 'hu i. —  Quoi? 

— D'y fix er leur d em eu re , de ne plus vou lo ir redes­

cendre vers ces m alheureux cap tifs , pour prendre 

part à leurs travaux, à leurs honneurs m êm e, quet 

que soit le  cas qu 'on  doive en fa ire .— Eh quoi ? serons- 

nous si durs à leur éga rd?  Pourquoi les condam ner à 

une v ie  m isérab le , tandis qu 'ils  peuvent jou ir  d 'une 

condition  plus heureuse?— Tu  oublies encore une 

fois, mon cher am i, que le légis lateu r ne do it poin t 

se proposer pour but la fé licité  d 'un certain ordre 

de citoyens, à l'exclusion  des autres, mais la félicité 

de tous; que, dans cette vue, il do it unir tous les ci­

toyens d 'in téréts , les engageant par la persuasion 

ou  l'au torité  à se faire part les uns aux autres des 

avantages qu 'ils  sont en état de rendre à la com m u­

nauté ; e t qu 'en  form ant avec soin de pareils citoyens, 

il ne prétend pas leur laisser la liberté de faire de leurs 

facultés tel usage qu 'il leu r plaira, mais se servir d 'eux 

pour fortifier le lien de l ’état. — Tu dis vrai : je  l'avais 

ou b lié .

— Au res te , observe, mon cher Glaucon, que nous 

ne serons pas coupables d 'injustice envers les philoso­

phes qu i se seront form és chez n ou s , et que nous 

aurons de bonnes raisons à leu r alléguer , pour les 

ob lig e r  à se charger de la garde et de la conduite des 

autres. Dans les autres é ta ts , leu r d irons-nous, les 

philosophes sont plus excusables de se soustraire à 

l'em barras des affaires pu b liqu es , pareequ 'ils ne sont

L1 VUE Vil.
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redevables qu 'à eux-m êm es de leur sagesse, et q u ’ils 

se sont formés m algré le gouvernem ent. O r , il est 

juste que ce qui ne doit qu ’à soi sa naissance e t  son 

accroissement, ne soit tenu à aucune reconnaissance 

envers qu i que ce soit. Mais v o u s , nous vous ayons 

fo rm és  dans l ’in térêt de l ’état com me dans le  v o tr e ,  

pour être dans notre république, com m e dans c e lle  des 

abeilles, nos chefs et nos ro is ; dans ce desse in , nous 

vous avons donné une éducation plus p a r fa ite , qui 

vous rendit plus capables qu ’aucun autre d ’allier 

l ’étude de la sagesse au maniement des affaires. 

Descendez donc chacun, autant q u ’il est nécessa ire, 

dans la dem eure commune ; accoutumez vos yeu x aux 

ténèbres qu i y régnent; lorsque vous vous serez fam i­

liarisés avec elles, vous jugerez infin im ent m ieux que 

les autres de la nature des choses qu ’on y vo it ; vous 

discernerez m ieux qu ’eux les fantômes du b e a u , du 

juste et du b ie n , parceque vous avez vu ailleurs l ’es­

sence du b e a u , du juste et du bien. A insi, pour votre 

bonheur, autant que pour lé bonheur pu b lic , le  gou­

vernem ent de notre état sera une réa lité  et non un 

rêve, com me dans la plupart des autres états, où  les 

chefs se battent pour des ombres va in es , et se dis­

putent avec acharnement l ’au tor ité , qu ’ ils regarden t 

com me un grand bien. Mais la vérité est que dans 

tout état où ceux qu i doivent com m ander ne font 

paraître aucun empressement pour Içur é léva tion , 

c’est une nécessité qu ’e lle  soit bien gouvernée, et que 

la concorde y règne ; au lieu que partout où l ’on brigue
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le com m andem ent, le contraire ne peut m anquer d 'ar­

river. —  Cela est vrai.

—  Nos élèves résisteront-ils à la force de ces raisons? 

Refuseron t -ils de porter tour à tour le poids du gou­

vernem ent, pour a ller ensuite passer ensemble la plus 

grande partie de leur vie dans la rég ion  de la pure 

lum ière ? — 11 est im possible qu 'ils le  refusent ; car ils 

sont justes e t nos demandes le sont aussi : mais alors 

chacun d 'e u x , au contraire de ce qu i se pratique ail­

leurs , se chargera du com mandement com m e d'un 

jo u g  inévitab le. — 11 en est ainsi, mon cher ami. Si tu 

peux tro u ve r , pour ceux qui doivent com m ander, 

une condition qu 'ils  préfèrent au com m andem ent, 

tu pourras aussi trouver une république bien gou­

vern ée , car dans cet état seul com m anderont ceux 

qu i sont vra im ent riches, non en o r , mais en sagesse 

et en  v e r tu , les seules richesses des vrais heureux ; 

mais partout où des hommes pauvres, des gens affamés 

de bien , et qu i n 'ont rien par eux-m ém es, aspireront 

au com m andem ent, croyant rencontrer là le bonheur 

qu 'ils  cherchent, le  gouvernem ent sera toujours mau­

vais. On se d isputera, on s'arrachera l'au to rité ; e t 

cette guerre  dom estique et intestine perdra enfin 

l'état avec ses ch e fs .— Rien de plus v ra i.— O r, con“  

nais-tu une autre condition que celle du vrai phi­

losophe, pour inspirer le mépris des dignités et des 

charges pub liques? —  Je n’en connais poin t d ’autre. 

— De p lu s , il faut confier l ’autorité à ceux qui ne sont 

pas ja lo u x  de la posséder; autrem ent, la rivalité fera



naître des disputes entre eux. — Sans doute. —  Qui 

forceras-tu donc d ’accepter le  com m andem ent, si ce 

n’est ceux qu i, m ieux instruits que personne dans la 

science de gouverner, ont une autre vie et d ’autres 

honneurs qu ’ils préfèrent à ceux que la v ie  c iv ile  leur 

o ffr e ? — Je ne m ’adresserai point à d ’autres.

— Yeux-tu  m a in ten an texam in erensem bledequ elle  

manière nous form erons des hommes de ce caractère, 

et com m ent nous les ferons passer des ténèbres à la 

lum ière, com m e on d it que quelques-uns ont passé des 

enfers au séjour des d ieu x?— Faut-il dem ander si je  

le v e u x ? — 11 ne s’agit poin t ici d ’un tour de p a le t, 

com me au jeu  4, mais d’im prim er à l ’ame un m ou ve­

ment qui, du jou r  ténébreux qu i l ’environne, l ’ é lève  

ju squ ’à la vraie lum ière de l ’ être par la rou te , cette 

route que nous appellerons pour cela la véritab le  phi­

losophie. — F ort bien. —  Ainsi i l  est à propos de voir 

quelle  est, parm i les sciences, celle qui est p rop re  à 

produ ire cet effet. —  Sans dou te .— Hé bien, mon cher 

Glaucon , quelle  est la science qu i é lève l ’am e de ce 

qui naît vers ce qui est? Je fais en m êm e tem ps ré­

flexion à une autre chose. N ’avons-nous pas d it qu ’il 

fa lla it que nos philosophes s’exerçassent dans la jeu ­

nesse au m étier des arm es? —  Oui. —  Il faut donc quo 

la science que nous cherchons, outre ce p rem ier avan­

tage , en ait encore un autre. — Lequel?  — Celui do 

n’être poin t inu tile  à des gens de guerre. —  Sans doute : 

il le fau t, s’ il est poss ib le .— N ’avons-nous pas déjà 1
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adm is dans notre plan d 'éducation la musique et la 

gym nastiqu e?— Oui. — Mais la gym nastique a pour 

' ob je t ce qu i est sujet à la génération et à la corru p­

tion , son but étant d 'exam iner ce qu i peut augm enter 

ou  dim inuer les forces du corps. —  Cela est v r a i .—  

E lle  n'est donc pas la science que nous cherchons. — 

Non.

—  Serait-ce la musique te lle  que nous l'avons ex­

p liqu ée  plus haut? —  M ais, s’i l t ’en sou v ien t, elle  ré­

pond à la gym nastique, quoique dans un genre op ­

posé. Son b u t, d isions-nous, est d 'accorder, p ou r 

ainsi d ire , l'am e des guerriers par le moyen de l'har­

m onie , et d 'en régulariser les mouvements par le  

m oyen du rhythm e et de la m esure, mais non de lu i 

com m uniquer une science. E lle em plo ie dans un but 

sem blable les discours, soit vrais, soit fab u leu x , mais 

je  n 'a i poin t vu  qu 'e lle  ren ferm ât aucune des sciences 

qu e tu cherch es, et qu i sont propres à élever l'am e à 

la connaissance du bien. —  Tu  me rappelles exacte­

m ent ce que nous avons d it : la m usique en effet ne 

nous a paru contenir rien de semblable. M ais , mon 

cher G laucon, où donc rencontrer cette science? ce ne 

sont poin t les arts mécaniques : de ton a v eu , ils sont 

trop  bas pour cela. —  Sans contredit : cependant, si 

nous écartons la m usique, la gym nastique et les arts, 

quelle  autre science peut-il rester en co re?— Si nous 

ne trouvons plus rien hors de là , prenons quelque 

science universelle. — L a q u e lle ?— Celle qui estsi com­

m une, dont tous les arts et toutes les sciences font 

u sa g e , et qu ’il est nécessaire d ’apprendre des p re -
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mières. —  Quelle est-e lle  ? —  Celle qui apprend à con­

naître ce que c ’est qu ’u n , d e u x , tro is , science vul­

ga ire  et facile. Je l ’appelle en général la science des 

nombres et du calcul : n ’est-il pas vrai qu ’aucun art, 

aucune science ne peut s’en passer?— J’en conviens. 

—  N i l ’art m ilita ire par conséquent.— Elle lu i est ab­

solument nécessaire.

— En v é r it é , Palam ède, dans les tragédies, nous 

représente tou jours Agamemnon com me un plaisant 

général. N ’as-tu  pas rem arqué qu ’i l  se vante d ’avoir 

inventé les nom bres, d ’avoir donné le  plan du camp 

devant T ro ie , et d ’avo ir fait le dénom brem ent des 

vaisseaux et de tou t le  res te , com m e s’i l  eût été im ­

possible avant lu i de com pter tout c e la , e t qu ’Aga­

memnon ne sût pas même com bien il avait de pieds, 

puisqu ’à l ’en c ro ire , il ne savait pas com pter? quelle  

idée voudrais-tu  qu ’on eût d ’un pareil gén éra l?  —  

Une idée très désavantageuse, si la chose était vraie. 

— E st-il, à ton av is , une science plus nécessaire au 

guerrier que celle des nombres et du calcu l? —  E lle  

lu i est indispensable, s’il veut entendre qu elqu e chose 

à l ’ordonnance d ’une arm ée, ou p lu tôt s’il veu t être 

homme. -  Partages-tu la même idée que m oi au sujet 

de cette science ? — Quelle idée ? — Il m e semble q u ’elle 

a l ’avantage que nous cherchons, celu i d ’é lever 

l ’ame à la pure intelligence, et de l ’amener à la contem­

plation de ce qu i est ; mais personne ne sait s’en servir 

com me il faut. — Je n’entends pas.

—  Je vais tâcher de t ’exp liquer ce que je  pense. A 

mesure que je  vais distinguer les choses que je  crois
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propres à é lever Tame de celles qu i ne le  sont pas, 

considère successivement le même ob jet que moi ; puis 

accorde ou n ie , selon que tu  le  jugeras à p ropos; 

nous verrons m ieux par là si la chose est telle que 

je  Timagine. —  Parle. —  Vois s’il n’est pas vrai que, 

parm i les choses sensibles, les unes n ’.invitent nulle­

m ent l ’entendement à y porter son attention, parceque 

les sens en sont juges compétents ; tandis que les au­

tres ob ligen t l ’entendem ent à réfléchir, parceque les 

sens n’en sauraient porter un ju gem en t sain. —  Tu 

parles sans doute des objets aperçus dans le  lointain 

et des esquisses. —  Tu  n’as pas. b ien com pris ce que 

je  veux d ire. —  De quoi veu x-tu  donc parler?  —  Par 

les objets qui n’ invitent pas l ’ame à la réflexion, j ’en­

tends ceux qu i n ’excitent point en m êm e temps deux 

sensations contraires ; et par ob jets qu i invitent l ’ame 

à ré fléch ir, j ’entends ceux qu i font naître deux sen­

sations opposées, lorsque le  rapport des sens ne dit 

pas p lutôt que c’est telle chose que te lle  autre chose 

opposée , soit que l ’objet frappe les sens de près ou 

de lo in . Pour te fa ire m ieux com prendre ma pensée, 

voilà  trois doigts ; le petit, le  su ivan t, et celui du mi­

lieu . —  Fort bien. —  Conçois que je  les suppose vus 

de près ; puis fais avec moi cette observation. — Quelle 

observation ? —  Chacun d ’eux nous paraît égalem ent 

un doigt ; peu im porte à cet égard qu ’on le voie au 

m ilieu  ou à l ’extrém ité, blanc ou  noir, gros ou menu, 

e t ainsi du reste. Rien de tout cela n’ob lige l ’ame à 

dem ander à l ’entendem ent ce que c’est qu ’un doigt ; 

car jam ais la vue n ’a tém oigné en même temps qu ’un
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doigt fût autre chose qu ’un doigt. —  Non, sans doute. 

—  J’ai donc raison de d ire qu ’en ce cas rien n ’exc ite  

ni ne réve ille  l ’entendem ent. —  Oui.

—  Mais quo i ! la  vue ju g e - t-e lle  com me il faut de 

la grandeur ou de la petitesse de ces do ig ts?  Lu i 

est-il ind ifférent, pour en bien ju ger, que l ’un d ’eux 

soit au m ilieu ou à l ’extrém ité? J’en dis autant de 

la grosseur et de la finesse, de la m ollesse et de la 

dureté au toucher. En général, le rapport des sens 

sur tous ces points esk-il bien exact?  N ’est-ce pas 

ceci p lutôt que fait chacun d ’eux? L e  sens destiné à 

ju ger de ce qu i est du r, ne péut le faire qu ’après 

avoir ju gé  de ce qu i est m o u , et il rapporte à l'am e 

que le corps qu i l ’alfecte est en m êm e temps dur et 

mou. —  Cela est ainsi. —  N’es t-il pas inévitab le alors 

que l ’ame soit embarrassée de ce rapport du toucher 

qu i lu i d it que la iqêm e chose est dure et m o lle?  La 

sensation de la pesanteur et de la légèreté ne je t te -  

t-elle poin t aussi l ’ame dans de pareilles incertitudes 

sur la nature de la pesanteur et de la légère té , lors­

que la même sensation lui d it que le m êm e corps est 

pesant ou léger?  —  De pareils tém oignages doivent 

sembler b ien  étranges à l ’a m e , et demandent un sé­

rieux examen de sa p a r t .— Ce n’est donc pas sans 

raison que l ’am e, appelant alors à son secours l ’en­

tendem ent et la réflexion, tâche d ’exam iner si chacun 

de ces témoignages porte sur une seule chose ou sur 

deux. — Non sans doute. —  Et si e lle  ju ge  que ce sont 

deux choses, chacune d ’elles lu i paraîtra une et dis­

tincte de l ’autre, —  Oui. — Si donc chacune d ’elles
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lu i parait une, et Tune et l ’autre d eu x , elle les con­

cevra  toutes deux à part ; car si e lle  les concevait 

com m e n’étant pas séparées, ce ne serait plus la con­

ception  de deux choses, mais d ’une seule. —  Fort 

b ien .

—  La vue, disions-nous, aperçoit la grandeur et la 

petitesse, non com m e deux choses séparées, mais 

com m e des choses confondues ensemble : n ’est-ce pas? 

—  Oui. —  Et pour dém éler cette sensation con fu se, 

l ’en tendem ent, faisant le contraire de la vue, est con­

tra in t de considérer la grandeur et la  petitesse, non 

plus con fondues, mais distinctes l ’une de l ’autre. —  

Cela est vrai. —  A in s i, vo ilà  ce qu i nous fait naître 

la pensée de nous dem ander à nous-mêmes ce que 

c ’est que grandeur et petitesse. — Oui. —  C’est aussi 

p ou r cela que nous avons distingué quelque chose de 

v is ib le , et quelque chose d ’in tellig ib le. —  F ort bien. 

— Voilà  ce que je  voulais te fa ire entendre, lorsque je  

disais que, parm i les objets sensibles, les uns excitent 

l ’am e à la ré flex ion , désignant par là ceux qui p ro­

duisent à la fois deux sensations contraires ; les autres 

n ’inviten t point l ’esprit à ré fléch ir, parcequ ’ils ne 

fon t naître qu ’une sensation .— Je com prends à pré­

sent, et je  pense com m e to i.

—  En laqu elle  de ces deux classes ranges-tu le nom ­

bre et l ’un ité? —  Je n ’en sais rien. — Juges-en par ce 

que nous venons de d ire. Si nous obtenons une con­

naissance suffisante de l ’unité par la vue ou par qu el­

que autre sens, cette connaissance ne saurait nous 

d iriger vers la contemplation de l ’essence, comme

27.
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nous disions tout à l ’heure du doigt. Mais si la  vue 

nousolîre tou jours dans l ’unité quelque contradiction , 

de sorte qu ’e lle  ne nous parait pas plus une unité 

qu ’un assemblage d ’unités, il est alors besoin d ’un 

ju g e  qu i décide ; l ame, embarrassée, réve ille  en e lle  

l ’entendem ent, et se trouve contrainte de faire des 

recherches, et de se dem ander à e lle-m êm e ce que 

c’est que l ’unité. C ’est dans ce cas que la connaissance 

de l ’unité est une de celles qu i élèven t l ’a m e , e t  la 

tournent vers la contem plation de l ’être. — Mais la 

vue de l’unité produit en nous l ’efffet dont tu  parles: 

car nous voyons en m êm e temps la même chose une 

e t m ultip le ju squ ’à l ’infini. —  Ce qu i arrive à l ’unité 

n’a rr iv e -t 'ilp a s  aussi à tout nombre, quel qu 'il so it?  

—  Sans doute. — O r, l ’arithm étique et la science du 

calcul on t pour ob jet le  nom bre. — Oui. —  Elles con­

duisent par conséquent l ’une et l ’autre à la connais­

sance de la vérité . —  Parfaitement b ien.

—  Voilà  donc déjà deux des sciences que nous cher­

chons. En e ffe t, elles sont nécessaires au guerrier 

pour b ien  disposer une armée ; au philosophe, pour 

sortir de ce qu i naît et m eurt, et pour s’é lever ju squ ’à 

l ’essence m êm e des choses, car il n’y aurait jam ais 

sans cela de vra i arithm éticien. —  Tu as ra ison .—  

Mais celui à qu i nous confions la garde de notre état 

est tou t à la fois guerrier et philosophe. —  Oui. —  

Faisons donc une lo i à ceux qu i sont destinés chez 

nous à' rem p lir les prem ières places de s’appliquer 

à la science du ca lcu l, de l ’é tu d ier , non pas superfi­

c ie llem en t, mais jusqu ’à ce que, par le  moyen de la
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pure in telligence, ils soient parvenus à connaître l'es­

sence des nombres ; non pour fa ire servir cette science 

com m e les marchands et les négociants, aux ventes et 

aux achats, mais pour l'app liqu er aux besoins de la 

g u e r r e , e t faciliter à Tame la route qu i do it la con­

du ire  de la sphère des choses périssables à la contem­

p la tion  de la vérité et de l'ê tre . — Fort bien.

—  J’aperçois maintenant com bien cette science du 

calcul est b e lle  en s o i , e t com bien e lle  est u tile  au 

dessein que nous nous p roposon s, lorsqu 'on l'étud ie 

pou r e lle -m êm e, et non pour en faire un n égoce .—  

Q u ’adm ires-tu  donc si fo rt en e lle ?  —  La vertu 

qu 'e lle  a d ’é lever Fam e, ainsi que nous venons de le 

d i r e , en l'ob ligeant à raisonner sur les nombres tels 

qu 'ils  sont en eu x -iq êm es , sans jam ais souffrir que 

ses calculs roulent sur des nombres visibles et palpa­

bles. Tu  sais sans doute ce que fon t ceux qu i sont 

versésdanscette science. Si tu essaies en leur présence 

de diviser l'un ité proprem ent d ite , ils se m oquent de 

t o i , et ne t'écoutent pas : mais si tu la divises, ils la 

m u ltip lien t d 'autant, craignant que l'un ité ne paraisse 

point ce qu 'e lle  est, c'est-à-dire, un e, mais un assem­

blage de parties. —  Tu as raison. —  Et si on leur 

dem ande : « De quel nom bre parlez-vou s?  Où sont 

ces unités te lles que vous les supposez, parfa ite­

m ent égales entre e l le s , sans qu ’ il y ait la m oin­

dre d ifférence, et qu i ne sont poin t composées de 

p a r t ie s? » Mon cher G laucon , que c r o is - tu  qu 'ils 

répondent? — Je crois qu ’ ils répondraient qu ’ils 

parlent de ces nombres qui ne tom bent pas sous



520 LA RÉPUBLIQUE,

les sens, et qu ’on ne peut saisir autrement que par la 

pensée. — Ainsi, tu vo is , mon cher a m i, que nous 

ne pouvons absolum ent nous passer de cette science, 

puisqu ’ il est évident qu ’e lle  ob lige l ’am e à se servir de 

l ’entendem ent pour connaître la vérité . —  H est cer­

tain qu ’e lle  est m erveilleusem ent p ropre à produ ire 

cet effet. —  As-tu aussi observé que ceux qu i sont nés 

calculateurs, ayant l ’esprit de com binaison, ont beau­

coup de facilité pour presque toutes les sciences, e t que 

m êm e les esprits pesants, lorsqu ’ ils se sont exercés 

et rompus au ca lcu l, en retirent au moins cet avan­

ta g e , d ’acquérir plus de facilité et de pénétra tion ?

—  La chose est ainsi. —  Au res te , il te serait d iffic ile 

de trou ver beaucoup de sciences qu i coûtent p lus à 

apprendre et à approfondir que celle-là. —  Je le  crois.

—  A in s i, par toutes ces raisons, nous ne devons pas 

la négliger ; mais il  faut y appliquer de bonne heure 

ceux qui seront nés avec un excellent naturel. —  J’y 

consens.

—  Nous l ’adoptons donc. Voyons si cette autre 

science qu i s’y rattache nous convient ou non. — 

Quelle est-e lle?  ne serait-ce poin t la géom étrie?  — 

E lle-m êm e. —  Il est évident qu ’e lle  nous con v ien t, 

du moins en tant qu ’e lle  a rapport aux opérations de 

la guerre. Car, toutes choses égales, un géom ètre s’en­

tendra m ieux qu ’un autre à asseoir un cam p, à pren­

dre des places fortes , à resserrer ou à étendre une 

arm ée, et à lui faire faire toutes les évolu tions qui 

sont d ’usage dans une action , ou dans une m arche.— 

A te d ire le v ra i, il n’est pas besoin pour cela de beau-
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coup  de géom étrie  et de calcul. 11 faut vo ir si la plus 

haute partie de cette science tend à rendre plus facile 

à l ’ esprit la contem plation de r id ée  du bien. Car c ’est 

l à , d isons-nous, le résultat des sciences, qu i ob ligent 

Tam e à se tourner vers le  lieu  où est cet être le plus 

heu reu x  de tous les ê tres , que Tame d o it s’e fforcer 

de  con tem pler de toute m anière. —  Tu as ra ison .—  

Si donc la géom étrie  porte l ’ame à contempler l ’es­

sence des ch oses , e lle  nous convien t : si e lle  s’arrête 

à leurs accidents, e lle  ne nous convient pas. -  Sans 

dou te. —  Or, aucun de ceux qu i on t la  m oindre tein­

tu re  de géom étrie ne nous contestera que le but de 

cette  science est d irectem ent contraire au langage que 

tiennent ceux qu i la  tra iten t .— Comment c e la ? —  

Leu r langage est fort p la isan t, quo iqu ’ ils ne puissent 

s’em pêcher d ’en user. Ils parlen t de ca rre r , de pro­

longer, d 'a jouter, et ainsi du res te , com m e s’ ils opé­

ra ien t rée llem en t, et que toutes leurs démonstrations 

tendissent à la pratique ; tandis que cette science n ’a 

tou t entière d ’autre ob je t que la connaissance. —  Cela 

est vrai. —  Conviens encore d ’une chose. —  I)e  quoi? 

—  Qu’elle a pour ob jet la connaissance de ce qu i est 

to u jou rs , et non de ce qu i naît et périt. —  Je n’ai pas 

de peine à en conven ir ; car la géom étrie  a pour ob jet 

la connaissance de ce qui eçt toujours. -  Par consé­

qu en t, e lle  a tt ir e l ’ame vers la vérité , e lle  form e en 

e lle  l ’esprit ph ilosoph ique, en l ’ob ligean t à porter en 

haut ses rega rd s , au lieu  de les abaisser, com me on 

le fa it , sur les choses d 'ici-bas. —  Rien n ’est plus cer­

tain. — Nous ordonnerons donc très expressément aux



522 LA RÉPUBLIQUE,

citoyens de notre é ta t , de ne point négliger l ’étude 

de la géom étrie ; d 'autant plus qu 'ou tre cet avantage 

p rin c ipa l, e lle  en a encore d 'autres qu i ne sont pas 

à m épriser. —  Quels son t-ils?  — D’abord ceux dont 

tu  as parlé, et qu i regardent la guerre. De p lus, e lle  

donne à l'esprit de la facilité pour les autres sciences; 

aussi voyons-nous qu 'il y  a à cet égard une d ifférébce 

du tout au tout entre celu i qu i est versé dans la géo ­

m étrie et celui qu i ne l ’est point. — La  différence est 

très grande en effet. —  Nous ferons donc apprendre 

encore cette science à nos jeunes élèves. — Je le  veux 

bien.

—  L 'astronom ie sera -t-e lle  la  troisième science ? 

Que t ’en sem ble?— J’en suis fort d 'avis: d 'autant plus 

qu ’ il n’est pas m oins nécessaire au guerrier, qu ’au 

laboureur et au p ilote, d 'avo ir une exacte connais­

sance des saisons, des mois et des années. —  Tu  es 

vra im ent trop bon. 11 sem ble que tu craignes qu e  le 

vu lgaire ne te reproche de faire en trer des sciences 

inutiles dans ton plan d 'éducation. Les sciences dont 

nous parlons ont un avantage considérable, m ais que 

peu de gens sauront apprécier : c 'est de pu rifier, de 

ranipier un organe de l'am e, éteint et aveuglé par les 

autres occupations de la vie ; organe dont la  conser­

vation nous im porte m ille  fois plus que celle des yeux 

du corps, puisque c'est par lu i seul qu 'on  aperço it la 

vérité. Quand tu diras cela, ceux qui pensent com me 

nous sur ce poin t t 'app laud iront; mais ne t ’attends 

pas au suffrage de ceux qu i n 'ont jam ais fait ces ré­

flexions, et qu i ne voient dans ces sciences d'autre
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u tilité  que celle dont tu as parlé. Or, vois à présent 

p ou r qu i tu  parles. A  m oins que ce ne soit ni pour les 

uns n i pour les autres, mais pour to i-m êm e que tu 

raisonnes, b ien  que tu sois dans la disposition de ne 

p o in t envier aux autres l ’u tilité qu ’ils pourront retirer 

de tes paroles. — 11 est vrai que c ’est principalem ent 

pou r m oi que j ’aime à interroger et à répondre.

—  Si cela e s t , revenons sur nos p a s , car nous 

n 'avons pas pris la science qu i suit im m édiatem ent la 

géom étrie . — Com ment avona-nous donc fait? —  Des 

surfaces, nous avons passé aux solides en m ouvem ent, 

avant de nous occuper des solides en eux-m êm es. 

L ’o rd re  ex igea it qu ’après ce qu i est com posé de deux 

dimensions, nous prissions les solides qu i en ont trois, 

c 'est-à-dire le  cube e t tout ce qui a de la  profondeur. 

—  Cela est vrai. Mais il me semble, Socrate, qu ’on n’a 

encore fait en ce genre aucune découverte?— Cela 

v ien t de deux causes. La prem ière est qu ’aucun état 

ne fa it assez de cas de ces découvertes, et qu ’on y tra­

va ille  fa ib lem ent parçequ ’elles sont pénibles. La 

seconde est que ceux qu i s’y appliquent auraient 

besoin d ’un guide, sans lequel leurs recherches seront 

inutiles. Or, il est d iffic ile d ’en trouver un bon ; et 

quand on en trouverait un, dans l ’état présent des 

choses, ceux qu i s’occupent de ces recherches ont trop  

de présom ption pour vou lo ir lu i obéir. Mais si un état 

présidait à ces travaux, et qu ’il  en ftt quelque estime, 

les individus se prêteraient à ses vues, et, grace à des 

efforts concertés et soutenus, on ne tarderait pas à 

découvrir la vérité : puisque au jourd ’hui même,

LIVRE VU.
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m algré le  m épris qu 'on fait de cette science, et qu o i­

que le petit nom bre de ceux qui s’ y livren t n 'en  com ­

prennent pas 1oute l'u tilité , néanmoins la seule force 

du  charme qu 'e lle  exerce triom phe de tous les obsta­

cles, et chaque jo u r  e lle  fait de nouveaux p rogrès. Il 

n'est donc poin t étonnant qu 'e lle  soit arrivée au poin t 

où nous la voyons. —  Je conviens q u 'il n 'est po in t 

d 'étude plus attrayante que celle-là . Mais ex p liq u e -  

m oi, je  te prie , ce que tu  disais tout à l'heure. Tu  

mettais d 'abord la géom étrie  ou la science des surfa­

ces? r—  Oui. —  Et l'astronom ie im m édiatem ent après. 

Ensuite, tu es revenu  sur tes pas. —  C'est q u ’en  vou­

lant trop  me hAter, je  recule au lieu  d 'avancer. Je 

devais, après la géo m étr ie , parler de la form ation  

des solides ; mais voyant qu 'on n 'a encore rien  dé­

couvert sur cette m atière, j e  l'a i laissée de côté pour 

passer à l'as tronom ie , c ’est-à-dire aux solides en 

m ouvem ent. —  Fort bien. —  Mettons donc l'astro­

nom ie à la quatrièm e place, en supposant la science 

des solides découverte, du m om ent qu 'un état s'en 

occupera. —  C’est en effet très probable. Mais com m e 

tu m'as reproché d 'avo ir fait un é loge  m aladro it de 

l'astronom ie, je  vais la lou er d 'une m anière con form e 

à tes idées. 11 est, ce me semble, éviden t pour tou t le 

m onde, qu 'e lle  ob lig e  l'am ë à regarder en haut, et à 

passer des choses de la terre  à la contem plation de 

celles du ciel. —  Cela est peut-être év iden t pour tout 

autre que pour m oi, car je  n'en juge pas tout à fait 

de m êm e. — Comment en ju g es -tu ?— Je pense que 

de la m anière dont l'étudient ceux qui l ’érigen t en



LIVRE VII. 525

ph ilosoph ie, elle  fait regarder en bas. —  Que veux-tu 

d ire ?

—  Il m e semble que tu te formes une idée bien 

singu lière de ce que j ’appelle la connaissance des 

choses d ’en haut. Tu  crois donc que si qu e lqu ’un dis­

tingua it quelque chose en considérant de bas en haut 

les ornements d ’un plafond, il regarderait des yeux 

de  l ’am e et non de ceux du eorps? Peut-être as-tu  

raison et m e trom pé-je grossièrem ent. Pour moi, je  

ne puis reconnaître d ’autre science qui fasse regarder 

l ’am e en haut, que celle qui a pour ob jet ce qui est 

e t ce qu ’on ne vo it p as , acquît-on cette science en 

regardant en haut, la bouche béante, ou en baissant 

la tête  et ferm ant à dem i les yeux ; tandis que si qu e l­

qu ’un regarde en haut, la bouche béante, pour ap­

prendre quelque chose de sensible, je  ne dirai m êm e 

pas q u ’ il apprend quelque chose, pareeque rien de 

sensible n’est l 'ob je t de la science : ni que son ame 

regarde en haut, mais en bas, quand m êm e il serait 

couché à la renverse sur la tèrre ou sur la mer. —  Tu 

as raison de m e reprendre : je  n’ai que ce que je  

m érite. Mais d is-m oi ce que tu blâm es dans la ma­

n ière dont on étudie aujourd’hui l ’astronom ie, et quel 

changem ent il  faudrait y faire pour la rendre utile à 

notre dessein. —  Le  voici. Qu’on adm ire la beauté et 

l ’ordre des astres dont le  ciel est orné, rien de m ieux ; 

mais com m e après tou t ce sont des objets sensibles, 

je  veu x qu ’on m ette leur beauté fort au-dessous de 

la beauté véritab le  que produisent la vitesse et la 

len teur réelles dans leurs rapports mutuels et dans

28
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les mouvements qu ’ ils com m uniquent aux astres, 

selon le vrai nom bre et toutes les vraies figures. Or, 

ces choses échappent à la vue, et ne peuvent se saisir 

que par l ’entendem ent et la pensée : crois-tu le  con­

traire ? —  Nullem ent.

—  Je veux donc que la beauté du c ie l v is ib le ne 

soit que l ’im age du ciel in te llig ib le , et nous serve 

com m e serviraient à un géom ètre des figures exécutées 

par Dédale, ou par tou t autre sculpteur ou peintre. 

Il ne pourrait s’em pêcher de les regarder com m e des 

chefs-d’œuvre d ’art : mais il croira it en m êm e tem ps 

que ce serait une chose ridicule de les étudier sérieu­

sement, dans l ’espérance cl’y découvrir la vérité  tou ­

chant le rapport d ’égalité, celui du tout à sa m oitié , 

ou  quelque autre rapport que ce soit. —  A u ra it-il 

tort de trouver cela r id icu le?— Le véritable astronom e 

n ’aura-t-il pas la m êm e pensée en considérant les 

révolutions célestes? 11 croira sans doute que ce lu i 

qu i a fait le ciel a donné à son ouvrage la beauté qu e 

l ’artiste humain a donnée au sien. Mais n’es-tu  pas 

persuadé qu ’il prendra pour une extravagance de  

s’ im aginer que les rapports du jou r à la n u it, des 

jours aux mois, des mois aux années, enfin des r é v o ­

lutions des astres entre elles ou avec celles du so le il, 

soient toujours les mêmes et ne changent jam ais, lo rs­

qu ’ il ne s’ag it que de phénomènes m atériels et v is i­

bles, et de chercher par tous les moyens à décou vrir 

la vérité m ême en tout cela? —  A présent que je  t ’en ­

tends, la chose me sem ble ainsi. —  Nous nous servi­

rons donc des astres dans l'étude de l'astronom ie
»
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com m e on se sert des figures en géom étrie, sans nous 

arrêter à ce qu i se passe dans le ciel, si nous voulons 

d even ir  de vrais astronomes, et tirer  quelqu e utilité 

de la partie in telligente de notre ame, qui sans cela 

nous sera inu tile. —  Tu rends par là l'étude de l'as­

tronom ie beaucoup plus difficile qu 'e lle  ne l'est au-* 

jou rd 'h u i. — Je pense que nous prescrirons la même 

m éthode à l'égard  des autres sciences. Autrem ent, de 

q u e l avantage seraient nos lo is?  Mais pourrais-tu me 

rappeler encore quelqu e science qu i puisse servir 

à notre dessein ? — Il ne m ’en vient maintenant au­

cune à l'esprit.

—  Cependant, le mouvement*, à ce qu ’il me semble, 

ne présente pas plusieurs formes ; il en a plusieurs. 

Un savant pourrait peut-être les nom m er toutes. Pour 

nous, nous ne nommerons que les deux que nous 

connaissons. — Quelles sont-elles?— L'astronom ie est 

la prem ière : l'au tre est celle qu i lui répond .— Quelle 

est cette au tre?— 11 semble que les oreilles ont été 

fa ites pour les m ouvem ents harmoniques, com m e les 

yeux pour les m ouvements astronom iques; et que ces 

deux sciences, l'astronom ie et la m usique, sont sœurs, 

d isent les pythagoriciens, e t  nous après eux : n 'est-ce 

pas?  —  O u i.— Com me la question est g ra ve , nous 

adopterons leur opin ion sur ce point, et sur d'autres 

en co re , s’ il y  a lieu , en observant néanmoins avec 

soin notre m axim e. —  Q uelle m axim e ? -  De ve iller  

à ce qu 'on  ne fasse poin t faire à nos élèves d'études 

en ce genre, qu i dem eureraient im parfaites et n’a­

bou tira ien t pas au term e où doivent aboutir toutes

LIVRE VIL
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nos connaissances, com m e nous le disions to u t à 

l ’heure au sujet de l'astronom ie. Ne sais-tu pas qu e 

la m usique, aujourd'hui, n'est pas m ieux tra itée que 

sa sœ ur? On borne cette science à la mesure des tons 

et des accords sensibles : travail aussi inutile qu e  ce lu i 

des astronomes.

—  Il est vra i que rien n 'est plus plaisant. Nos m u­

siciens parlent sans cesse de nuances d ia ton iqu es; 

ils tendent l'o re ille , com m e pour surprendre les sons 

au passage : les uns disent qu 'ils entendent un son 

m itoyen entre deux tons, et que ce son est le  plus 

petit in terva lle  qu i les sépare ; les autres soutiennent, 

au contraire, que ces deux tons sont parfa item ent 

semblables ; tous préfèren t le jugem ent de l 'o r e ille  à 

celu i de l'esprit. —  Tu  parles de ces braves musiciens 

qu i ne laissent aucun repos aux cordes, qu i les m et- 

m ent à la question et les tourm entent au m oyen des 

chevilles. Je pourrais pousser plus loin cette descrip­

tion, parler des coups d 'archet qu 'ils  leur donnent, et 

des accusations dont ils les chargent sur leur obsti­

nation à refuser certains sons ou à en donner qu 'on 

ne leur demande pas. Mais je  la laisse, et je  déclare 

que ce n'est point d 'eux que je  veux parler, m ais de 

ceux que nous nous sommes proposé d 'in terroger sur 

l'harm onie. Ceux-ci, du moins, font la m êm e chose 

que les astronomes : ils cherchent de quels nombres 

résu ltent les accords qu i frappent l 'o r e il le ;  mais ils 

ne von t pas jusqu 'à ne vo ir  dans ces accords qu'un 

moyen pour découvrir quels sont les nombres harmo­

niques et ceux qui ne le sont pas; ni d 'où  v ien t entre
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eu x  cette différence. —  Cette recherche serait vrai­

m en t su b lim e .— Elle conduit à la découverte du 

beau  et du bon ; mais si Ton s’y liv re  dans un.autre 

but, e lle  ne servira de rien . — Je le crois.

—  Je pense en effet que si l ’étude de toutes les 

sciences don t nous venons de parler avait pour but 

de fa ire connaître les rapports intimes et généraux 

q u ’elles ont entre elles , cette étude alors serait d ’un 

grand secours pour la fin que, nous nous p roposon s, 

sinon e lle  ne vaudrait pas la peine qu ’on s'y livrât. 

—  Je suis de ton sentiment : m a is , Socrate, ce travail 

sera bien long et bien pénible, —  Que veux-tu d ire?  

Ce n ’est encore là que le prélude. Ne sais-tu pas que 

tou t ceci n ’est qu ’une sorte de prélude de l’air qu ’ il 

nous faut apprendre : en e f fe t , tous ceux qui sont 

versés dans ces sciences sontrils dialecticiens, à ton 

avis?  — N on , certes : je  n’en ai trouvé q u ’un très petit 

nom bre. —  Mais q u o i , si l ’on n’est pas en état de 

donner ou  d ’entendre la raison de chaque chose, crois- 

tu  q u ’on puisse jam ais bien connaître ce que nous 

avons d it qu ’il fa lla it savo ir?  —  Je ne le crois pas.

—  Nous voilà enfin parvenus, mon cher Glaucon, à 

l ’a irm êm ed o n tje  viens de parler, c’est-à-dire à la dialec­

tiqu e. Cette sc ience, toute spirituelle qu ’e lle  est, peut 

ê tre  représentée par l ’organe de la v u e , q u i , com me 

nous l ’avons m on tré , s’é lève graduellem ent du spec­

tacle des anim aux à celui des astres , et enfin à la con­

tem plation du sole il mêm e. A in si, celui qu i s’applique 

à la d ia lectique, s’ interdisant absolum ent l ’usage des 

sens, s’é lève par la raison seule ju squ ’à l ’ essence des

28.
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choses: e t, s’ il continue ses recherches ju squ ’à ce 

qu ’ il a it saisi par la pensée l ’essence du b ien , il est 

arrivé au term e des connaissances in tellectuelles, 

comme celui qu i vo it le soleil est parvenu au term e 

de la connaissance des choses visibles. —  Cela est vrai. 

—  N ’est-ce pas là ce que tu appelles la marche d ia lec­

tiqu e?  —  Sans doute. —  R appelle-to i l ’hom m e de la 

caverne : il commence par être d é liv réd e  ses chaînes : 

pu is, laissant les om bres, il se tourne vers les figures 

artificielles et vers le feu qu i les éclaire. E n fin , il sort 

de ce lieu  souterrain pour s’é lever ju squ ’aux lieux 

qu ’éclaire le soleil ; et parceque ses yeux faib les et 

éblouis ne peuvent se porter d ’abord ni sur les an i­

maux , ni sur les p lan tes , ni sur le s o le il , il a recours 

à leurs images peintes dans les e a u x , et à leurs om ­

bres ; mais ces ombres appartiennent à des êtres réels 

et non poin t à des objets artificiels com m e dans la ca­

verne , et elles ne sont poin t form ées par cette lum ière 

que notre prisonnier prenait pour le soleil. L ’étude 

des sciences dont nous avons parlé, produ it le même 

elfet. E lle é lève la partie  la plus noble de l ’am e jus­

qu ’à la contemplation du plus excellen t de tous les 

êtres ; com m e dans l ’autre ca s , le plus perçant des or­

ganes du corps s’é lève  à la contem plation de ce q u 'il y 

a déplus lum ineux dans le m onde m atériel et visible.

—  Je tom be d ’accord de ce que tu  dis. C ependan t, 

sous un certain jou r, la chose me parait d iffic ile  à 

croire : sous un autre jou r, elle m e parait d iffic ile  à 

rejeter. Mais com me ce n’est pas la seule fois que nous 

parlerons de ce su je t , et que nous y reviendrons sou-
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ven t dans la su ite , supposons que cela est ainsi : ve­

nons maintenant à notre air, e té tu d ion s-le  avec autant 

d e  soin que le  prélude. Dis-nous donc en quo i con­

siste la d ia lectiqu e, en com bien d'espèces elle se divise, 

e t  par quels chemins on y parvient. Car il y a appa­

rence que le  term e où ces chemins aboutissent est 

le  repos de l ’am e et la fin de son voyage. — Tu ne 

pourrais poin t m e su ivre ju s q u e - là , mon cher filau - 

con  : c a r , pour m o i , la bonne volonté ne m e man­

qu era it pas; ce ne serait plus l'im age du bien que je  

te ferais voir, mais le bien lu i-m êm e ; du moins c'est 

ma pensée. Au reste , que ce soit le b ien lu i-m êm e 

ou  n on , ce n 'est pas encore la question ; mais ce qu ’ il 

s’ag it de prouver, c 'est qu ’ il existe quelque chose de 

sem blable : n’est-ce pas? —  Oui. —  Et que la dialec­

tiqu e  seule peut le  découvrir à un esprit exercé dans 

les sciences qui servent de préparation à ce lle -là  ; la 

chose étant im possible par toute autre voie. —  C’est 

b ien  là ce qu ’il s'agit de prouver. — Au moins il est 

un poin t que personne ne nous contestera ; c’est que 

cette m éthode est la seule qui essaie de parvenir régu­

lièrem en t à l ’essence de chaque chose : car, d 'abord, 

la p lupart des arts ne s'occupent que des opinions 

des hommes e t de leurs goûts, de production et de 

fabrication , ou m ême seulem ent de l'en tretien  des 

produits de la nature ou de l'art. Quant aux autres 

a r ts , tels que la géom étrie  et les autres sciences du 

m êm e o rd re , q u i, selon nous, ont quelqu e commerce 

avec ce qu i e s t , nous voyons que là connaissance qu ’ils 

ont de l'être ressemble à un songe : qu ’il leur sera tou-
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jou rs  im possib le de le vo ir de cette vue claire qu i dis­

tingue la veille  du r ê v e , tant qu 'ils  ne s 'élèveront pas 

au-dessus de leurs hypothèses, faute de pou vo ir en  

rendre raison. Quel moyen en effet de donner le  nom  

de science à des démonstrations fondées sur des p rin ­

cipes incertains et sur lesquels néanmoins porten t les 

conclusions et les propositions in term édia ires? —  11 

n’y a pas moyen.

—  11 n’y a donc que la méthode d ialectique q u i , 

laissant là les hypothèses, remonte au principe p ou r 

l ’asseoir ferm em ent, tire peu à peu l ’œ il de 4’am e du 

bourb ier où il est p longé , e t l ’é lève en haut avec le  

secours et par le m inistère des arts dont nous avons 

parlé. Nous les avons appelés plusieurs fois du nom  

de sciences pour nous con form er à l ’usage : mais il 

faudrait leu r donner un autre nom , qu i tin t le  m i­

lieu  entre l ’obscurité de l ’opin ion et l ’évidence de la 

science : nous nous sommes servis plus haut du  nom 

de connaissance raisonnée. Mais nous avons, ce me 

sem b le , des choses trop  im portantes à exam iner pour 

nous arrêter à une disputé de noms. —  Tu as raison. 

—  Mon avis est donc que nous continuions d 'appeler 

science la prem ière et la plus parfaite m anière de con­

naître ; connaissance raisonnée la seconde, fo i la  tro i­

s ièm e, conjecture la quatrièm e, com prenant les deux 

dernières sous le nom d 'op in ion , et les deux pre­

m ières sous celu i d ’ intelligence : de sorte que ce qui 

naît soit l ’ob jet de l ’o p in io n , et ce qu i e s t , celu i de 

l ’ in telligence; et qu e  l ’intelligence soit à l ’op in ion , 

la science à la f o i , la connaissance raisonnée à la con
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je c tu r e , ce que l ’essence est à ce qu i natt. Laissons 

p o u r  le p résen t, mon cher G laucon , l ’examen des 

raisons qu i fondent cette a n a lo g ie , ainsi que la ma­

n ière de d iv iser en deux espèces le  genre d ’objets qui 

tom be sous l ’op in io n , e t celui qui appartient à l ’in­

te lligence , pour ne pas nous je te r  dans des discus^ 

sions plus longues que toutes celles dont nous sommes 

sortis.— Autant que j ’ai pu te su ivre; j ’ adhère à toutes 

les autres choses que tu  as dites.

— N’appelles-tu  pas dialecticien celu i qu i connaît 

la  raison de l ’essence de chaque chose? Et ne d is-tu  

pas d ’un homm e qu ’il  n ’a pas l ’ in telligence d 'une 

chose, lorsqu ’il ne peu t en rendre raison ni à lu i- 

m êm e ni aux autres? —  Gomment pourra is-je  ne le 

pas d ire ?  —  Raisonnons de la m êm e manière à l ’égard 

du  bien . Ne diras-tu pas d ’un homm e qui ne peut sé­

parer par l ’entendem ent l ’ idée du bien de toutes les 

a u tres , ni en donner une défin ition p réc ise , ni vaincre 

toutes les objections com m e ün homm e de cœ ur dans 

un  com b a t, ni dém ontrer cette idée d ’une façon réelle, 

en renversant tous les obstacles par un raisonnement 

irrés is tib le ; encore un coup, ne diras-tu pas de lui 

q u 'il ne connaît ni le bien par essence, ni aucun autre 

b ien  : que s’il saisit quelque fantêm e de b ie n , ce n’est 

p o in t par la science, mais par l ’opin ion q u ’il le saisit ; 

que sa vie se passe dans un profond som meil accom­

pagné de songes, et dont il ne se réveillera pas avant 

de descendre aux enfers pour y dorm ir d ’un sommeil 

parfa it?  -  Oui certes , je  le dirai. —  Mais si tu te trou­

vais un jou r chargé en clTct de l ’éducation de ces mê-



mes é lè ves , que tu form es ici par m anière de discours, 

tu ne les mettrais pas sans doute à la tête de Tétât 

avec un plein pouvo ir de disposer des plus grandes 

a ffa ires , si leurs pensées étaient pour eux ce qu e ce 

sont en géom étrie les lignes irra tion n e lles1, e t qu 'ils  

ne pussent en rendre raison davantage? — Non assu­

rément. —  Tu leur prescriras donc de s 'appliquer 

spécialement à la science d 'in terroger e t de répondre 

de la manière la plus savante possible. —  O u i, j e  le  

leur prescrirai avec to i. —  Ainsi tu ju ges  que la d ia lec- 

liqu e  est, pour ainsi parler, le  fa ite  et le  com ble des 

autres sciences, q u 'il n 'en est aucune qu 'on do ive  

placer au-dessus d ’e lle ,  et qu ’e lle  ferm e la série des 

sciences qu ’il im porte d 'apprendre. —  Oui.

—  11 te reste par conséquent à rég ler qu i sont ceux 

à qui nous ferons part de ces sciences, et de qu e lle  ma­

nière nous les leu r enseignerons. —  Cela est éviden t.

—  T e  rappelles-tu  quel est le caractère de ceux que 

nous avons choisis pour gou vern er?  —  Oui. —  T o i-  

même tu pensais que nous devions choisir des hom ­

mes de cette trem p e , e t qu 'il fa lla it p référer ceux qu i 

sont les plus fe rm es , les plus va illan ts , e t , s’ il se p o u ­

va it, les plus beaux ; mais ces avantages corporels e t  

la noblesse des sentiments ne suffisent pas; il est en­

core nécessaire qu 'ils  aient des dispositions convena­

bles à l'éducation que nous voulons leur donner.

—  Quelles sont ces dispositions? —  La sagacité néces­

saire pour l'étude des sciences, et la facilité à a p -
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‘ Euclim , liv. x, lignes incommensurables.
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prendre ; car Tame est b ien plus vite rebutée par les 

d ifficu ltés des sciences abstraites que par les difficultés 

d e  la gym nastique, parceque la peine n'est que pour 

e lle  seu le , et que le corps ne la partage point. —  Cela 

est vra i. —  Il faut de plus qu 'ils  aient de la mémoire, 

de la vo lo n té , qu 'ils  aim ent le  tra va il, et toute espèce 

d e  tra v a il, sans distinction ; au trem en t, com ment 

crois-tu qu ’ils consentent à a llier ensemble tant d 'exer­

cices du  c o rp s , tant de réflexions e t de travaux de 

l ’ esprit? —  Jamais ils n 'y consentiront, s’ ils ne sont 

nés avec le  plus heureux naturel.

—  La faute que l ’on com m et au jo u rd 'h u i, e t c’est 

e lle  qu i a fait tant de tort à la p h ilo sop h ie , v ie n t , 

com m e nous avons d it plus haut, de ce qu 'on  n ’a poin t 

assez d’égard à la d ign ité de cette science : e lle  n ’est 

po in t faite pour des esprits faux et bâtards, mais pour 

des âmes franches et vraies. —  Comment l'entends-tu ? 

— D 'abord , ceux qu i veulent s’y app liquer doivent 

être  à l'abri de tout reproche en ce qu i concerne 

l ’am our du travail. Il ne faut pas qu 'ils soient en partie 

laborieux, en partie indolents ; ce qu i arrive lorsqu'un 

jeu n e  homme, rem pli d 'ardeur pour le gym nase, pour 

la  chasse, pour tous les exercices du c o rp s , n'a d 'a il­

leurs aucun goû t pour tout ce qu i est é tu d e , conver­

sations, recherches scientifiques, e t qu 'il craint ces 

sortes de travaux. J'en dis autant de celu i qui est d ’un 

caractère opposé. —  Rien n ’est plus vrai. — Ne m et­

trons-nous pas encore au rang des naturels imparfaits 

par rapport à l ’étude de la vérité les âmes q u i , détes­

tant le mensonge vo lo n ta ire , et ne pouvant le souffrir
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sans répugnance dans elles-mêmes, ni sans indignation 

dans les au tres , n 'ont pas la m êm e horreur pour le 

mensonge in vo lon ta ire , ne se déplaisent pas à leurs 

propres yeux lorsqu 'e lles sont convaincues d 'ign o ­

rance, et s'y vautrent avec la m êm e com plaisance 

qu 'un pourceau dans la fange? —  O u i, sans doute. —  

Il ne faut pas apporter une m oindre attention à dis­

cerner les naturels francs d 'avec les naturels bâ ta rds , 

à l'égard de la tem pérance, de la force, de la grandeur 

d 'ame et des autres vertus. Faute de savoir les d istin­

guer, les particuliers et les états com m ettent leurs 

intérêts, ceux-ci à des magistrats, ceux-là à des am is 

faux et im parfaits. —  Cela n’est que trop  ord inaire.

— Prenons donc toutes nos mesures pour fa ire  un 

bon cho ix ; parceque, si nous n 'appliquons à des étu­

des et à des exercices de cette im portance que des su­

jets  auxquels il ne manque r ie n , ni du côté du corps 

ni du côté de l'am e, la justice e lle -m êm e n'aura nu l 

reproche à nous faire ; notre état et nos lois se m ain­

tiendront ; m a is , si nous appliquons à ces travaux des 

sujets in d ign es , le contra ire a r r iv e ra , e t nous cou­

vrirons la philosophie d ’ un ridicu le encore p lus 

grand. — Ce serait une tache honteuse pour nous. —  

Sans dou te; mais je  ne m ’aperçois pas que j ’apprête 

m oi-m êm e ici à r ire  à mes dépens.— En quoi d on c?—  

J’oublie que tout ceci n 'est qu ’un pro jet en l ’air, e t je  

parle avec autant de véhémence que si la chose s’exé ­

cutait sous nos yeux. Ce qu i m ’a si fort échauffé, c 'est 

q u ’en parlant j ’ai je té  les yeux sur la ph ilosophie ; e t , 

la voyant tra itée  avec le dern ier m épris , je  n ’ai pu
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m 'em pêcher d en tém oigner mon indignation contre 

ceu x qu i l'outragent. — Ton auditeur ne trouve pas 

qu e tu  aies d it rien de trop fo r t .— L ’orateur n’en 

ju g e  pas de mêm e. Quoi qu 'il en s o it , n 'oublions pas 

q u e  notre prem ier choix tom bait sur des v ieillards , et 

q u ’ic i un pareil choix ne serait pas de saison ; car il 

n 'en  faut pas croire Solon lorsqu 'il d it qu'un vieillard  

peut apprendre beaucoup de choses. 11 serait p lutôt en 

é ta t de courir : non, tous les grands travaux sont pour 

la  jeunesse. — Cela est certain.

—  C'est donc dès l'âge le plus tendre qu 'il faut ap­

p liqu er nos élèves à l'étude de l ’a rithm étique, de la 

géom étrie  et des autres sciences qui servent de prépa­

ration à la d ialectique ; mais il faut bannir des formes 

de l'enseignem ent to jit ce qu i pourrait sentir la gêne 

e t la coq jxa in te .— Pour quelle  ra ison?— Parcequ 'un 

esprit lib re ne doit rien apprendre en esclave. Que 

les exercices du corps soient forcés ou volontair.es, le 

corps n'en tire  pas pour cela moins d 'avantage ; mais 

les leçons qu 'on fait entrer de force dans l'am e n'y de­

m eurent p a s .—  Cela est. vrai. —  N'use donc pas de 

v io lence envers les enfants dans les leçons que tu  leur 

donnes : fais p lu tôt en sorte qu ’ils s'instruisent en 

jou an t : par là tu  seras plus à portée de connaître 

les  dispositions de chacun. —  Ce que tu dis me para it 

très sensé.— T e souvient-il aussi de ce que nous di­

sions plus haut, q u 'il fa lla it m ener les enfants à la 

guerre sur des ch evau x, les rendre spectateurs du 

com b a t, les approcher m êm e de la m ê lé e , lorsqu 'on 

le pourra sans d a n ge r , et leur faire en quelque sorte



558 LA REPUBLIQUE,

goûter du sang, com m e on fait aux jeunes chiens de 

m eu te? —  Je m ’en souviens. — Tu  m ettras à part ceux 

qu i auront m ontré plus de patience dans les travaux, 

plus de courage dans les dan gers , e t plus d ’ ardeur 

pour les sciences. —  A  quel âge? — Lorsqu ’ils auront 

fin i leurs cours d ’exercices gymnastiques ; c a r ,  pen­

dant tout ce tem ps , qu i sera de deux ou  tro is  ans t il 

leur est im possible de faire autre ch o se , rien n ’étant 

plus ennem i des sciences que la fatigue e t le  som ­

m eil : d ’a illeu rs , les exercices gym nastiques son t une 

épreuve à laqu elle  il est très im portant de les  sou­

m ettre .—  Je le pense aussi.

—  Après ce te m p s , lorsqu ’ ils auront attein t l ’âge 

de v ingt ans , tu  accorderas à ceux que tu  auras 

choisis des distinctions plus h on orab les , et tu leur 

présenteras dans leur ensemble les sciences q p ’ ils au­

ront étudiées en détail dans l ’en fance, afin q u ’ils 

s’accoutument à vo ir  d ’un coup d ’œ il les rapports 

que les sciences ont entre elles, et à connaître la na­

ture de ce qu i est. —  Cette m éthode d ’apprendre est 

la seule qu i puisse a fferm ir in  eux les connaissances 

qu ’ils auront acquises. —  C’est aussi le moyen le plus 

sûr de distinguer l ’esprit dialecticien de tou t autre 

esprit; car celu i qu i sait rassem bler les ob jets sous 

un seul poin t de vue est né pour la d ia lectique ; les 

autres n ’y sont pas propres.— Je suis du m êm e sen­

tim ent. —  Après avoir rem arqué avec soin les m eil­

leurs esprits dans ce gen re , e t ceux qu i auront m on­

tré plus de constance et de fe rm eté , soit dans l ’ étude 

des sciences, soit dans les travaux de la g u e rre , soit



559
dans les autres épreuves prescrites, lorsqu 'ils  auront 

atte in t l ’ âge de trente ans, tu  les élèveras à de plus 

grands honneurs, et tu  distingueras, en les appli­

quant à la d ia lectique, ceux q u i, sans s’a ider de leurs 

yeu x ni des autres sens, p ou rron t, par la seule force 

dé la  vérité , s’é lever ju squ ’à la connaissance de l ’être ; 

e t c ’est i c i , mon cher G laucon , qu ’il faut apporter 

les  plus grandes précautions. —  Pou rqu o i?  —  As-tu  

fa it attention au grand mal qu i règne de nos jou rs 

dans la d ia lectiqu e?  — Quel m al? —  E lle  est p le ine de 

désordre.-*-C ela  est vrai.

—  Crois-tu qu ’ il y ait en ce désordre rien de sur­

prenant, et n’excüses-tu pas ceux qui s’y laissent al­

le r ? — Par où sont-ils excusables? — 11 leur arrive la 

m êm e chose qu ’à un enfant supposé, q u i , é levé dans 

le sein d 'une fam ille  n o b le , op u len te , au m ilieu  du 

faste et des fla tteurs, s’apercevra it, étant devenu 

g ra n d , que ceux qui se disent ses parents ne le sont 

pas , sans pou vo ir découvrir ceux qui le  sont vé­

ritab lem ent. Me dirais-tu b ien quels seraient ses sen­
tim ents à l ’égard de ses flatteurs et de ses parents * 

p réten du s, avant qu ’il eût connaissance de sa suppo­

sition , e t après qu ’il en serait instru it? Ou veux-tu 

savoir là-dessus ma pensée? — Je le veux bien. —  

Je m ’im agine qu ’il aurait d ’abord plus de respect 

pour son p è re , sa mère e t  les autres qu ’ il regar­

dera it com m e ses proches, que pour ses flatteurs; 

qu ’il aurait plus d ’em pressem ent à les secourir, 

s’ il les voyait dans l ’ indigence ; qu ’il serait moins 

disposé à les m altraiter de paroles ou d ’action ; en un

LIVRE VH.
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m o t , que, dans les choses essen tie lles, il leu r ob é i­

rait p lutôt qu ’à ses flatteurs pendant tout le tem ps 

qu ’il  ignorera it son état. — 11 y a apparence. — Mais 

à peine aurait-il connu la v é r ité , qu ’aussitôt son res­

pect et ses attentions dim inuera ient à l ’égard d e  ses 

pa ren ts , et augm enteraient pour ses flatteurs ; q u ’ il 

s’abandonnerait à ceux-ci avec moins de réserve 

qu ’auparavant, suivant en tout leurs conseils, e t v i­

vant avec eux publiquem ent dans la plus grande fa­

m iliarité ; tandis qu ’il ne s'em barrasserait nu llem ent 

de ce père et de ces parents supposés, à m oins qu ’ il 

ne fût d ’un naturel très sage. —  La chose ne m an­

quera it pas d ’arriver com m e tu dis ; mais com m ent 

appliquer ce tableau au désordre dont tu  te  p la ins?

—  Voici com m ent : dès l ’enfance, ne nous é lè ve -to n  

pas dans des principes de justice et d ’h on n êteté , que 

nous honorons, à qu i nous obéissons com m e à nos 

parents? — Cela est vrai. —  N ’est-il pas aussi des 

maximes opposées à celles-là? maximes qu i ne ten­

dent qu ’au p la is ir, qu i obsèdent notre ame com m e 

‘ autant de flatteurs, qu i nous sollic iten t v ivem en t, 

mais qu i ne nous persuadent pas, du moins ceux 

d ’entre nous qu i sont les plus sages, et qu i conser­

vent toujours pour les m axim es dans lesquelles on 

les a élevés le m êm e respect et la m êm e soum ission? 

—  Cela est encore v ra i.— M aintenant, si l ’on v ien t 

demander à quelqu ’un qu i est dans cette disposition 

d ’esprit ce que c’est que l ’honnête, et si, après qu ’il 

a répondu conform ém ent à ce qu ’il a appris de la 

bouche du légis lateu r, on réfute sa réponse, on le
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con fond  à plusieurs reprises, et on le réduit à douter 

s’ i l  y  a rien qu i soit honnête en soi p lu tôt que dés­

honn ête; si on en fa it autant à l’ égard du ju ste , du 

bon  e t des autres choses qu ’ il révéra it le plus ; quel 

parti crois-tu qu ’il  prenne au sujet du respect et de la 

soumission qu ’il d o it leu r ren dre?  —  C’est une néces­

sité qu ’ il les honore et leu r obéisse moins que devant. 

—  M ais, lorsqu ’il en sera venu à n ’avoir plus le m êm e 

respect pour ces m axim es, et à ne plus reconnaître les 

rapports intim es'qu ’elles on t uvec lu i, e t qu ’il lu i sera 

d ’ailleurs im possib le de découvrir le  vrai par lui- 

m êm e , se peut-H  faire qu ’il embrasse d ’autres 

m axim es que celles qu i le fla tten t?— Non. — 11 de­

viendra donc rebelle  aux lo is , de soumis qu ’il leur 

éta it auparavant. —  Sans doute. —  A in s i, tu vois que 

ceux qui s’appliquent à la d ia lectique de la manière 

que je  viens de d ire doiven t tom ber dans cet incon­

vén ien t , et q u ’après tdut ils m éritent qu ’on leu r par­

donne. —  E t, de p lus, qu ’on les plaigne.

—  Or, afin de ne pas exposer nos élèves au m ême 

inconvén ient, lorsqu ’ils seront parvenus à l ’âge de 

tren te  an s , avant de les appliquer à la d ialectique, tu 

prendras toutes les précautions nécessaires. —  Fort 

b ien . —  N’est-ce pas d ’abord une excellente précau­

tion de leur in terd ire la d ialectique quand ils sont 

trop  jeunes? tu  n’ ignores pas sans doute que les jeunes 

gens, lorsqu ’ ils on t pris les prem ières leçons de la 

d ia lec tiqu e , s’en servent com m e d ’un am usem ent, 

et se font un je u  de contredire sans cesse. A l ’exem ple 

de ceux qu i les ont confondus dans la d ispu te , ils

Ï9 .
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confondent les autres à leur tour ; e t , sem blables à 

de jeunes ch ien s , ils se plaisent à quere ller e t à d é ­

ch irer avec le  raisonnem ènt tous ceux qu i les app ro­

chent. — Tu  les péins au naturel. —  Après beaucoup 

de disputes , où  ils ont été tantôt vainqueurs, tan tôt 

va incus, ils finissent d 'ordinaire par ne plus rien  

croire de ce qu 'ils  croyaient auparavant. P a r  l à , ils 

donnent occasion aux autres de les d éc r ie r , eu x  e t  la 

philosophie. —  Rien n’est plus vra i. —  Dans un âge 

plus mûr on ne donnera po in t dans cette m anie. On 

im itera p lu tôt ceux qu i s 'en tretiennent dans le  des­

sein de découvrir le  vrai que ceux qu i contred isent 

pour s'amuser et se d ivertir. On se fera ainsi une ré­

putation d 'hom m e sage e t m o d é ré , et on. m ettra  la 

profession philosophique dans un degré d 'estim e où 

e lle  n 'était poin t auparavant. —  Très b ien .

—  C'était encore par m anière de précaution que 

nous disions plus haut qu ’ il ne fallait adm ettre aux 

exercices de la d ia lectique que des esprits graves et 

solides ; au lieu  d 'y adm ettre , com me on fait de nos 

jou rs , le prem ier venu, qu i n'a souvent aucune dis­

position pour cela. —  Tu as raison. —  Sera-ce assez 

de donner à la d ialectique le  double du tem ps qu 'on 

aura donné à la gym nastique, et de s'y app liquer sans 

relâche et aussi exclusivem ent qu 'on s 'éta it liv ré  aux 

exercices du c o rp s? — Com bien d ’années, quatre ou 

six? —  Mets-en cinq. Après q u o i, tu les feras des­

cendre de nouveau dans la caverne, les ob ligean t de 

passer par les em plois m ilitaires et les autres fonc­

tions propres à leur â g e , afin qu ’ils ne cèdent à p e r-
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sonne en expérience. En toutes ces épreuves, tu ob­

serveras s’ils dem eurent ferm es, quo iqu ’ils soient 

tirés  e t sollicités de tous cô tés , ou s’ils se laissent 

éb ran ler un peu. —  Combien de temps dureront ces 

épreuves? —  Quinze ans. Il sera temps alors de con­

d u ire  au term e ceux qu i à cinquante ans seront sortis 

pu rs de ces épreuves, et se seront distingués dans les 

sciences e t dans toute leu r condu ite; de les contrain­

d re  à d iriger l ’œ il de l ’am e vers l’être qu i éclaire 

toutes choses, à con tem pler l ’essence du bien et à 

s’en  servir après com m e d ’un m odèle pour rég ler 

leurs m œ u rs, celles de l ’état et d e  chaque citoyen ; 

s’occupant presque toujours de l ’étude de la ph ilo­

soph ie, mais se chargeant, quand leu r  tou r v ien d ra , 

du  fardeau de l ’autorité et de l ’adm inistration des af­

faires dans la seule vue du bien p u b lic , et dans la per­

suasion que c ’est moins une place d ’honneur qu ’un 

d evo ir  onéreux et indispensable. C’est alors qu ’après 

avo ir  travaillé  6ans cesse à form er et à laisser à l’état 

des successeurs dignes de les rem placer, ils pourront 

passer de cette v ie  dans les lies fortunées. L ’état leur 

érigera  de m agnifiques tom beaux ; e t si l ’oracle d ’Apol­

lon  le  trouve b o n , on leur fera des sacrifices com m e 

à des génies tu téla ires , ou  du moins com m e à des âmes 

bienheureuses et d ivines.

—  S ocra te , tu viens de nous donner, en sculpteur 

hab ile , le  m odèle d ’un magistrat accompli. —  Ap ­

p liqu e aussi ceci aux fem m es, mon cher Glaucon. Et 

ne crois pas que j ’ aie parlé p lu tôt pour les hommes 

que pou r celles des femmes qu i seront douées d ’une 

aptitude conyenable. — Cela doit ê tre, pu isque, dans



3M LA RÉPUBLIQUE,
notre systèm e, il faut que tout soit commun en tre  

les deux sexes. —  Eh bien ! mes am is, m 'accordez- 

vous à présent que notre pro jet d 'état et de gou ver­

nement n 'est pas un simple souhait? L 'exécu tion  en 

est d iffic ile , sans dou te; mais e lle  est possib le, e t  e lle  

ne l'est que com me il a été d it : savoir, lorsqu 'on  yerra  

à la tête des gouvernements un ou plusieurs vrais phi­

losophes , q u i , regardant d'un œ il de m épris les hon­

neurs qu 'on brigue au jourd 'hu i, persuadés qu 'ils  ne 

sont d'aucun p r ix , n 'estimant que le devo ir et les hon­

neurs qu i en sont la récom pense, m ettant la justice  

au-dessus de tou t pour l'im portance et la n écess ité , 

soumis en tout à ses lo is , e t s 'appliquant à la fa ire 

p réva lo ir, entreprendront la réform e de l ’état. —  De 

quelle  m anière? —  Ils relégueront à la cam pagne tous 

les citoyens qu i seront au-dessus de d ix  ans ; e t ,  ayant 

soustrait de la sorte les enfants de ces citoyens à l'in ­

fluence des mœurs actuelles, puisque leurs parents y 

auront été eux-m ém es soustra its, ils les é lèveron t 

conform ém ent à leurs propres mœurs et à leurs pro­

pres principes, qu i sont ceux que nous avons exposés 

ci-dessus. Par ce jn oyen , ils étab liront dans l 'é ta t , en  

peu de temps èt sans p e in e , le gouvernem ent don t 

nous avons p a r lé , e t le rendront très heureux. —  Sans 

contred it. Je c ro is , S ocra te , que tu as trouvé la ma­

nière don t notre pro jet s 'exécu tera, supposé qu ’ il 

s’exécute un jou r. —  Finissons là notre discours au 

sujet de cette république et de l'hom m e qu i lu i res­

semble. 11 n'est pas malaisé de ju ger quel il d o it être 

selon nos principes. —  N on , sans dou te; e t , com m e 

tu d is , cette m atière est épuisée. »
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ARGUMENT.

Platon arrive enfin à celle question toujours présente dans 
son livre, mais qu'il n'a point encore résolue, savoir s'il est 
vrai que le méchant soit heureux sur la terre. Cette question, 
il veut l'approfondir à la fois dans l'individu et dans les mas­
ses, dans la famille et dans l'état. Ainsi la morale trouvera sa 
place au sommet de la politique, et c'est du tableau vivement 
tracé des divers gouvernements qui se partagent les peuples, 
qu'il fera sortir la solution du plus difficile problème que se 
soit encore proposé la philosophie. Pour accomplir une si 
grande lâche, Platon établit d'abord qu'il y a cinq espèces de 
gouvernements et cinq caractères de l'ame qui leur répon­
dent ; il examine ensuite les défauts et les qualités de chacun 
de ces caractères et de chacun de ces gouvernements. C'est 
dans l'excès de leur principe fondamental, dans l'abus de 
leur prospérité qu'il trouve le vice qui les tue, ou plutôt 
l'origine de leurs transformations successives. Ainsi l'aris­
tocratie devient une timarchie par la corruption , la limar- 
chie, qui est le gouvernement des ambitieux, devient une 
oligarchie par la puissance donnée aux richesses, l'oligar­
chie devient une démocratie par la pauvreté du plus grand 
nombre qui se compte et se connaît : cette dernière forme 
de gouvernement sort tout armée de la corruption des 
riches et de le misère des pauvres ; enlin, la démocratie se 
change en tyrannie par l'excès même de la licence qui 
enfante toujours un maître. Alors le fils dévore le père, 
c'est-à-dire que le tyran dévore le peuple. L'état populaire 
trouve sa perte dans ce qu'il regarde comme son vrai bien, la 
liberté dégénérée en licence. Ce magnifique développement 
de la génération et de la transformation des états fait tout le 
fond de ce livre : il y tient la première place, et cependant il 
n'en est pas le but ; le but est plus élevé et plus grand. H s'a­
git en effet d'établir sur des bases inébranlables cette haute 
vérité morale, dont Platon vient de faire un principe poli- 
t ique, que la justice seule peut donner le bonheur.
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« C’est donc une chose reconnue entre n ou s , mon 

ch er G laucon, q u e , dans un état bien g o u ve rn é , tout 

d o it  être com m un, les fem m es, les enfants, l ’éduca­

tion  , les exercices qu i se rapportant à la paix et à la 

gu erre ; et qu ’il faut lu i donner pour chefs des hom­

mes consommés dans la philosophie et dans la science 

dès armés. —  Oui. —  Nous sommes convenus aussi 

qu ’ après leur institution, les chefs iront avec les guer­

riers  qu ’ils com m andent, habiter dans des maisons 

telles que nous avons d it, com munes à tous, et où 

personne n’aura rien eh propre. Outre le  log em en t, 

tu  te rappelles peut-être ce que nous avons rég lé  sur 

le  revenu de ces guerriers. —  Oui. Je me souviens 

que nous n’avons pas ju gé  à propos qu ’aucun d ’eux 

eû t la propriété de quoi que ce so it, com m e les guer­

riers d ’au jourd ’hui ; mais q u e , se regardant com me 

autant d ’athlètes destinés à com battre et à ve iller 

pour le bien p u b lic , ils devaien t pourvoir à leur sû­

reté  et à celle de leurs concitoyens, et recevoir des 

autres, pour p rix  de leurs services, ce qui leu r était 

nécessaire chaque année pour leu r nourriture. —  B ien. 

Mais, puisque nous avons tout d it sur ce p o in t , rap­

pelons-nous l ’endroit où nous en étions, lorsque nous 

sommes entrés dans cette d igression , et reprenons la 

suite de notre entretien.



—  H est aisé de le faire. Tu  semblais avo ir épuisé 

ce qui regarde T étâ t, et tu concluais à peu près 

confine tout à l ’h eu re , disant qu ’un é ta t , p ou r être  

p a r fa it , deva it ressem bler à celu i que tu venais de 

décrire ; que l ’hom m e de bien était celui qu i se con­

duisait d ’après les mêmes principes que cet état ; qu o i­

qu ’ il te parût possible de donner de l ’un et de l ’autre 

un m odèle encore plus achevé \  Mais, syoutais-tu , 

si cette form e de gouvernem ent est bonne, toutes les 

autres sont défectueuses. Autant qu ’il m 'en  so u v ien t, 

tu en comptais quatre espèces, don t il  était à p ropos  

de faire m ention e t d ’exam iner les défauts, en  les 

com parant aux défauts des particuliers dont le carac­

tère répondait à chacune de ces espèces, afin qu 'après 

les avoir considérés avec so in , et nous ê tre  assurés 

d u  caractère de l ’homm e de bien et du m échant, nous 

fussions en état d é ju g e r  si le  prem ier est le plus heu­

reu x , e t le second le plus m alheureux des hom m es « 

ou  si la chose est autrement. Et dans le  m om ent où  je  

te priais de me nom m er ces quatre sortes de gouver­

nem ents , Ad im ante et Polém arque nous in terrom ­

pirent , et t ’engagèrent dans la  digression qu i v ien t d e  

fin ir. —  Ta  m ém oire est très fidèle.

—  Fais donc com me les athlètes : donne-moi encore 

la m ême p ris e , et réponds à la m êm e qu estion , ce qu e  

tu avais dessein de répondre alors. —  Si je  puis. —  

Je desire savoir quels sont ces quatre gou vern e­

ments dont tu parla is? —  Je n ’aurai pas de peine à *
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te satisfaire : ils sont très connus tous quatre. L e  pre­

m ier, et le plus van té , est celu i de Crète et de Lacé­

dém one. Le second , que Ton m et aussi au second 

ra n g , est l'o lig a rch ie , gouvernem ent sujet à un grand 

nom bre de maux. Le tro is ièm e, entièrem ent opposé 

au  second et moins estim é , est la dém ocratie. V ient 

enfin  la ty ra n n ie , qu i ne ressemble à aucun des trois 

autres gouvern em en ts, e t qu i est la plus grande ma­

lad ie d 'un état. Peu x-tu  me nom m er quelque gouver­

nem ent qu i ait une form e propre et d istinguée' de 

ce lles-c i?  car les souverainetés et les principautés vé­

nales rentrent dans ceux dont j 'a i  p a r lé , e t on n'en 

trou ve pas moins chez les Barbares que chez les Grecs.

—  I l  y en a en effet d 'étranges e t en grand nom bre.

— T u  sais à présent qu 'il y a nécessairement autant 

de caractères d'hom m es que d ’espèces de gouverne­

m ents. C ro is-tu , en e ffe t, que les sociétés se form ent 

des chênes et des rochers, et non pas des m œurs de 

chacun des m em bres qu i les com posent, et de la  di­

rection  que cet ensem ble de mœurs im prim e à tout 

le  reste? —  Les sociétés ne peuvent se form er d ’ail­

leurs.

—  A in s i, pu isqu 'il y a cinq espèces de gouverne­

ments , il d o it y avoir cinq caractères de l'am e qu i 

leu r répondent. —  Sans doute. —  Nous avons déjà 

tra ité du caractère qu i répond à l'a ristocra tie , et nous 

avons d it avec raison qu ’il est bon et juste. —  Oui. —  

H nous faut parcourir à présent les caractères vicieux, 

d 'abord  celu i qu i est ja lou x  et am bitieux, form é sur 

le m odèle du gouvernement de Lacédém one ; ensuite

.TO
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les caractères o ligarch iqu e, dém ocratique et ty ran n i­

que. Quand nous aurons reconnu quel est le p lus in ­

juste de ces caractères, nous Toppôserons au plus 

ju s te ; e t, com parant la justice pure avec l ’ in justice 

aussi sans m é la n g e , nous finirons par vo ir  ju squ 'à  

quel point l ’une et l ’autre nous rendent heureux ou 

m a lheu reu x, et s’il faut nous attacher à l ’ in ju stice , 

suivant le conseil de Thrasym aqu e, ou nous ren d re  à 

la force des raisons qu i nous pressent d ’em brasser le 

parti de la justice. —  Il faut faire com me tu dis. —  

Comme nous avons déjà com mencé par exam in er les 

mœurs de l ’état avant que de passer à celles des parti­

culiers , parceque nous avons cru que cette m éthode 

était la plus lum ineuse , n’est-il point à p ropos que 

nous continuions de la su iv re , et qu ’après a vo ir  con­

sidéré d ’abord le gouvernem ent am bitieux ( car je  ne 

sais quel autre nom  lu i d o n n e r , si ce n’est peut-être 

celu i de timocraiïe ou  de tim arcliie  ) ,  nous passions 

ensuite à l ’homme qu i lu i ressem ble? Nous ferons la 

m êm e chose à l ’égard de l ’o ligarch ie et de l ’hom m e 

oligarchique. De l à , après avo ir je té  les yeux sur la 

d ém ocra tie , nous porterons nos regards sur l ’hom m e 

dém ocratique. Enfin , nous viendrons au gouvern e­

ment tyrannique : nous en exam inerons la constitu­

t io n ; après qu o i, nous verrons le caractère tyranni­

que, et nous tâcherons de prononcer avec connaissance 

de cause sur la question que nous avons entrepris 

de résoudre. — On ne peut procéder avec p lus d ’ordre 

dans cet exam en et ce jugem ent.

—  Essayons d ’abord d ’exp liqu er de quelle  m anière



se peut faire le  passage de l ’aristocratie à la tim ocratie. 

N ’ es t- il pas v ra i, en g én éra l, que les changements qui 

arriven t dans tout gouvernem ent politique ont leu r 

source dans la partie qu i g o u v e rn e , lo rsqu 'il s’é lève 

en e lle  quelque division ; et q u e , quelqu e petite 

qu ’on suppose cette partie , tant qu ’e lle  sera d ’accord 

avec e lle -m ê m e , il est im possible qu ’il se fasse dans 

l ’é ta t aucune innovation? —  C’est une chose certaine. 

— C om m ent donc un état te l que le  nôtre changera- 

t - i l  de face? par où la discorde, se glissant entre les 

gu err ie rs  et les ch e fs , a rm era -t-e lle  chacun de ces 

corps contre l ’autre et contre lu i-m êm e? Y eu x-tu  

q u ’à l ’ im itation d ’H om ère , nous conjurions les Muses 

de nous exp liquer l ’origine, de la querelle, et que nous 

les fassions parler sur un ton tragique e t.su b lim e , 

m oitié  en badinant avec nous com m e avec des enfants, 

et m oitié sérieusem ent? — Com m ent? —  A  peu près 

ainsi.

« 11 est d iffic ile que la constitution d ’un état tel que 

le  vô tre  s’altère ; mais com m e tou t ce qu i naft est 

soum is à la ru ine, ce système de gouvernem ent, tout 

exce llen t qu ’il e s t , ne se maintiendra pas toujours . 

i l  se d issoudra, et voici comment. 11 y a , non seu le­

m ent par rapport aux plantes qu i naissent dans le sein 

de la terre, mais encore à l’égard de Fame et du corps 

des animaux qui vivent sur sa surface, des retours 

de fertilité  et de stérilité. Ces retours ont lieu  quand 

chaque espèce term ine et recomm ence sa révolution 

circulaire, laquelle est plus courte ou plus longue, selon 

que la vie de chaque espèce est plus longue ou  plus
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courte. Vos magistrats, tout habiles qu 'ils sont, p o u r  

ront fort b ien  ne pas saisir ju ste  par les sens, ou  p ar 

le  c a lc u l, l'instant favorable ou contraire à la p ropa­

gation de leu r espèce. Cet instant leur échappera, et 

ils donneront des enfants à l'état, lorsqu 'il n 'en faudra 

pas donner. Pour les générations divines, la révo lu tion  

est com prise dans un nom bre parfait. En ce qu i touche 

les h om m es, il y a un nom bre géom étrique 1 don t la 

vertu préside auxbonnes et aux mauvaises générations. 

Ignorant la vertu  de ce n o m b re , vos magistrats feron t 

contracter à contre-temps des mariages d 'où  n a îtron t, 

sous de funestes auspices, des enfants d'un mauvais 

naturel. Leurs pères choisiront, à la vérité, les m eil­

leurs d 'en tre eux pour les rem placer ; m a is , com m e 

ils seront indignes de leur succéder dans leurs dign ités, 

ils n 'y seront pas p lu tôt é le v é s , qu 'ils  com m enceront 

par nous négliger en ne faisant pas de la m usique le 

cas q u 'il convient d 'en faire, puis en négligeant pare il­

lem ent la gym nastique : d 'où  il arrivera que l'éduca­

tion de vos jeunes gens sera beaucoup moins parfa ite. 

Aussi les magistrats qu i seront choisis parm i eux 

n 'apporteront point assez de précaution pour discerner 

les races d 'o r  et d 'a rgen t, d 'airain et de fer, don t parle 

Hésiode, e t qu i se trouven t chez vous. Le fer venant 

donc à se m êler avec l 'a r g e n t , et l ’ airain avec l ’o r ,  il 

résultera de ce m élange un défaut de convenance, de 

régularité et d 'harm onie : défaut q u i , quelqu e part

1 Nous avons omis, avec tous les traducteurs qui nous ont pré­
cédés, la phrase célèbre sur les conditions de ce nombre géomé­
trique. Il parait impossible d'y trouver un sens raisonnable.



q u ’il se trouve, engendre toujours la guerre et l 'in i­

m itié . » T e lle  est l ’o r ig ine de la d ivision partout où 

e lle  se déclare. —  Et nous dirons que les Muses ne se 

trom pen t po in t.— Com m ent les Muses pourraient-elles 

se trom p er?  —  Hé b ien ! que disent-elles ensuite?

—  « La d ivision  une fois form ée, les deux races de 

fe r  e t d ’airain aspireront à s’enrich ir et à acquérir des 

terres, des maisons, de l ’or et de l ’argent ; tandis que 

les races d ’o r  et d ’a rgen t, riches de leurs propres 

fonds, et n’étant pas dépourvues, tendront à la vertu 

e t au maintien de la constitution prim itive. Après bien 

des violences et des lu tte s , les gens de guerre et les 

m agistrats s’accorderont à faire entre eux le partage 

des terres et des maisons : et ils attacheront com me 

des esclaves au soin de leurs terres et de leurs maisons 

le  reste des c ito yen s , qu ’ ils gardaient auparavant 

com m e des hommes libres, com m e leurs amis et leurs 

nourriciers ; et eux-m ém es continueront de faire la 

gu erre , et de pou rvo ir à la sûreté com mune. » —  Il 

m e parait que cette révo lu tion  n’aura poin t d ’autre 

cause. —  Ainsi ce gouvernem ent tiendra le  m ilieu 

entre l ’ aristocratie et l ’o ligarchie. Oui.

— Le changement se fera donc de la m anière que 

j ’ai exp liqu ée ; mais qu e lle  sera la form e de ce nou­

veau  gouvernem ent ? N’ est-il pas éviden t qu ’il retien­

dra quelque chose de l’ancien ; qu ’il prendra aussi 

qu e lqu e chose du gouvernem ent o ligarch iqu e, puis­

qu ’il  lien t le  m ilieu  entre l ’un et l ’autre ; enfin qu ’ il 

au raqu elque chose de propre et de d istinctif?  —  Sans 

* doute. — H conservera de l ’aristocratie le respect pour

30.
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les magistrats, l'aversion des gens de guerre pour 

l'a g ricu ltu re , les arts m écaniques et les autres p ro ­

fessions lu cra tives , la coutume de prendre les repas 

en com mun , et le soin de cu ltiver les exercices gym ­

nastiques et m ilitaires. —  Oui. —  Ce qu 'il aura de 

propre sera de craindre d ’é lever des sages aux p re - 

m ières'dignités, pareequ ’il  ne se form era plus dans son 

sein des hommes d 'une vertu  simple et pu re, mais 

des natures m élangées; de choisir p lu tô t, pour corn* 

m ander, des esprits où la colère dom ine, et qu i sont 

peu éclairés, plus nés pour la guerre que pour la paix ; 

de fa ire.un grand cas des stratagèmes et des ruses de 

guerre, et d ’avo ir tou jours les armes à la main.— Oui. 

—  De tels hommes seront avides de richesses, com m e 

dans les états o ligarch iques. Adorateurs ja lou x  de 

l ’o r  et de l ’argent, ils les honoreront dans l ’om bre, et 

les tiendront renferm és dans des coffres particuliers. 

Eux-m êm es, retranchés dans l ’enceinte de leurs m ai­

sons, com m e dans autant de nids, ils prod igueron t 

les dépenses pour des fem m es, et pour qui bon leur 

semblera. —  Cela est très vra i. —  lis seront donc avares 

de leur argent, pareequ ’ ils l ’aiment et le possèdent 

clandestinement, et en m êm e temps prodigues du b ien  

d ’autrui p a r le  désir qu ’ils ont de satisfaire leurs pas­

sions. L ivrés en secret à tous les p la is irs , ils se cache­

ront de la l o i , com m e un jeune débauché se cache de 

son père ; et cela grace à une éducation dont la force 

et non la persuasion a été le principe, parçequ ’on a 

négligé la véritab le M use, celle qu i préside à la d ia­

lectique et à la philosophie, et qu ’on a préféré la gyrn-



nastique à la musique. — Le  portrait que tu fais est 

celu i d ’un gouvernem ent m êlé de bien et de mal. —  

Tu  l ’as d it. Comme la colère y dom ine, ce qui s’y fait 

rem arquer par-dessus tout, c’est l ’ambition et la b ri­

gue. —  H est vrai.

—  Telles  seraient donc l ’o rig ine et les mœurs de ce 

gouvernem ent. Je n ’en ai pas fa it une exacte peinture, 

mais seulement une esquisse, parceque cela suffit à 

notre dessein, qu i est de connaître l ’hom m e juste et 

le méchant ; et que, d ’ailleurs, nous nous jetterions 

dans des détails interm inables, si nous vou lions dé­

crire  avec la  dern ière exactitude chaque gouverne­

m ent et chaque caractère. —  Tu as raison. —  Quel est 

l'hom m e qu i répond à ce gouvernem ent? Com m ent 

se fo rm e-t-il, et quel est son caractère ? — Je m ’ im a­

g ine , in terrom pit Adim antè, qu ’ il d o it ressembler à 

C laucon, du moins pour ce qu i est de l ’am bition . —  

Cela peut être, lui d is -je  ; mais il me sem ble qu ’il en 

d iffère par plusieurs autres endroits. — Par où, s’ i l  te 

p la tt?— I l  d o it être plus vain et moins adouci par les 

Muses, qu o iqu ’ il les aim e assez. Il écoutera volontiers, 

m ais .il n’aura aucun talen t pour la parole. Dur en­

vers ses esclaves, sans tou tefo is les m épriser, com me 

font ceux qu i on t reçu une bonne éducation, il sera 

doux avec ses égaux, et p lein  de déférence pour ses 

supérieurs. Il prétendra aux honneurs et aux dignités, 

non par l ’éloquence, ni par aucun des talents du mêm e 

ordre, mais par les vertus guerrières ; par conséquent, 

il sera passionné pour la chasse e t les exercices du 

gymnase. —  Voilà  au naturel les mœurs des citoyens
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de cet état. —  Pendant sa jeunesse, il pourra b ien  

n’avoir que du mépris pour les richesses; mais son 

attachement pour e lles  croîtra avec l ’âge, parceque 

son caractère le  porte  à l ’avarice, et que sa ve rtu , 

destituée de son fidèle gardien, n’est ni pure ni désin­

téressée. —  Quel est ce g a rd ie n ? — La dialectique 

tem pérée par la musique ; e lle  seule peut conserver 

la vertu dans un cœ ur qui la possède. —  Tu  dis b ien . 

—  T e l est le jeu ne homm e am bitieux, im age du gou ­

vernem ent tim ocratique. —  Fort bien.

—  V oic i à présent de quelle  manière i l  se form e. 11 

aura pour père un hom m e de bien , citoyen d ’un état 

mal gouverné, qu i fu it les honneurs, les dignités, la 

m agistrature, e t tous les embarras que les charges 

traînent après elles, qui enfin préfère son repos à son 

élévation. —  Quelle est la'cause qu i donne naissance 

au caractère de ce jeune h o m m e ? — Ce sont les 

discours de sa m ère, q u ’il entend à toute heure se 

p la indre que son m ari n’a aucune charge dans l ’é ta t ; 

q u ’e lle  en est moins considérée des autres fem m es ; 

qu ’ il n’a poin t assez d ’empressement pour augm enter 

son bien ; qu ’ il a im e m ieux souffrir lâchem ent qu e l­

que dom m age, que d ’avoir un procès ou un dém êlé 

avec.qu i que ce so it; q u ’elle s 'aperçoit tous les jou rs  

que, tout occupé de lui-m ême, i l  n’a pour e lle  que de 

l ’ indifférence. Cette m ère, outrée d ’une pareille  con­

duite, répète sans cesse à son fils que son père est un 

hom m e m ou et indolent, et cent autres propos sem­

blables que les femmes ont coutume de d ire de leurs 

maris, en ces sortes de rencontres. —  Il est vrai
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qu ’alors elles font m ille  plaintes qu i sont tout à fait 

dans leur caractère. —  Tu n 'ignores pas, en outre, 

que des domestiques, pensant faire ainsi p reuve de 

zè le  envers le fils de la maison, lui tiennent souvent 

en  secret le  m êm e langage. Lorsqu ’ ils voient, par 

exem ple, qu ’un père ne poursuit pas le  paiem ent de 

quelqu e dette, ou  la réparation de quelque injure* :

« N e  manque pas, disent-ils à son fils, lorsque tu seras 

grand, de faire va lo ir tes droits, et sois plus homme 

qu e  ton père. » S o rt-il de la maison? il entend de 

tous côtés les mêmes discours; il vo it q u ’on méprise, 

q u ’on tra ite  d ’ imbéciles ceux qui ne s’occupent que 

de ce qui les regarde, tandis qu ’on honore et qu ’on 

vante les gens qu i se m êlent de ce qu i ne les regarde 

pas. Ce jeune homme, qu i entend et vo it tou t cela ; 

à qu i son père tient d ’autre part un langage tou t 

différent, e t qu i vo it que la conduite de son père à 

cet égard est opposée à celle des autres, se sent à la 

fois tiré  de deux côtés : par son père, qu i cu ltive et 

qu i fortifie  Im partie  raisonnable de son ame, et par 

les autres, qu i enflam m ent sa colère et ses désirs. 

Comme son naturel n ’est poin t mauvais de soi, qu ’ il 

est seu lem ent sollicité au m al par les méchants qu ’il 

fréqu en te, il p rend le  m ilieu  entre les deux partis 

extrêmes, et laisse prendre tou t em pire sur son ame 

à cette partie de lu i-m êm e où réside la colère, l ’esprit 

de dispute, e t qu i tient le  m ilieu  entre la raison e t les 

passions; il  devient un hom m e am bitieux, p lein  de 

sentiments hautains et de grands projets. — 11 me 

semble que tu as très bien expliqué l ’orig ine et le
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développem ent de ce caractère. —  Nous ayons donc 

la seconde espèce d 'hom m e et de gouvernem ent. — 

Oui.

—  Ainsi passons en revue, com m e d it E sch y le , 

un autre hom m e auprès d 'un autre état ; e t p ou r 

garder le m êm e ordre, commençons par l 'é ta t .— J'y 

consens. —  Le  gouvernem ent qu i vient après, est, je  

crois, l ’oligarchie. —  Q u'entends-tu par o ligarch ie? 

-  J'entends une form e de gouvernem ent où le cens 

décide de la condition de chaque citoyen, où  les r i­

ches, par conséquent, ont le com mandement, auquel 

les pauvres n'ont aucune part. — Je com prends. —  Ne 

dirons-nous pas d 'abord com m ent la tim archie se 

change en o ligarch ie? -  Oui. — H n ’est personne, 

quelque peu clairvoyant qu 'il soit, qu i ne voie com ­

ment se fa it  le passage de l'une à l'au tre. —  Com m ent 

sç fa it- il?  — Ces richesses, accumulées dans les coffres 

de chaque particu lier, perdent à la fin la  tim archie. 

Leur prem ier effet est de pousser chaque citoyen à 

faire des dépenses de luxe pour lu i e tp gu r  sa fem m e, 

et par conséquent à méconnattre e t à éluder la lo i. 

— Cela do it ê tre .— Ensuite l'exem p le des uns excitant 

les autres, et les portant à les im iter, en peu de temps 

la contagion devien t universelle. — Cela doit être en­

core. — Pour soutenir ces dépenses, on se livre  de 

plus en plus à la passion d 'amasser ; or, plus le créd it 

des richesses augmente, plus celui de la vertu dim inue. 

L 'o r  et la vertu ne sont-ils pas, en effet, com m e deux 

poids mis dans une balance, dont l'un ne peut m onter 

que l ’autre ne baisse? — Oui. —  Par conséquent, la
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vertu  et les gens de bien sont moins estimés dans un 

état, à proportion qu ’on y estime davantage les riches 

et les richesses. — Cela est éviden t. —  Mais on recher­

che ce qu ’on estime, et on néglige cer qu ’on m éprise. 

— Sans doute.— Ainsi, dans la tim arch ie, les citoyens, 

d ’ am bitieux et d ’ intrigants qu ’ ils étaient, finissent par 

deven ir avares et cupides. Tous leurs é loges, toute 

leu r  adm iration est pour les riches ; les charges ne 

sont que pour eux : c’est assez d ’être pauvre pour 

être  méprisé. — Sans contredit.

— Alors, on fixe par une loi les conditions exigib les 

pour participer au pouvoir oligarch ique, et ces condi­

tions se résum ent dans la quotité du revenu. La quotité 

requise est plus ou  moins considérable, selon que le 

principe o ligarch ique est plus ou moins en vigueur ; 

e t il est défendu d ’aspirer aux charges à ceux dont le 

b ien ne m onte pas au taux m arqué. Les riches font 

passer cette lo i par la vo ie  de la force et des a rm es, 

ou  on l’adopte par la crainte de quelque violence de 

leu r part. N ’est-ce pas ainsi que les choses se passent? 

— Oui. —  Voilà donc à peu près com m ent cette form e 

de gouvernem ent s’établit. -  Oui ; mais quelles sont 

ses mœurs, et les vices que nous lui reprochons? —  

Le prem ier est le principe m ême de cet état. Prends 

garde, en effet : si, dans le choix du p ilo te , on avait 

uniquem ent égard au cens, et qu ’on exclû t du gou­

vernail le pauvre,m algré sa grande expérience, qu 'a r­

rivera it-il?  —  Que les vaisseaux seraient très mal 

gouvern és.— N ’en serait-il pas de m êm e à l ’égard de 

tout autre gouvernement, quel qu ’il so it?— Je le pense.
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— Faut-il en excepter celu i d ’un é ta t? — Moins q u ’un 

autre ; car c ’est de tous les gouvernem ents le  plus 

diffic ile et le  plus im portant. — L ’oligarch ie a donc ce 

vice capital? — Oui.

—  Mais quoi I cet autre vice est-il m oins g rave?—  

Quel v ice? —  Cet état* par sa nature, n’est p o in t un ; 

mais il ren ferm e nécessairement deux états, l ’un com ­

posé de rich es , l’autre de pau vres , qu i habitent le  

m êm e sol, et qu i travaillent sans cesse à se détru ire 

les uns les autres. — Non certes ; ce vice n ’est pas 

moins grave que le prem ier. — Ce n’est pas non p lu s  

un grand avantage pour ce gouvernem ent, que l ’ im ­

puissance où  il est de faire la guerre, parcequ ’i l  lu i 

faut, ou  bien arm er la m ultitude, et avoir par con­

séquent plus à craindre d ’elle que de l ’ennem i ; ou  ne 

pas s’en servir, et se présenter au com bat avec une 

armée vraim ent o liga rch iqu e1. Outre cela, les riches 

refusent par avarice de fourn ir aux frais de la guerre . 

-  Il s’en faut bien que ce soit un avantage.— De plus, 

ne vois-tu pas que les mêmes citoyens y sont à la fois 

laboureurs, guerriers et com merçants? Or, n ’avons- 

nous pas proscrit cette réunion de plusieurs em plo is 

dans les mains d ’un seul ind iv idu? — Et nous avons 

eu raison.

—  Vois maintenant si le  plus grand vice de cette 

constitution n ’est pas celu i que je  vais d ir e .— Quel 

v ic e ? — La liberté qu ’on y laisse à chacun de se dé­

fa ire de son bien, ou d ’acquérir celu i d ’au tru i; e t.à

• C'est-à-dire composée des seuls rirhrs, et par conséquent très 
peu nombreuse.
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celu i qu i a vendu son bien, de dem eurer dans Fétat 

sans y avoir aucun em ploi, ni d 'artisan, ni de com­

m erçant, ni de soldat, ni d 'autre titre enfin que celu i 

de pauvre et d ’ ind igent? —  Tu  as ra ison .—  On ne 

songe pas à em pêcher ce désordre dans les gouver­

nements oligarchiques : car si on le  prévenait, les uns 

n'y posséderaient pas des richesses immenses, tandis 

qu e  les autres sont réduits à la dernière m isè re .—  

Cela est vrai. — Fais encore attention à ceci. Lorsque 

cet homm e autrefois riche se ru inait par de folles dé­

penses, quel avantage l'état en retira it-il?  Passait-il 

donc pour un de ses chefs, ou , en effet, n'en é ta it- il 

ni chef, ni serviteur, et n 'y  ava it-il d 'autre em plo i 

que celui de dépenser son bien ? —  Ce n 'était qu ’un 

prod igue et rien de plus. —  Veux-tu que nous disions 

d e  cet homme, qu ’il est dans l ’état ce qu 'un frelon  

est dans une ruche : un fléau ?— Je le veux bien, 

Socrate. —  Mais il y a cette différence, mon cher A d i-  

mante, que Dieu a fait naître sans aigu illon  tous les 

frelons ailés ; au lieu  que parm i ces frelons à deux 

pieds, s 'il y en a qu i n 'ont pas d ’a igu illons, d 'autres, 

en revanche, en ont de très piquants. Ceux qui n ’en 

ont pas v iven t e t m eurent dans l ’ indigence. Du nom­

bre de ceux qu i en ont, sont tous ceux qu 'on appelle 

malfaiteurs. — Rien de plus vrai. —  Il est donc mani­

feste que dans, tout état où tu  verras des pauvres, il 

y a des filous cachés, des coupeurs de bourse, des 

sacrilèges et des fripons de toute espèce? —  On n’en 

saurait d o u te r .— Mais dans les gouvernem ents o li­

garchiques, n’y a-t-il pas de pauvres?— Presque tous

51
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les citoyens le  s o n t , à l ’exception des chefs. —  Ne 

sommes-nous p o in t, par conséquent, autorisés à 

croire qu ’i l  s’y trouve beaucoup de m alfaiteurs arm és 

d ’a igu illons, que les magistrats surveillent et con tien­

nent par la force ? —  Oui. — Mais si on nous demande 

qu i les y  a fa it naître, ne dirons-nous pas que c ’est 

l ’ignorance, la mauvaise éducation et le vice in térieur 

du gouvernem ent? —  Sans doute.

—  Tel est donc le  caractère de l ’état o ligarch ique ; 

tels sont ses vices ; peut-être en a -t- il encore davan­

ta g e .—  Peut-être. —  Ainsi se trouve achevé le  ta­

bleau de ce gouvernem ent qu ’on nomm e oligat'chie, où 

le cens é lève aux différents degrés du pouvo ir.— Pas­

sons à présent à l ’hom m e oligarch ique. Voyons com ­

ment il se form e et quel est son caractère.—  J’y con­

sens. —  Le changement de l ’esprit tim arch ique en 

oligarchique, dans un individu, ne se fait-il pas de 

cette manière?— De quelle m anière?— Le  fils veu t d ’a­

bord im iter son père et m archer sur ses traces ; mais 

ensuite voyant que son père s’est brisé contre l ’état, 

com me un vaisseau contre un écueil ; qu ’après avo ir 

prodigué ses biens et sa personne, soit à la tê te  des 

armées ou dans quelque autre grande ch arge , il est 

traîné devant les juges, calom nié par des im posteurs, 

condamné à la m ort, à l ’e x il,  à la perte de son hon­

neur ou de ses biens. —  Cela est très ord inaire. —  

Voyant, d is - je , fondre sur son père tant de malheurs 

qu ’il partage avec lu i, dépouillé de son patrim oine, et 

craignant pour sa propre v ie , il précipite cette am bi­

tion et ces grands sentiments du trône qu ’ il leur avait
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il se trouve, il ne songe plus qu 'à amasser du bien ; 

et, par un travail assidu e t des épargnes sordides, il 

-vient à bout de s'enrichir. Ne crois-tu pas qu 'alors, 

sur ce même trône d 'où  il a chassé l'am bition, il fera 

m onter Tesprit d 'avarice et de con vo itise , qu ’il l'éta­

b lira  son grand r o i 1, lu i m ettra le  d iadèm e, le col­

l i e r , et lu i ceindra le c im eterre? —  Je le  crois.— Met­

tant ensuitë aux pieds de ce nouveau m aître , d'un 

côté 1^ raison, de l'autre le courage, enchaînés comme 

de  vils esclaves, il ob lige Tune à ne réfléch ir, à ne 

penser qu 'aux moyens d'accum uler de nouveaux trér 

sors, e t i l  force l ’autre à n 'adm irer, à n’honorer que 

les richesses e t les rich es, à m ettre toute sa g lo ire  

dans la possession d'une grande fortune, et dans l ’art 

le ta lent d ’en amasser.— 11 n’est poin t dans un jeune 

hom m e de passage plus rapide ni plus v io len t que 

ce lu i de l'am bition à Tavarice.— N ’est-ce pas là le ca­

ractère o liga rch iqu e?—  Du m oins, la métamorphose 

dont il est le résultat est la m êm e que la m étamor­

phose qu i aboutit au gouvernem ent oligarchique.

—  Voyons donc s’ il ressemble à l'o ligarch ie . —  Je 

le  veux bien. —  N’a-t-il pas d ’abord avec e lle  ce pre­

m ier trait de ressemblance, de placer les richesses 

au-dessus de tou t?—  Sans con tred it.— H lu i ressem­

ble de plus par Tesprit d 'épargne et par l ’ industrie ; il 

n 'accorde à la nature que la satisfaction des désirs 

nécessaires, il s’ interdit toute autre dépense, et m aî- *
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trise tous les autres désirs com ine insensés. —  Cela 

est vra i.— Il est sordide, fait argent de  tout, ne songe 

qu'à thésauriser; en un mot, i l  est du nombre de ceux 

dont le vu lga ire adm ire l'habileté. N 'est-ce pas là  le 

portra it fidèle du caractère analogue au gouvernem ent 

oligarch ique? —  O u i, c a r , de part et d ’a u tre , on ne 

vo it rien  de préférable aux richesses. —  Sans d o u te , 

cet hom m e n’a guère songé à s’instruire. —  I l  n’y a 

pas d ’apparence : autrem ent, il ne se laisserait pas 

conduire par un aveugle te l que Plutus. «

—  Prends garde à ce que j ’ajoute. Ne dirons-nous 

pas que le  manque d ’éducation a fait naître en lu i des 

désirs qui sont de la nature des frelons, les uns tou­

jou rs indigents, les autres toujours portés à mal faire, 

e t qu ’il contient à grand’peine ? —  La chose est ainsi. 

—  Sais-tu en quelles occasions ses désirs malfaisants 

se m anifesteront? — En quelles  occasions? £ - Lors­

qu ’il sera chargé de quelque tu telle , ou de quelque 

autre com m ission , où il aura toute licence d e  ma! 

fa ire.— .Tu as raison. — N ’est-il pas clair q u e , si dans 

les autres circonstances de la v i e , il passe pour un 

homme d'honneur et de p rob ité, s’il contient ses mau­

vais désirs et les cache sous le  vo ile  de l ’équ ité e t de 

la m odéra tion , ce n’est ni par vertu  ni par raison ; 

mais par nécessité, et par la crainte de perdre son 

b ie n , en Voulant s’em parer de celu i d ’autrui? — Cela 

est certain. — Mais lorsqu ’il sera question de dépen­

ser le bien d ’autru i, c’est a lo rs , mon cher am i, que 

tu découvriras dans les hommes de ce caractère ces 

désirs qui tiennent du naturel des fre lons.—  J'en suis
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persuadé. —  Un homme de ce caractère éprouvera 

donc nécessairement des séditions au dedans de lu i-  

m êm e : il y aura en  lu i deux hommes différents, dont 

les désirs se com battront; m a is , pour l'ord inaire, les 

bons désirs l'em porteront sur les m auvais.—  B ien .—  

C 'est pour cela qu ’à l'extérieu r il paraîtra plus mo­

d é ré , plus m aître de lu i-m êm e que b ien  d'autres. 

Mais la vra ie vertu  qui produit dans l'am e l'harm onie 

e t l'u n ité , est bien loin de lu i. — Je le pense comme 

to i. .

— Faut-il disputer une v ic to ire , ou  quelque prix 

dans une lutte entre concitoyens, l'hom m e ménager 

ne s'y porte qu e faib lem ent. 11 ne veu t pas dépenser 

d 'argen t pour la g lo ire ni pour ces sortes de com bats ; 

il cra int de réve iller en lu i les désirs prodigues, et de 

les appeler à son secours. 11 com bat donc sur un pied 

o liga rch iqu e , c'est-à-dire avec une très petite partie 

de ses forces; il a presque toujours le  dessous, mais 

que lu i im porte?  il s 'en rich it.— J'en con vien s.—  

Douterons-nous encore de la parfaite ressemblance 

qu i se trouve entre l'hom m e avare et m énager, et le 

gouvernem ent oligarch ique? —  Non.

-  11 s'agit à présent d 'exam iner l'o r ig in e  et les 

m œurs de la d ém ocra tie , afin qu 'après avo ir observé 

la m ême chose dans l'hom m e dém ocratique, nous 

puissions les com parer ensem ble et les ju ger.—  Nous 

ne ferons que suivre en cela notre m éthode ordinaire. 

— On passe de l'o ligarch ie à la dém ocratie par l'envie 

insatiable d 'acquérir de nouvelles richesses, qu 'on 

regarde comme le prem ier avantage dans le gou ver-

3t.
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nement o ligarchique. —  Comment cela? — Les chefs, 

qui sont redevables à leurs grands biens des charges 

qu 'ils occupent, se gardent bien de réprim er par la sé­

vérité des lois le libertinage des jeunes débauchés, ni 

de les em pêcher de se ru iner par des dépenses exces­

sives ; car leur dessein est d ’acheter leurs b ien s , de 

leur prêter à gros intérêts, et d ’accroitre par ce moyen 

leurs richesses et leur crédit. —  Sans doute. —  Or, il 

est évident q u e , dans quelque gouvernem ent que ce 

soit, il est im possible que les citoyens estiment les 

richesses, et pratiquent en m êm e temps la tem pé­

rance , mais que c’est une nécessité qu ’ ils sacrifient 

une de ces deux choses à l ’autre. —  Cela est de la 

dern ière évidence. —  A insi, dans les oligarchies, les 

m agistrats, par leur négligence et les facilités qu ’ils 

accordent au libertinage, ont souvent réduit à l ’indi­

gence des hommes nés peut-être avec des sentiments 

nobles et élevés. — Sans doute. —  Cela form e dans 

l ’état un corps de gens pourvus d ’a igu illons, les uns 

accablés de dettes, les autres notés d ’in fam ie, qu el­

ques uns ruinés à la fois de biens e t d ’h o n n eu r , en 

état permanent d ’hostilité contre ceux qui se sont en­

richis des débris de leur fortune, et contre le reste des 

c itoyen s , et n ’aspirant qu ’à exciter quelque révolu­

tion dans le gouvernem ent.— Cela est ainsi.— Cepen­

dant ces usuriers avides, penchés sur leur œ u vre, et 

sans paraître vo ir ceux qu ’ils ont ruinés, continuent de 

prêter à gros intérêts,et de s’enrichir en faisant de larges 

brèches au patrim oine de leurs nou velles victimes, et par
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là ils m ultip lient dans Tétât l ’engeance des frelons et des 

pauvres.—  Com m ent ne se m u ltip liera it-e lle  pas? —  

Ils ne veu lent pas néanmoins arrêter cet incendie crois­

sant, soit en empêchant les particuliers de disposer de 

leurs biens à leur fantàisie, soit en em ployant un au­

tre  m oyen égalem ent propre à arrêter le  progrès du 

m al. —  Quel est cet autre m oyen? — Celu i qu ’il est 

naturel d ’em ployer au défaut du prem ier, et qu i ob li­

gera it les citoyens d ’être honnêtes par amour pour 

leurs intérêts ; car, si les contrats de ce genre avaient 

lieu  aux risques et périls des prêteurs, l ’usure s’exer­

cera it avec moins d ’ impudence, e t l ’état se verrait dé­

liv ré  de ce déluge de maux dont j ’ai parlé. —  J’en 

conviens.

— C’est ainsi que les citoyens sont réduits à ce triste 

état par la faute des gouvern ants, q u i , par s u ite . 

corrom pent eux et leurs enfants ; ceux-ci menant une 

v ie  voluptueuse, et n ’exerçant ni leur corps ni leur 

esprit par les travaux propres de leur âge, deviennent 

incapables de résister aux amorces du p la is ir , et à 

l’ impression de la dou leu r.—  Cela est vrai. —  Leurs 

pères, uniquement occupés à s’enrichir, négligent tout 

le reste, e t ne se m ettent pas plus en peine de la vertu 

que ceux qu ’ils ont rendus pauvres.— Sans contredit. 

—  O r , les esprits étant ainsi d isposés, lorsque les 

magistrats et les sujets se trouvent ensemble en voyage, 

dans une th éo r ie , à l ’a rm ée , tant sur m er que sur 

te rre , ou en quelque autre rencontre ; et qu ’ ils s ’exa­

m inent m utuellem ent dans les occasions périlleuses.
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les riches n 'ont alors aucun sujet de m épriser les pau- 

vres ; au contraire, quand un pauvre, m aigre e t  brû lé 

du  so le il, posté dans la m êlée à côté d'un riche élevé 

à l'om bre e t chargé d 'em bonpoint, le vo it lou t hors 

d ’haleine et embarrassé de sa personne, quelles pen­

sées crois-tu q u 'il lu i vienne en ce m om ent à l'esprit?  

Ne se d it-il pas à lu i-m êm e que ces gens-là  doivent 

leurs richesses à la lâcheté des pauvres? Et lorsqu 'ils 

se rencontrent ensem b le, ne se d isen t-ils  pas les uns 

aux autres : En vérité, nos hommes d ’im portance sont 

bien peu de chose ! —  Je suis persuadé qu ’ ils parlen t 

et pensent de la sorte.

— Et com me un corps in firm e n ’a besoin, pour tom ­

ber à bas, que du plus léger accident; que souvent 

m êm e il se dérange sans qu 'il survienne aucune cause 

extérieure : ainsi un état, dans la situation où j e  viens 

de le représen ter, ne tarde poin t à être en p ro ie  aux 

séditions e t aux guerres intestines, aussitôt q u e , sur 

le moindre p rétex te , les riches et les pauvres, cher­

chant à fortifier leur parti, appellen t à leur secours, 

ceux-ci les habitants d'une république voisine, ceux-là 

les chefs de quelque état oligarch ique ; quelquefois 

aussi les deux factions se déchirent de leurs propres 

m ains, sans que les étrangers entrent dans leu r que­

relle. —  O u i, vraiment. —  Le gouvernem ent devient 

démocratique, lorsque les pauvres, ayant rem porté  la 

victoire sur les riches, massacrent les uns, chassent 

les autres, et partagent égalem ent avec ceux qu i res­

tent les charges e t l ’adm inistration des affaires ; partage 

qui, dans ce gouvernem ent, se règle d ’ordinaire par le
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sort.—  C'est ainsi en effet que la démocratie s'établit, 

soit par la voie des a rm es , soit que les r ich es , crai­

gnant pour e u x , prennent le parti de se retirer.

—  Quelles seront les m œ urs, quelle  sera la con­

stitution de ce nouveau gouvernem ent? Tout à 

l'h eu re , nous verrons un homme qui lu i ressem ble, 

e t nous pourrons l'appeler l'hom m e démocratique. —  

Certainement. —  D 'abord , tout le monde est lib re  

dans cet état ; on n'y respire que l'indépendance ; 

chacun y est m aître de fa ire ce qu ’ il lu i plaît. —  On le 

d it ainsi. —  M ais , partout où l ’on a ce pouvoir, il est 

c la ir  que chaque citoyen dispose de lu i-m ém e, et 

choisit à son gré  le genre de v ie  qu i lu i agrée davan­

tage. —  Sans doute. — 11 d o it, par conséquent, y 

avo ir dans un pareil gouvernem ent des hommes de 

toutes sortes de pro fessions.— O ui.— En vé r ité , cette 

form e de gouvernem ent a bi. n l'a ir  d ’étre la p lus belle 

de toutes, et cette prodigieuse d iversité de caractères 

pourra it bien en re lever autant la beauté que des 

fleurs brodées relèvent la beauté d ’une étoffe. —  

Pourquo i n o n ? — Ceux du moins qu i en jugeront, 

com m e les femmes et les enfants ju gen t des objets, je  

veux d ire par la b iga rru re , ne sauraient manquer de 

la préférer à toutes les autres. — Je n'ai pas de peine 

à le croire. —  C’est dans cet é ta t , mon cher a m i, que 

chacun peut a ller chercher le  genre de gouverne­

m ent qui l ’accom m ode.— Pourquoi ce la?— Parcequ ’il 

les renferm e to u s , chacun ayant la liberté d 'y vivre 

à sa façon. Il sem b le , en e ffe t, que si quelqu 'un 

voulait form er le  plan d'un é ta t , comme nous faisions
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tou t à l ’heu re, il n 'aurait qu 'à se transporter dans 

un état démocratique : c 'est un marché où sont éta­

lées toutes les sortes de gouvernements. Il n 'aurait 

qu 'à cho isir, e t qu 'à exécuter ensuite son dessein 

sur le  m odèle qu 'il aurait choisi. —  Il ne m anquerait 

pas de modèles.

—  A  ju ger de la chose Sur le  p rem ier coup d ’œ i l , 

n'est-ce pas une condition bien douce et bien com m ode 

de ne pouvo ir être contraint d ’accepter aucune charge 

pu b liqu e , quelque m érite que l'on  ait pour la rem ­

p lir ;  de n 'étre soumis à aucune autorité , si vous ne 

le  vou lez ; de ne poin t a ller à la guerre quand les 

autres y v o n t , e t , tandis que les autres v iven t en 

p a ix , de n'y pas v iv re  vous-m ém e, si cela ne vous 

platt pas ; e t , en dépit de la lo i qu i vous in terd ira it 

toute fonction dans le  barreau et dans là magistra­

ture , d 'être juge ou m agistrat, si la fantaisie vous en 

prend? -  A la prem ière vu e , cette vie do it para ître 

délicieuse. -  N ’est-ce pas encore quelque chose d 'ad ­

m irable que la douceur avec laquelle  on y tra ite cer­

tains crim inels ? N’as-tu pas vu dans quelque état de 

ce genre des hommes condamnés à la m ort ou  à 

l'ex il rester et se prom ener en public avec une dé­

marche et une contenance de héros, com m e si per­

sonne n'y faisait a tten tion , et ne deva it pas m êm e 

s’en a p ercevo ir?— J’en ai vu plusieurs. De p lu s , 

n'est-ce pas l'e ffe t d 'une condescendance vraim ent gé­

néreuse , et d 'une façon de penser exem ple  de bas­

sesse, que ce mépris qu 'on y tém oigne pour ces 

maximes que nous traitions tantôt avec tant de rcs-
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pect, en traçant le plan de notre rép u b liqu e , lorsque 

nous assurions qu 'à  moins d ’être doué d 'un excellent 

naturel, de s’être jou é, pour ainsi d ire , dès l ’enfance, 

au m ilieu  du beau et de l'h on n ê te , et d 'en avoir fait 

ensuite une étude sérieuse, jam ais on ne deviendrait 

vertu eu x? Avec quelle  grandeur d'am e on y fou le 

aux pieds ces m axim es, sans se m ettre en peine 

d 'exam iner quelle  a été l'éducation de ceux qui s’in ­

gèren t dans le m aniem ent des affaires ! quel empres­

sement , au con tra ire , à les accueillir et à les hono­

r e r ,  pourvu  qu 'ils  se disent pleins de zèle pour les 

in térêts du peuple ! — Cela suppose, en effet, des sen­

tim ents bien généreux.

—  Tels sont, avec d 'autres sem blables, les avan­

tages de la  démocratie. C 'est, com me tu v o is , un gou­

vernem ent très agréable, où personne n'est le  m aître, 

don t la variété est charm ante, et où  l'éga lité  règne 

entre les choses les plus inégales. —  Tu  n’en dis rien 

qu i ne soit connu de tout le  monde. — Considère à 

présent ce caractère dans un individu, ou plutôt, pour 

garder toujours le même o rd re . ne verrons-nous pas 

auparavant com ment il se form e?  —  Oui. —  N ’est-ce 

pas ainsi? L 'hom m e avare et o ligarch ique a un fils 

qu ’il é lève dans ses sentiments.—  Fort b ien .— Ce fils 

m aîtrise par la force, à l ’ exem ple de son père, les dé­

sirs qixi le portent à la dépense et sont ennemis du 

g a in , et ceux qu 'on appelle superflus. —  Cela doit 

être. —V eu x-tu , pour je ter plus de clarté dans notre 

entretien , que nous commencions par établir la dis­

tinction des désirs nécessaires et des désirs superflus?
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—  Je le veux bien. —  N’a-t-on pas raison d ’appeler 

désirs nécessaires ceux qu ’il n’est pas en notre pouvo ir 

de retrancher ni de rép r im er , et qu ’il nous est d ’ail­

leurs utile de contenter? car il est éviden t que ce sont 

des nécessités naturelles, n’est-ce pas?— Oui.—  C ’est 

donc à bon dro it que nous appellerons ces désirs né­

cessaires. —  Sans doute. — Pour ceux dont il est aisé 

de se défa ire, si l ’on s’y applique de bonne heure, et 

dont la présence, loin de produ ire en nous aucun bien, 

y cause souvent de grands m a u x , quel autre nom 

leur convient m ieux que celu i des désirs superflus ? — 

Nul autre. — Proposons un exem ple des uns et des 

au tres , afin de nous en form er une plus juste id ée .—  

Ce sera bien fait. —  Le  désir de prendre de la nour­

riture avec quelque assaisonnement, autant q u ’il est 

besoin pour entretenir la santé et les forces, n’es t-il 

pas nécessaire? — Je le pense. —  Celui de la simple 

nourriture est nécessaire pour deux raisons,et parce- 

qu ’il est utile de m anger, e tpa rcequ ’iles t im possible 

de v ivre  autrem ent. —  Oui. —  Celui de l ’assaisonne­

ment n’est nécessaire qu ’autant qu ’il sert à la san té.— 

Cela est vra i.—  Mais le désir de toutes sortes de mets 

et de ragoûts, désir qu 'on peut réprim er, et m êm e re­

trancher entièrem ent par une bonne éducation, désir 

nuisible au corps et à l ’ame, à la raison et à la tem pé­

rance, ne doit-il pas être compté parm i les désirs su­

perflus? —  Sans contredit. — Nous dirons donc que 

ceux-ci sont des désirs prodigues; ceux-là des désirs 

p ro fitab les, pareequ’ils servent à nous rendre plus 

capables d ’agir. -  Oui. — Nous porterons le même
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ju gem en t sur les plaisirs de l'a m o u r , et sur tous les 

autres plaisirs. — O u i. -  N 'avons-nous pas d it de celu i 

à qu i nous avons donné le nom de fre lon , qu 'il était 

dom iné par les désirs superflus ; au lieu  que l'hom m e 

m énager et o ligarch ique n'est gouverné que par les 

désirs nécessaires? — Nous l'avons dit.

—  Expliquons de nouveau com ment cet hom m e 

oligarch ique devient dém ocratique : voici, ce m e sem­

b le  , de quelle  manière cela arrive pour l 'o r d in a ir e .-  

Gom m ent? —  Lorsqu 'un jeune h om m e, mal é le v é , 

ainsi que nous l'avons d it , et nourri dans l'am our du 

ga in , a goûté une fois du m iel des frelons, qu 'il s'est 

trou vé dans la com pagnie de ces insectes avides et ha­

b iles à exciter en lu i des désirs de toute sorte, n'est-ce 

pas alors que son gouvernem ent in tér ieu r, d 'o ligar­

chique qu 'il était, devient dém ocratique?— C'est une 

nécessité inévitable. —  Et comme l'état a changé de 

form e, parcequ ela  faction du peu p le , fortifiée par 

un secours étranger qu i favorisait ses desseins, l'a 

em porté sur celle  des riches ; ainsi ce jeune homm e 

ne change-t-il pas de m œ u rs, à cause de l'appui que 

ses passions trouvent dans des passions de même na­

tu re?  — O u i.—  Si son père ou ses proches envoyaient 

de leu r côté du secours à la faction de désirs oligar­

ch iques, et em ployaient pour la soutenir les avis sa­

lutaires et les réprim andes, son cœur ne deviendrait-il 

pas alors le  théâtre d ’une guerre intestine ? —  Sans 

doute. — H arrive quelquefois que la faction oligar­

chique l'em porte sur la dém ocratique ; alors les mau­

vais désirs sont en partie dé tru its , en partie chassés
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de son ame par une honte gén éreu se , et ce jeune, 

homme rentre dans son devoir. — Cela arrive qu e lqu e­

fois.—  Mais bientôt, à cause de la mauvaise éducation 

qu ’ il a reçue de son p ère , de nouveaux désirs plus 

fo r ts , et en plus grand n o m b re , succèdent à ceux 

qu ’il a bannis.—  Il n ’est rien de plus ord ina ire .—  Ils 

l ’entrainent de nouveau dans les mêmes com pagnies ; 

et de ce com m erce clandestin naît une fou le d ’autres 

désirs. —  Oui.

—  Enfin, ils s’em parent de la citadelle de Fam e de 

ce jeune hom m e, après s’être aperçus qu ’elle est vide 

de science, d ’habitudes louables, et de maxim es vraies, 

qu i sont la garde la plus sûre et la plus fidèle de la  

raison des mortels chéris des dieux. —  Sans dou te .—  

Aussitôt les jugem ents faux et présom ptueux, les opi­

nions hasardées accourent en fou le et se je tten t dans 

la place. —  Hélas ! oui. —  N’est-ce poin t alors qu ’ il 

retourne dans la prem ière compagnie, où l ’on s’en ivre 

de lotos \  et ne rougit plus de son com m erce in tim e 

avec e lle?  S’ il vient de la part de ses amis et de ses 

proches quelque renfort à la faction con tra ire , les 

maximes présomptueuses ferm ant prom ptem ent les 

portes du château royal, refusent l ’entrée au secours 

qu ’on envoie, et n’écoutent pas m êm e les conseils que 

des vieillards pleins de sens et d ’expérience envoient 

en ambassade. Secondées d ’une m ultitude de désirs 

pernicieux, elles rem portent la v ictoire, et traitant la
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' Fruit dont, suivant Homère, on ne pouvait manger sans ou 
blicr le passé.
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honte d ’ im b éc illité , elles la chassent ignom inieuse­

m ent , bannissent la tem pérance, après Lavoir ou­

tragée en lui donnant le nom de lâcheté , et exterm i­

nent la m odération et la fru ga lité , qu ’elles traitent de 

rusticité e t de bassesse. —  O u i, vraiment. —  Après 

en avoir vidé et purgé l ’ame du m alheureux jeune 

hom m e qu ’elles obsèden t, et com me si elles l ’ ini­

tia ien t aux grands m ystères, elles y introduisent, 

avec un nom breux cortège , richement parées, et la 

couronne sur la t ê t e , l ’ insolence, l ’anarch ie, le  liber­

tinage et l ’effronterie, dont elles font m ille éloges, dé­

gu isant leur laideur sous les plus beaux noms : l ’ in­

solence sous le  nom de politesse, l ’anarchie sous celui 

de lib erté , le  libertinage'sous celui de m agn ificence, 

l ’e ffron terie  sous celui de courage. iVest-ce pas ainsi 

qu ’un jeune homme, accoutumé dès l ’enfance à ne sa­

tisfaire d ’autres désirs que les désirs nécessaires, passe 

à l ’é ta t , d ira i-je de liberté ou d ’esclavage, où il s’a­

bandonne à une fou le de désirs superflus et pern i­

c ie u x ? — On ne peut exposer ce changem ent d ’une 

m anière plus frappante.

—  Comment vit-il après cela? sans distinguer les 

plaisirs superflus des plaisirs nécessaires, il se livre 

aux uns et aux autres ; il n ’épargne pour les satisfaire 

n i son b ien , ni ses soins, ni son tem ps. S’il est assez 

heureux pour ne pas porter ses désordres à l ’e x cès , 

e t  si l ’âge, ayant un peu apaisé le tum ulte des pas­

sions, l ’engage à rappeler de l ’ex il la faction bannie, 

e t à ne pas s’abandonner sans réserve au parti vain­

qu eu r, il établit alors entre ses désirs une espèce d ’é-
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ga lité , et les faisant, pour ainsi d i r e , tirer au s o r t , 

il liv re  son ame au prem ier à qui le sort est favorab le. 

Ce désir satisfa it, il passe sous l ’em pire d ’un a u tre , 

et ainsi de suite ; il n ’en rebute aucun, et les favorise 

tous égalem ent. —  Cela est v r a i .— Que quelqu 'u n  

vienne lu i d ire qu ’il y  a des plaisirs de deux sortes : 

les uns qu i vont à la suite des désirs innocents et lé ­

gitim es , les autres qu i sont le fru it des désirs crim i­

nels et défendus ; qu ’ il faut rechercher et estim er les 

p rem iers, réprim er et dom pter les seconds; il ferm e 

toutes les avenues de la citadelle à ces sages m axim es, 

et n’y répond que par des signes de dédain : il sou­

tient que tous les plaisirs sont de m êm e nature, e t m é­

ritent égalem ent d ’étre recherchés. — Telle  d o it être 

en effet sa conduite dans la disposition d ’esprit où  il 

se trouve.

—  Il v it donc au jo u r  le  jou r. Le prem ier désir qu i 

se présente est le prem ier satisfait. Au jou rd ’hui i l  fa it 

ses délices de l ’ ivresse e t des chansons bachiques ; de­

main il jeûnera et ne boira que de l ’eau. Tantôt il 

s’exerce au gymnase, tantôt il  est o is if et n’a souci de 

rien . Quelquefois il  est ph ilosophe; le plus souvent 

il est homme d ’état, il m onte à la tr ib u n e , il parle et 

agit sans savoir ni ce qu ’il d it ni ce qu ’ il fait. Un jou r, 

il porte envie à la condition des gens de g u e rre , e t le  

voilà devenu guerrier : un autre jo u r ,  il se je tte  dans 

le commerce. En un m o t , il n’y a dans sa conduite 

rien de f ix e , rien de réglé ; il ne veu t être gên é en 

r ie n , et il appelle la vie qu ’ il mène une v ie l ib r e , 

a g réab le , une vie de bienheureux. —  Tu nous as d é -
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pein t au naturel la vie d 'un ami de Légalité. —  Son 

caractère , qu i réunit en lui toutes sortes de mœurs 

e t de caractères, a tout l'agrém ent et toute la variété 

de l'état p opu la ire , et il n 'est pas étonnant que tant 

d e  personnes de l'un et de l'autre sexe trouvent si 

beau  un genre de v ie  où sont rassemblées toutes les 

espèces de gouvernem ents et de caractères. —  Je le 

conçois. -  Mettons donc v is -à -v is  de la démocratie cet 

hom m e qu ’on peut à bon droit nom m er démocra­

tiqu e. —  Mettons-Ie.

— 11 nous reste désormais èt considérer la plus belle  

form e de gou vern em en t, et le caractère le  plus ac­

com pli ; je  veux dire la tyrannie et le tyran. —  Sans 

doute. —* Voyons donc, mon cher am i Adim ante, 

com m ent se form e le gouvernem ent tyrannique ; et 

d 'abord il est presque évident qu 'il do it sa naissance 

à la dém ocratie. —  Cela est certain. — * Le passage de 

la dém ocratie à la tyrannie n’est-iï pas à peu près le 

m êm e que celui de l ’oligarchie à la démocratie? —  

Com m ent cela ? —  Ce qu ’on regarde dans l ’o ligarchie 

com m e le plus grand bien, ce qui m êm e a donné nais­

sance à cette form e de gouvern em ent, ce sont les ri­

chesses excessives des particu liers, n’est-ce pas? —  

O ui. —  Ce qui cause sa ru ine , n 'est-ce pas le désir 

insatiable de s’enrichir, et l ’ indifférence que cet unique 

ob je t inspire pour tout le  reste? —  Cela est encore 

vra i. —  Par la même raison, la démocratie trouve la 

cause de sa perte dans le désir insatiable de ce qu ’elle 

regarde com m e son vrai b ien ?—  Quel est ce bien? 

—  La liberté. Entre dans un état dém ocratique, tu
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entendras d ire de toutes parts qu 'il n'est poin t d 'a­

vantage p référable à ce lu i-là  ; et q u e , pour ce m o t i f , 

tout homme né lib re  y fixera son séjour p lu tô t que 

partout ailleurs. —  Rien n 'y est plus ord inaire qu 'u n  

pareil langage.

—  N 'est-ce p a s , et c ’est ce que je  voulais d ire  , cet 

am our de la liberté porté à l 'e x c è s , et accom pagné 

d 'une indifférence extrêm e pour tou t le r e s te , qu i 

perd  enfin ce gouvernem ent et rend la tyrannie néces­

saire? —  Gom m ent? — Lorsqu 'un état dém ocratique, 

dévoré d ’une so if ardente de lib e r té , est gouverné par 

de m auvais échansons, qu i la lu i versent tou te  pure 

et le  fon t bo ire  jusqu 'à  l'ivresse ; a lo rs , si les gou ver­

nants ne portent pas la complaisance ju squ 'à  lu i 

donner de la liberté tant qu 'il v e u t , il  les accuse et 

les ch â tie , sous prétexte que ce sont des tra îtres  qui 

aspirent à l'o ligarch ie. —  Assurément. — H tra ite  avec 

le dern ier mépris ceux qu i on t encore du respect et 

de la soumission pour les magistrats ; il leu r reproche 

qu 'ils  sont des gens de néan t, des esclaves volontaires. 

En public com m e en p a rticu lie r , il vante et honore 

l'éga lité  qu i confond les magistrats avec les citoyens. 

Se peu t-il faire que dans un pareil état la lib erté  ne 

s'étende pas à tou t? — Com ment cela ne sera it-il pas? 

—  Q u 'elle ne pénètre pas dans l'in tér ieu r des fam il­

les , et qu 'à la fin l'esprit d 'indépendance etd 'anarch ie  

ne passe jusqu 'aux animaux ? *—  Qu 'entends-tu  par 

là?  — Je veux d ire que les pères s'accoutum ent à 

traiter leurs enfants com me leurs égaux, à les craindre 

même ; ceux-ci à s'égaler à leurs pères , à n’avo ir ni
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respect ni crainte pour e u x , parceque autrement leur 

lib e rté  en souffrirait; que les citoyens et les simples 

habitants, que les étrangers même aspirent aux mê­

mes droits. —  C'est ainsi que les choses se passent.

—  Et pour descendre à de m oindres ob je ts , les 

m aîtres, dans cet éta t, craignent e t ménagent leurs 

disciples ; ceux-ci se m oquent de leurs maîtres et de 

leurs gouverneurs. En gén éra l, les jeunes gens veu­

len t a ller de pair avec les vieillards et leur ten ir tê te , 

soit en paro les , soit en actions. Les v ie illa rd s , de leur 

c ô té , descendent aux manières des jeunes g en s , et 

s'étudient à copier leurs façon s, dans la^crainte de 

passer pour des gens d ’un caractère bourru et despo­

tiqu e. —  Cela est vrai. —  Mais l'abus le plus intolé­

rable que la liberté  introduise dans ce gouvernem ent, 

c 'est que les esclaves de l'un et de l'autre sexe sont aussi 

libres que ceux qu i les ont achetés. J'allais presque 

oublier de d ire à quel poin t de liberté et d 'éga lité  

von t les relations entre les hommes et les femmes. — 

N 'oublions r ien , e t , selon l'expression d 'Eschyle , dî­

nons tout ce qui nous viendra à la bouche. —  Fort b ien. 

C 'est aussi ce que je  fais. On aurait peine à c ro ir e , à 

m oins de l'a vo ir  v u , combien les animaux qu i sont 

à l'usage des hommes sont plus libres que.partou t 

ailleurs. De petites chiennes, selon le  p roverbe , y 

sont sur le m êm e pied que leurs mattresses ; les che­

vaux et les ân es , accoutumés à m archer tête levée et 

sans se gêner, heurtent tous ceux qu 'ils  rencontrent 

si on ne leur cède le passage. E n fin , tout y jou it d 'une 

pleine et entière lib erté . — Tu me racontes mon propre
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songe : je  ne vais presque jam ais à la campagne que

cela ne m’arrive.

—  Or, vois-tu le m al qu i résulte de tout cela? Vois- 

tu com bien les citoyens en deviennent om b ra geu x , au 

poin t de se soulever, de se révo lter  à la m oindre ap* 

parence de contrainte? lis en viennent à la  fin , 

com m e tu  sa is , ju squ ’à ne ten ir aucun com pte des 

lois écrites ou non écrites , afin de n ’avoir absolum ent 

aucun mattre. — Je le sais. — C’est de cette form e de  

gouvernem ent, si b e lle  et si charm ante, que natt la  

tyrannie, du moins à ce que je  pense. — Charm ante, 

en vérité ; jp a is  continue de m ’en exp liqu er les effets. 

—  Le m êm e fléau qui a perdu l ’oligarchie, prenant de 

nouvelles forces et de nouveaux accroissements par 

la licence g én éra le , pousse à l ’esclavage l’é tat dém o­

cratique : car il est vrai de d ire qu ’on ne peut donner 

dans un excès sans s’exposer à tom ber dans un excès 

contraire. C’est ce qu ’on rem arque dans les saisons, 

dans les plantes, dans nos corps et dans les états, tou t 

com m e ailleurs. —  Cela doit être. — A insi, par rap­

port à un é ta t , com me par rapport à un simple par­

ticulier, la liberté excessive doit am ener tê t ou  tard 

une extrêm e servitude. —  Cela doit être encore. —  II 

est donc naturel que la tyrannie ne prenne naissance 

d ’aucun autre gouvernem ent que du gouvernem ent 

populaire ; c’est-à-dire qu ’à la liberté la plus pleine et 

la plus entière succède le despotisme le plus absolu 

et le  plus intolérable. —  C’est l ’ordre même des choses. 

— ' Mais ce n’ est pas là ce que tu m e demandes. Tu 

veux savoir quel est ce fléau q u i , form é dans l ’o lig a r-



chie et accru ensuite dans la dém ocratie , conduit celle- 

ci à la  tyrannie. —  Tu  as raison.

—  Par ce f lé a u , j ’entends cette fou le de gens o i­

sifs et p rod igu es , dont les uns, plus cou ra geu x , vont 

à la tê te , et les autres, plus lâches, marchent à la 

su ite. Nous avons com paré les prem iers à des frelons 

arm és d 'a igu illons, et les seconds à des frelons sans 

a igu illon . —  Cette comparaison me parait juste. —  

Ces deux espèces d ’hommes fon t, dans tout corps 

p o lit iq u e , les mêmes ravages que le  flegme et la b ile 

dans le corps humain. Le sage législateur, en habile 

m édecin de l’é ta t , prendra à leur égard les mêmes 

précautions qu ’un homm e qui é lève des abeilles prend 

à l ’égard des frelons. Son prem ier soin sera d ’empê­

cher qu 'ils  ne s’introduisent dans la ruche ; et s i , 

m algré sa v ig ila n ce , ils s’y sont g lissés, il  les détruira 

au plus tô t avec les alvéoles qu ’ils ont infestés. — 11 

n ’a pas d ’autre parti à prendre. — Pour com prendre 

encore m ieux ce que nous voulons d i r e , faisons une 

chose. —  Quoi ? —  Séparons par la pensée l ’état popu­

la ire en trois classes, dont en effet il est composé. 

La prem ière comprend ceux dont je  viens de parler ; 

la licence publique les y fait naître en aussi grand 

nom bre que dans l ’o ligarchie. —  La chose est ainsi. 

— 11 y a néanmoins cette différence qu 'ils  sont beau­

coup plus malfaisants dans l ’état dém ocratique. —  

Pour quelle  raison? —  C’est que dans l ’ autre état, 

com m e ils n’ont aucun c ré d it , et qu ’on a soin de les 

écarter de toutes les charges , ils ne peuvent ni agir 

ni se fortifier ; au lieu que , dans l ’état démocratique,
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ce sont eux presque exclusivem ent qu i sont à la  tête 

des affaires. —  Les plus ardents parlent et ag issen t ; 

les autres bourdonnent autour de la tribune , e t  fer­

m ent la bouche à quiconque voudrait ou vrir  un avis 

contraire : de sorte que," dans ce gouvernem ent, toutes 

les affaires passent entre leurs m ains, à l ’ excep tion  

d ’un très petit nom bre. —  Gela est vrai.

—  La seconde classe fa it bande à p a r t , et n ’a nu l 

com m erce avec la m ultitude. —  Quelle e s t-e lle?  —  

Comme dans cet état tou t’ le m onde trava ille  à s’en­

richir, ceux qu i sont plus sages et plus m odérés dans 

leu r conduite sont aussi pour l ’ord inaire les p lus 

riches. — Cela do it être. —  C’est de ces gens-là sans 

doute que les frelons tirent le  plus de m ie l, e t  avec 

le  plus de facilité. — Quel butin  fera ien t-ils  sur ceux 

qui n’ont rien ou peu de chose? —  Aussi donne-t-on 

aux riches le  nom d'herbe aux frelons . —  O rdinaire­

ment. —  La troisièm e classe est le menu peuple , com ­

posé des m anouvriers, étrangers aux affaires et ayant 

à peine de quoi v ivre . Dans la dém ocratie, cette classe 

est la plus nombreuse et la plus puissante lo rsqu ’elle 

est assemblée. — O u i; mais elle ne s’assemble guère, 

à moins q u ’ il ne do ive  lu i reven ir pour sa part qu e l­

que peu de m iel. —  Aussi ceux qu i président à ces 

assemblées fon t-ils  tout ce qu i dépend d ’eux p ou r lu i 

en fournir. Dans cette vue, ils s ’em parent des biens 

des r ich es , qu ’ils partagent avec le  p e u p le , gardant 

toujours pour eux la m eilleure part. —  C’est là le fond 

des distributions qu ’on lui fa it.— Cependant les riches, 

se voyant dépouillés de leurs b ien s , sont ob ligés de
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se défendre ; ils portent leurs p laintes au p eu p le , et 

em p lo ien t tous les moyens pour m ettre leurs biens â 

l ’abri des ravisseurs. —  Sans doute. — Les au tres , de 

le u r  côté , les accüsent, tout innocents qu ’ils sont, de 

vou lo ir  m ettre le trouble dans l ’é ta t , de conspirer 

con tre la liberté du p eu p le , e t d ’être oligarch iques. 

— Ils n’y manquent pas.

—  Mais lorsque les accusés s’aperçoivent que le 

p eu p le , moins par mauvaise volonté que par igno­

rance , et séduit par les artifices de leurs calom nia­

teurs , se range du parti de ces dern iers, a lo rs , qu ’ ils 

le  veu illen t ou  n o n , ils deviennent en effet oligarch i­

ques. Ce n’est poin t à eux qu ’ il faut s’en p ren d re , 

mais aux frelons qu i les p iquent de leurs aiguillons 

et les poussent à cette extrém ité. —  Sans contredit. —  

Ënsuite viennent les dénonciations, les procès et les 

luttes réciproques. —  Cela est vrai. —  N ’es t-il pas 

ord inaire au peuple d ’avoir quelqu ’un à qu i i l  confie 

spécialement ses intérêts, qu ’ il trava ille  à agrandir et 

à rendre puissant? —  Oui. — I l  est donc év iden t que 

c’est de la tige de ces protecteurs du peuple que naft 

le tyran, et non d ’ailleurs. —  La chose est manifeste.

—  Mais par où le protecteur du peuple com m en- 

ce-t-il à en deven ir le  tyran? N’est>-ce pas évidem ­

m ent lorsqu ’il commence à fa ire quelque chose de 

sem blable à ce qu i se passe , d it-o n , en A rca d ie , dans 

le  tem ple de Jupiter-Lycéen ? —  Que d it-on  qu ’il s’y 

passe? — On d it que celui qu i a goûté des entrailles 

humaines t mêlées à celles des autres v ic tim es , est 

changé en loup. Ne l ’as-tu jam ais entendu d ire?  —
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Oui. — De même lorsque le protecteur du p eu p le , 

trouvant en lu i une soumission parfaite à ses volontés, 

trem pe ses mains dans le  sang de ses concitoyens : 

quand, sur.des accusations calom nieuses, et qu i ne 

sont que trop ord inaires, il traîne ses adversaires d e­

vant les tribunau x,etlesfa itexp irer dans les supplices, 

que lu i-m êm e abreuve sa langue et sa bouche im pie 

du sang deses proches etdeses amis, qu 'il décim e l'é ta t 

par le fer ou par l 'e x i l , qu 'il propose l'abolition  des 

dettes, un nouveau partage des terres; n 'est-ce  pas 

pour lu i une nécessité de périr de la main de ses en­

nemis ou de devenir le tyran de l 'é ta t , et d 'être changé 

en lou p?  — H n’y a pas de m ilieu . —  Le voilà donc en 

guerre ouverte avec ceux qu i possèdent de grands 

biens? — Oui. —  Et s i, après avoir été chassé, il re­

vient m algré ses ennem is, ne revient-il pas tyran 

achevé? — Sans doute.

—  Mais si les riehes ne peuvent ven ir à bou t de le 

chasser ni de le faire condam ner à m ort, en l'accu­

sant devant le p eu p le , alors ils conspirent sourdem ent 

contre sa vie. —  Cela ne manque guère d ’arriver. —  

Ce qui donne occasion à la requête que présente au 

peuple tout am bitieux qui en est venu à ces extré­

mités. 11 lu i demande des gardes , afin de m ettre en 

sûreté le protecteur du peuple. —  Oui, vraim ent. — 

Le peuple les lu i accorde, craignant tout pour son d é­

fenseur et ne craignant rien pour lu i-m êm e. —  Sans 

doute. —  Quand les choses en sont à ce po in t, tout 

homme qui possède de grandes richesses, et q u i, par 

cette raison, passe pour ennemi du peuple, prend
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pour lui l'oracle adressé à Grésus; i l  fu it vers le fleuve 

H erm us , et ne craint pas les reproches de lâcheté qu'on 

pourra it lu i fa ire . —  Il a raison ; on ne lui. donnerait 

pas l'occasion de craindre deux fois de pareils repro­

ches. —  En e f fe t , s 'il est pris dans sa fu ite , il lu i en 

coûte la v ie . —  11 n’a pas d ’autre sort à attendre.

—  Quant au protecteur du p e u p le , ne crois pas 

q u ’ il s’endorme dans sa puissance : il m onte ouverte­

m ent sur le ehar de l ’é ta t, renverse à dro ite et à 

gauche tous ceux dont il  se d é fie , et se déclare ainsi ty­

ran .— Qui pourrait l ’en empêcher?— Voyons à présent 

qu e l est le bonheur de cet homm e et de la société 

qu i le nourrit. — Je le veux b ien . —  D’abord , dans 

les prem iers jou rs de sa dom ination , ne sourit-il pas 

gracieusem ent à tous ceux qu ’il rencontre, ne va-t-il 

pas ju squ ’à leur d ire qu ’il ne pensé à rien moins 

q u ’à être tyran? Ne fait-il pas les plus belles prom es­

ses en public et en particu lier , affranchissant tous 

les débiteurs, partageant des terres entre le  peuple 

e t ses fa vo r is , traitant tout le  monde avec une d ou - 

ocur et une tendresse de p è re?  — 11 faut bien qu ’ il 

commence de la sorte. —  Quand il s’est délivré de ses 

ennem is du d eh ors , en partie par des transactions, 

en partie par des v ic to ires , et qu ’il est en repos de 

ce cô té - là , il a toujours soin d ’entretenir quelques se­

mences de guerre afin que le peuple sente le besoin 

q u ’ il a d ’un chef. —  Cela doit être. —  Et surtout afin 

qu ’appauvris par les im pôts que nécessite la g u e rre , 

les citoyens ne songent qu ’à leurs besoins de chaque 

jo u r ,  et soient hors d ’état de conspirer contre lui.
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Sans contredit. —  C’est encore afin d ’avoir une vo ie  

non suspecte de se défa ire de ceux qu ’il sait avo ir  le  

cœ ur trop .hau t pour p lie r  sous ses vo lon tés , en  les 

exposant aux coups de l ’ennem i. Par toutes ces rai­

sons , il faut qu ’un tyran ait toujours quelque guerre  

sur les bras. —  J’en conviens.

—  Mais une pareille  conduite ne d o it-e lle  pas le  

rendre od ieux à ses sujets? Très od ieux. —  E t 

quelques uns de ceux qui ont contribué à son é léva ­

tion, et qu i ont après lu i le plus d ’au torité , n e parle ­

ron t-ils  pas entre eux avec beaucoup de lib erté  sur 

ce qu i se passe, et les plus hardis n ’iron t-ils  pas 

jusqu ’à s’en p laindre à lu i-m êm e? —  il  y a grande 

apparence. —  I l  faut donc que le tyran s’en d é fasse , 

s’il veut régner en paix, et que sans distinction d 'am i 

ni d ’ennem i, il perde tous les gens de quelqu e m érite . 

—  Cela est évident. — I l  do it avoir l ’œ il b ien  cla ir­

voyant pour discerner ceux qui ont du courage , de 

la grandeur d ’ame, de la p ru den ce, des richesses : e t 

te l est son bon h eu r, qu ’il est r éd u it , bon gré  m algré 

à leur fa ire la guerre à to u s , à leur tendre des p ièges 

sans re lâ ch e , ju squ ’à ce qu ’il en ait purgé l ’état. —  

L ’étrange manière de le purger ! — Il fait le contra ire 

des m édecins, qu i purgen t le  corps en étant ce q u ’ il 

y a de m auvais, et en laissant ce qu ’ il y a de b o n .—  

Il faut apparem m ent qu ’il  en vienne là ,  ou qu ’il re­

nonce à la tyrannie. —  En vé r ité , n’est-ce pas pou r 

lui une heureuse alternative que celle de périr, ou  de 

v ivre  avec des gens méprisables * dont encore il  ne 

peut éviter d ’être haï? —  Te lle  est sa situation.
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—  IVest-il pas vrai qu e plus il se rendra odieux à 

ses citoyens par ses cruautés, plus il aura besoin d ’une 

garde  nombreuse et fidèle?  —  Sans doute. —  Mais où 

trou ve ra -t- il des gens fidèles? d ’où  les fera-t-il ven ir?  

— S’il les paie b ie n , ils accourront en foule à lu i de 

toutes p a rts .—  Je crois t’entendre. 11 lu i viendra par 

essaims des frelons de tous les pays. —  Tu  as parfaite­

m ent com pris ma p en sée.— Pourquoi ne con fierait-il 

po in t la garde de sa personne à des gens du pays?

—  Com ment ce la ?— En composant sa garde d’esclaves 

qu ’ il affranchirait après avo ir fa it m ourir leurs maîtres. 

— Fort b ien , car ces esclaves lui seraient entièrement 

dévoués. —  Encore un coup, la condition du tyran est 

bien digne d ’envie, si e lle  l ’ob lige  à perdre les m eil­

leurs citoyens, e t à faire de leurs esclaves ses amis et 

ses confidents.— Il ne saurait en avoir d ’autres.— Ces 

nouveaux citoyens sont pleins d ’adm iration pour sa per­

sonne ; ils sont admis dans sa plus intim e fam iliarité, 

tandis que les gens de bien le haïssent et le fuient. —  

Cela do it être.

—  On a donc b ien  raison de vanter la tragédie com me 

une école de sagesse, et Euripide particulièrem ent.

— A  qu e l propos d is -tu  cela? —  C’est qu ’Euripide a 

prononcé quelqu e part cette m axim e d ’un sens p ro­

fond : Les tyrans deviennent habiles par le commerce des 

gens habiles. Sans doute il a vou lu  dire que ceux qui com ­

posent leu r société sont des gens habiles.— 11 est vrai 

qu ’Euripide et les autres poëtes qualifient la tyrannie 

de d iv ine en plusieurs endroits de leurs ouvrages. —  

Aussi ces poètes tragiques ont-ils l'esprit trop b ien  fait,
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pour trouver mauvais que dans notre é ta t, et dans 

tous ceux qu i sont gouvernés suivant les principes 

analogues, on refuse de les recevoir à cause des éloges 

. qu ’ils font de la tyrann ie .— Autant que je  puis cro ire, 

les plus raisonnables d’entre eux ne s’offenseront poin t 

de ce refus. —  Mais ils peuven t parcourir à leu r gré 

les autres états. Là, rassemblant le  peuple et prenant 

à leurs gages les vo ix  les plus b elles , les plus fo rtes  

et les plus insinuantes, ils inspireront à la m ultitude 

le goût de la tyrannie et de la démocratie. —  Sans 

doute. —  Il leu r en reviendra de l ’argent et des hon­

neurs , en p rem ier l ie u , de la part des tyrans, com m e 

cela doit ê tre ; en second lieu , de la part des dém o­

craties. Mais à m esure qu 'ils prendront leur essor 

vers des gouvernem ents plus parfa its , leur renom m ée 

se lassera, perdra haleine et ne pourra les su ivre. —  

Tu  as raison.

— Mais laissons cette digression. Revenons au tyran, 

e t voyons com ment il pourra pourvoir à l ’entretien de 

cette garde b e l le , nombreuse et renouvelée à tous 

m om ents.— 11 est évident qu ’ il com mencera par dé­

pou iller les temples, et tant que la vente des choses 

sacrées lui produira des fonds suffisants, il ne de­

mandera pas au peuple de trop  fortes contributions. 

—  Fort bien : mais quand ce fonds viendra à lui man­

qu er, que fera-t-il? —  A lors il vivra du b ien  de son 

père, lui, ses convives, ses favoris et ses maltresses. —  

J’ entends : c ’es t-à -d ire  que le peuple, qu i a donné 

naissance au ty ra n , le nourrira lui et les siens. —  Il le 

faudra bien. —  Mais qu o i! si le peuple se fâchait à la
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grand et fort soit à la charge de son père ; qu ’au corn 

traire, c’est à lui de pou rvo ira  l ’entretien de son père; 

q u ’ il n ’a pas prétendu, en le formant et en l ’é levan t, 

se le  donner pour m aître, aussitôt qu ’ il serait grand 

ni deven ir l’esclave de ses esclaves, et le  nourrir lui 

e t [ce ramas d ’étrangers qu ’il traîne à sa suite ; qu ’ il 

a vou lu  seulement s’affranchir par son moyen du jou g  

des riches, et de ceux qu ’on appelle  dans la société les 

honnêtes gens ; qu ’ainsi il lu i ordonne de se retirer 

avec ses am is, par la m ême autorité qu ’un père chasse 

de sa maison son fils avec ses compagnons de dé­

bauche? —  Le peuple verra alors quel enfant il a 

nourri et élevé dans son sein, et que ceux qu ’il p ré­

tend chasser sont plus forts que lui. —  Que d is-tu ?  

Q u o i! le tyran oserait faire violence à son père, et 

m êm e le frapper, s’il ne cédait pas ? — Qui doute qu ’il 

en vint jusque-là, après l ’avoir désarm é?— Le tyran 

est donc un fils dénatu ré, un parricide ? C’est là ce 

q u ’on appelle la tyrannie proprem ent dite. Le p eu p le , 

en voulant, comme on dit, éviter la fumée de l ’escla­

vage des hommes l ib re s , tom be dans le feu du des­

potisme des esclaves, et vo it succéder la servitude la 

plus dure et la plus am ère à une liberté excessive 

et désordonnée. —  C’est le châtiment qu ’ il ne manque 

guère d ’éprouver. —  Eh bien ! pouvons-nous nous 

(latter d ’avoir exp liqué d ’une m anière satisfaisante le 

passage de la démocratie à la tyrann ie, et les  mœurs 

de ce gouvernem ent? —  O u i, nous pouvons nous en 

flatter avec raison.
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ARGUMENT.

Ce livre est la suite du précédent. Platon y trace le portrait 
du tyran, il veut connaître ses passions les plus secrètes, sa­
voir s'il est heureux ou malheureux. Dans ce but, il rassemble 
tous les traits divers qui caractérisent un parfait scélérat; ce 
scélérat, il le remplit d'ivresse, de libertinage et de fureur : 
aucune débauche ne l'effraie, aucun meurtre ne l'arrête, il 
peut satisfaire tous ses goûts, assouvir toutes ses passions : 
au lieu de l'abaisser, ses crimes l'élèvent. Le voilà puissant, 
il commande, il est roi. C'est là, au sommet de la fortune, 
que Platon le saisit, et que, le dépouillant de son appareil de 
théâtre, il montre à nu les plaies qui le dévorent. Pour en 
donner une plus vive image, il compare la condition du tyran 
eu proie à ses payions, â celle d'une ville ên proie aux fureurs 
d’une populace effrénée. Toutes les violences, toutes les bas­
sesses, tous les crimes qui font gémir la cité, s'agitent dans 
cette ame douloureuse ; ils y enfantent les mêmes ravages, 
ils y soulèvent les mêmes tempêtes, ils y excitent les mêmes 
désespoirs; ainsi, comme l'état opprimé par un tyran est le 
plus malheureux des états, l’homme tyrannisé par ses pas­
sions est le plus infortuné des hommes : il y a parité. Platon 
termine en représentant l'injustice et les mauvaises passions 
sous la forme d'un monstre à plusieurs têtes et d’un lion af­
famé que le méchant renferme dans son sein. Là ces animaux 
se font une guerre horrible, et grandissent en le dévorant. 
Dire que la pratique de l'injustice est utile à l'homme, c'est 
dire qu’il lui est utile de se livrer tout vivant à la fureur de 
ces monstres, de les nourrir de sa propre substance, de se 
faire à la fois leur esclave et leur victime. Le symbole est frap­
pant, la vérité est lumineuse, et cependant après vingt-deux 
siècles d'espérances, la vérité n’est point encore acquise au 
genre humain.
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<» H nous reste à vo ir  comment l’homme tyrannique 

se form e du dém ocratiqu e, quelles sont ses m œ u rs, 

e t  si son sort est heureux ou m alheureux. —  C'est la 

seule ehose qu i nous reste à considérer. —  Sais-tu ce 

qu i me m anque en co re?— Quoi? — Nous n’avons pas, 

ce me semble, assez nettem ent exposé la nature et les 

d ifférentes espèces de désirs. Tandis qu ’il manquera 

quelque chose à ce p o in t , la découverte de ce que 

nous cherchons sera tou jours m êlée de quelque obscu­

r ité .— 11 est encore temps d ’y reven ir .-S a n sd o u te . 

V oic i surtout ce que je  serais bien aise de connaître 

d 'une m anière plus c laire. Parm i lesdesirset les plaisirs 

superflus, j ’en trouve d 'illég itim es. Ces désirs naissent 

dans l ’ame de tous les homm es : mais chez quelques 

uns ils sont réprim és par les lois et par d ’autres désirs 

m eilleurs ; de sorte quTls s’en Vont entièrem ent, grace 

à la ra ison , ou que ceux qui restent sont faibles et en 

petit nombre. Dans d ’autres hommes, au contra ire, 

ces désirs sont en plus grand nom bre et en même 

temps les plus forts. —  De quels désirs parles-tu ? — 

Je parle de ceux qu i se réveillent durant le som m eil, 

lorsque cette partie de l’ame qui est raisonnable, 

pacifique et faite pour com m ander, est comme en-
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dorm ie ; e t que la partie animale et fé ro ce , excitée 

p a r le  vin et la bonne chère, se révo lte, et, repoussant 

le  som m eil, cherche à s’échapper et à satisfaire ses 

appétits. Tu  sais que dans ces moments cette partie  

de Tame ose to u t , com m e si e lle  était dé livrée  et 

affranchie des lois de la sagesse et de la pudeur ; e lle  

ne recule pas devant un inceste ; e lle  ne d istingue rien , 

ni d ie u , ni Ijom m e, ni bête ; aucun m eu rtre , aucun 

alim ent ne lu i fait horreu r; en un m ot, il n ’est poin t 

d ’action, quelque extravagante, quelque in fim e  q u ’e lle  

soit, à laquelle  e lle  ne se porte. —  Tu  dis vrai.

—  Mais lorsqu ’un hom m e mène une v ie  sobre et 

rég lée ; lorsque, avant de se liv rer au som m eil, i l  

ranim e le  flambeau de sa ra ison , le nourrit de ré­

flexions salutaires, et s’en tretient avec lu i-m êm e , 

que, sans rassasier la partie animale, i l  lu i accorde ce 

qu ’il ne peut lu i re fu se r , afin qu ’e lle  repose e t  ne 

vienne pas troub ler de sa jo ie  ou de sa tristesse la 

partie in telligente de l ’ame, mais qu ’elle la laisse seule, 

dégagée des sens, poursuivre de ses regards cu rieu x 

èe qu ’elle  ignore du passé, du présent, de l ’a v en ir ; 

lorsque cet homm e a aussi apaisé la partie où  réside 

la c o lè re , qu ’ il se couche sans avoir le cœ ur p le in  de 

ressentiment et de trouble contre qu i que ce so it ; 

enfin, lorsque tout dort en lu i , horm is sa raison q u ’ il 

tient éveillée, alors l ’esprit vo it de plus près la vérité  ; 

i l s’unit à e lle  d ’une façon plus intime, et n’est po in t 

traversé par des fantômes impurs et des songes cri­

m inels. —  J’en suis persuadé. —  Peut-être m e suis-je 

un peu trop étendu. Ce qu ’ il im porte seulement de
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savo ir , c’est qu ’il  y a en chacun de nous, m êm e dans 

ceux qu i paraissent le  plus m aîtres de leurs passions, 

une espèce de désirs cruels, brutaux, sans frein , sans 

lo is , e t c ’est ce que prouvent les songes. Exam ine si 

ce que je  dis est v ra i, ou  non. — J’en tom be d ’accord.

— R appelle -to i maintenant le  portra it que nous 

avons fa it de l ’hom m e dém ocratique. Nous disions que 

dans sa jeunesse il avait été élevé par un père avare, 

qu i n’estimait que les désirs in téressés, et se mettait 

peu en peine de satisfaire les désirs superflus, qu i 

n’ont d ’autre but que le  luxe et les plaisirs : n ’est-ce 

pas? —  Oui. —  Que se trouvant ensuite dans la com ­

pagnie de gens frivo les et livrés à ces désirs superflus, 

dont je  viens de parler, il avait b ientôt pris en aversion 
les leçons de son p è r e , et s’était abandonné à la dé­

bauche et au libertinage : que cepen dan t, com m e il 

é ta it doué d ’un m eilleur naturel que ses corrupteurs, 

se voyant tiré  de deux côtés opposés, il avait pris un 

m ilieu  entre leur système et celui de son p è re , et 

s’était proposé d’user de l ’un et de l’autre avec m odé­

ration, et de m ener une v ie  éga lem ent élo ignée, à ce 

qu ’il pensait, de la contrainte servile et du désordre 

qu i ne connaît point de loi ; qu ’ainsi d ’oligarchique il 

é ta it devenu dém ocratique.— Cela est vrai. T e lle  est 

bien l ’idée que nous nous en sommes faite.

—  Donne à présent à cet hom m e devenu vieux un 

fils é levé dans les mêmes maximes. —  Fort b ien . —  

Im agine ensuite qu ’ il lu i arrive la même chose qu ’à 

son père ; je  veux d ir e , qu ’il se trouve engagé dans 

une v ie  licencieuse, appelée vie lib re par ceux qu i le
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séduisent; q u e , d ’une part, son père et ses proches 

prêten t m ain-forte à la faction des désirs m o d érés , 

tandis q u e , de l'au tre , ces enchanteurs h ab ites , q u i 

possèdent le secret de faire des tyrans, secondent d e  

tout leu r pouvoir la faction con tra ire ; et quand ils  

désespéreront de tout autre moyen de reten ir ce je u n e  

homme dans leur p a r t i, ils feront naître en son cœ ur, 

par leurs artifices , l ’am our qu i préside aux désirs 

oisifs et prod igues, et qu i n ’est a u tre , à m on sen s„ 

qu ’un grand frelon  ailé. C rois-tu  qu ’un pareil am ou r 

soit autre chose? —  Je ne le  crois pas. —  Mais lo rs ­

que les autres désirs , couronnés de fleu rs , parfum és 

d’on g iieq ts , en ivrés de vins et accompagnés des p la i­

sirs effrénés, viennent bourdonner autour de ce fre ­

lo n , le  nourrissent, l ’é lèven t et l ’arment enfin d e  

l ’a igu illon  de l ’am b ition , alors ce tyran de l ’ame ne 

garde plus de mesures : escorté de la dém ence, il ex ­

term ine ou chasse loin de lu i tous les sentiments hon­

nêtes et tous les désirs vertueux ; ju squ ’à ce qu ’après 

avoir effacé dans l ’ame tout vestige de sagesse e t de 

tem pérance, il l ’ait rem plie d ’une ftireur qu ’e lle  ne 

connaissait point auparavant. —  On ne peut faire un e 

plus vive peinture de la manière dont se form e l ’hom m e 

tyrannique. —  N’est-ce pas pour cette raison qu ’on a 

donné, il y a longtem ps, à l ’am our le  nom de ty ra n ?  

—  Il y a toute apparence. —  Tou t hom m e dans 

l ’ ivresse n’a-t-il pas des idées et des sentiments ty­

rann iques? —  Oui. — De même un hom m e tom bé en 

dém ence ne s’ imagine-t-il pas qu ’ il peut com m ander 

aux hommes, et même aux dieux? —  Sans doute. —
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Or, mon cher a m i, qu ’est-ce que l ’hom m e tyrannique 

proprem ent d it, sinon l ’homm e que la nature, l’ édu­

cation , ou l ’une et l ’autre ensemble, ont rendu iv re , 

am oureux et fou? —  Cela est vrai.

—  Tu viens de vo ir com m e se form e l ’homme ty­

rannique. Mais com m ent vitr-il ? —  Je te répondrai 

com m e on fait en plaisantant : ce sera to i qu i me le 

d iras. —  Soit. Ce ne seront sans doute que fê te s , jeu x , 

fe s tin s , débauches et plaisirs de toute espèce, où le 

poussera l ’am our tyrannique qu ’il a laissé pénétrer 

dans son a m e , et qu i en gouverne toutes les facultés. 

—  Nécessairement. —  Jour et n u it , ne sentira-t-il pas 

naître au dedans de lu i-m êm e une foule de désirs in­

dom ptés et insatiables? —  Oui. — A in s i, ses revenus, 

s’ il en a , seront b ientôt épuisés à les satisfaire. —  

Sans doute. —  Après cela viendront les em prunts, 
suivis de la dissipation de sa fortune. —  Il le faudra 

bien . —  Et lorsqu ’il n’aura plus r ien , ne se ra -t- il pas 

im portuné par les cris tum ultueux de cette foule de 

désirs qu i s’agitent dans son ame comme dans leur 

nid ? Pressé de leurs a igu illon s, et surtout de celui de 

l ’am our, à qu i les autres désirs servent, pour ainsi 

d ir e , d ’e sco rte , ne courra-t-il pas çà et là com me un 

fo rc en é , cherchant de tous côtés quelqu e proie qu ’ il 

puisse surprendre par artifice, ou  ravir par force? —  

Oui certes. —  A in s i, ce sera pour lu i une nécessité 

d ’em porter tout ce qu i se trouvera sous sa m a in , ou 

d ’être déchiré par les plus cruelles douleurs. — 11 n’y 

a pas de m ilieu . —  Et de même que les nouvelles pas­

sions survenues dans son cœur ont supplanté les an-
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ciennes e t se sont enrichies de leurs dépouilles ; a insi, 

quo ique plus je u n e , ne vou d ra -t-il pas avo ir p lus de 

biens que son père et sa m ère , et s'em parer de ce qu i 

leur reste de p a tr im o in e , après avo ir dissipé sa p a r t?  

—  Oui. —  Et si ses parents refusent de se p rê ter  à ses 

désirs, n’essaiera-t-il pas d ’abord contre eux le  larcin 

e t la fraude? —  Sans con tred it. —  Si cette v o ie  ne 

lu i réussit p as , n ’aura-t-il pas recours à la rap ine et 

à la force ou verte?  —  Je le pense. —  S’ ils s’ opposent 

à sa v io len c e , s’ ils rés is ten t, respectera-t-il leu r  v ie il­

lesse, pourra-t-il s’em pêcher de leur faire qu e lqu e 

traitem ent tyrannique ? —  J’ai grand sujet de cra indre 

pour les parents de ce jeu n e homme.

—  A in s i, pour une nouvelle maltresse qu ’il a im e 

par caprice et sans raison ; pour quelque jeune hom m e 

qu ’il aim e de la ve ille  et par cap rice , tu c ro is , mon 

cher A d im an te , qu ’il ira it ju squ ’à porter la m ain sur 

son père ou sur sa m ère, sans égard pour leur grand 

â g e , ni pour les droits anciens et naturels qu ’ ils ont 

sur son cœur, et ju squ ’à vou lo ir les asservir à l ’ob jet 

de ses am ours? —  Je n’en doute nullement. —  C’est 

donc un grand bonheur pour des parents d ’avoir 

donné le jou r  à un fils de ce caractère? —  Il s’en faut 

de beaucoup. —  Mais quoi ! lorsqu ’il aura consumé 

tout le bien de son père et de sa m ère, et que l ’essaim 

des passions se sera m ultip lié et fortifié  dans son 

cœur, ne sera -t-il pas rédu it à forcer les m aisons, à 

dépou iller de nuit les passants, à p ille r  les tem ples? 

Les sentiments d ’honneur et de p ro b ité , q u ’on lui 

avait inspirés dans son enfance, d isparaîtront. Ses
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passions, affranchies et ayant l ’am our à leur t ê t e , se 

rendron t mattresses de son ame f  ces mêmes passions, 

q u i , lo rsqu 'il était soumis à l ’autorité des lois et à la 

vo lon té  de son p è r e , osaient à peine s’ém anciper la 

nu it dans ses rêves , au jourd ’hui que l ’am our est de­

venu  son m aître et son ty ra n , le  porteron t cent fois 

le  jo u r  aux mêmes actions, auxquelles jad is elles le 

porta ient rarem ent pendant son som m eil. Aucun 

m eu rtre , aucun horrib le fes tin , aucun crim e ne l ’ar­

rêtera ; l ’am our tyrannique régnant seul dans son ame 

y introduira la licence, le  m épris des lo is ;  et regar­

dant cette ame com m e un état dont il est mattre ab­

solu  , i l  la contraindra de tout fa ire et de tout oser, 

pour trouver de quo i l ’entretenir, lu i et cette fou le de 

passions tumultueuses qu ’il tratne à sa su ite, les unes 

venues de dehors par les mauvaises com pagn ies, les 

autres nées au dedans, et auxquelles il a lâché la b ride 

ou  qu i se sont affranchies elles-mêmes. N ’est-ce pas 

là la vie que m ènera ce jeu n e hom m e? —  Oui.

—  Si dans un état il se trouve peu de citoyens de ce 

caractère, et que le reste soit sage e t rég lé dans ses 

m œ urs, ils en sortiront pour a ller se m ettre au ser­

v ice de quelque tyran étranger; s’i l y a guerre quel­

que p a r t , ils vendront leurs services ; ou  s’ils vivent 

dans l ’état au sein de la paix et de la tran q u illité , ils 

y com m ettront un grand nombre de petits maux. —  

Quels m aux? — Par exem ple , ils vo leron t, forceront 

les m aisons, couperont les b ou rses , dépou illeront les 

passants, com m ettront des sacrilèges et des rapts. S’ils 

ont quelque éloquence < ils feront le m étier d ’ acçu-
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au plus offrant. —  Voilà donc ce que tu appelles d e  

petits maux , et ce que ces hommes fe ron t, s'ils son t 

en petit nom bre. —  Oui ; les petites choses, tu  le  sais, 

ne sont telles que par comparaison avec les g ra n d es , 

et tous ces maux mis à côté de ceux que souffre u n  

état opprim é par un ty ra n , ne sont qu ’une baga te lle . 

Mais lorsqu ’il y a dans un état beaucoup de c itoyens 

de ce caractère, et que leur parti venant à se grossir 

chaque jou r, ils sentent qu ’ ils on t la m a jo r ité , ce son t 

eux q u i , secondés par une populace insensée , don­

nent à l ’état pour tyran celu i d ’entre eux dont le cœ ur 
est tyrannisé par les passions lés plus fortes et les p lus 

impérieuses. —  Ce choix tom be bien : un tel hom m e 

doit s’entendre parfa item ent au m étier de tyran.

—  Le m eilleur parti que l ’état puisse p ren dre  a lo rs , 

c ’est de n’opposer aucune résistance ; s inon , au m oin­

dre m ouvem ent qu i se fe ra , il  se portera contre sa pa­

trie aux mêmes violences dont il a usé envers son père 

et sa mère : il la m a ltra itera , la livrera au pou vo ir 

des jeunes débauchés qu i le su iven t, et tiendra dans 

le plus dur esclavage cette p a tr ie , cette m è re , pour 

me servir de l ’expression des Crétois ’ . C’est là  qu ’a­

boutiront les désirs du tyran. — Tu as raison. -  Au 

reste, il n’est pas nécessaire qu ’il soit arrivé au pou­

voir pour se fa ire connaître tel qu ’il est ; il montre 

son caractère, tandis qu ’il n’est encore que dans une 

condition p rivée ; voici com m ent : ou bien il est en- *
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vironné d ’une fou le de fla tteu rs, prêts à lui obéir en 

tou t ; ou, rampant lu i-m êm e devant les autres, quand 

il a besoin d’e u x , il n ’est point de choses qu ’ il ne fasse 

p ou r les persuader de son entier dévouement ; mais 

à peine ont-ils obtenu ce qu 'ils souhaiten t, qu ’il leur 

tou rne le  dos. —  Rien n’est p lus ordinaire. —  Ainsi 

ils  passent leur v ie  sans être amis de personne, maî­

tres ou esclaves des volontés d ’autrui ; la marque du 

caractère tyrannique est de ne connaître ni la vraie 

l ib e r té , ni la véritable am itié. —  Cela est vrai. —  Ne 

peut-on pas d ire  de ces sortes de gen s , qu ’ ils sont sans 

fo i?  —  Oui. —  Et de p lu s , qu ’ ils sont injustes à l ’ex­

cès , si ce que nous avons d it plus haut au sujet de la 

ju stice  est vér ita b le?—  On ne peut douter qu ’il ne 

le  soit.

—  Rassemblons donc les d ivers traits qu i consti­

tuen t le parfa it scélérat : s’ il ex is te , ce do it être 

l ’hom m e que nous venons de dépeindre. —  Sans 

doute. —  Ainsi ce doit être celui q u i , avec le carac­

tère le  plus tyrannique qu ’on puisse avoir, sera en 

ou tre revêtu de l ’autorité tyrann ique; et plus il aura 

vécu de tem ps dans l ’exercice de la tyrannie, plus il 

sera méchant. —  C’est une conséquence nécessaire, 

s’écria Glaucon. —  Mais s’ il est le plus méchant des 

hom m es, n’es t-il pas aussi le plus m alheureux? et 

ne le sera-t-il pas d ’autant plus qu ’il aura exercé la 

tyrannie plus longtemps et d ’une manière plus abso­

lu e ?  Je parle ici selon l ’ exacte vérité , et non selon 

l ’opinion du vulgaire. —  La chose ne saurait être au­

trement. —  La condition de l ’ homme tyrannisé par
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prim é par un tyran ; par la m êm e ra ison , la condition  

de l ’homme démocratique ressemble à celle  d ’un état 

dém ocratique, et ainsi des autres. —  Sans con tred it.

—  Et ce qu ’un état est par rapport à un autre é ta t , 

soit pour la v e r tu , soit pour le  bonheur, un hom m e 

l ’est par rapport à un autre homm e. —  Tu  as raison.

—  Mais quel est le rapport d ’un état gouverné par un 

tyran à l ’état gouverné par un roi *, tel que nous 

l ’avons décrit en prem ier lieu? —  Ces deux gouverne­

ments sont entièrem ent opposés ; l ’ un est le m eilleu r, 

l ’autre est le pire. —  Je ne te dem anderai pas lequ e l 

des deux est le m eilleur ou  le p ire : cela est éviden t ; 

mais je  te demande si tu juges que celui qu i est le  

m eilleur est aussi le plus h eu reu x , et celu i qu i est le 

p ire le  plus malheureux. N ’allons p a s , au res te , nous 

laisser éblou ir, en ne considérant que le tyran seu l, 

ou le petit nombre de favoris qu i l ’environnent. En­

trons dans l ’état, exam inons-le tou t entier, pénétrons 

p a rtou t, et prononçons ensuite sur ce que nous au­

rons vu. —  Tu ne demandes rien que de juste. I l  est 

év iden t, pour tout hom m e, qu ’il n'est poin t d ’é ta t 

plus m alheureux que celui qu i obéit à un ty ra n , 

ni de plus heureux que celui qui est gouverné par 

un roi.

—  Aurai-je  to rt d ’ex iger qu ’on apporte les m êm es 

précautions, quand il s’agira de porter son ju gem en t 1

1 Platon n’a* parlé que du gouvernement aristocratique. Il est 
donc évident qu'il assimile à cette forme de gouvernement la 
royauté.
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sur le  bonheur des individus, et de vou lo ir qu 'on ne 

s'en rapporte qu 'à la décision de celui qui peut 

pénétrer par la pensée jusque dans l'in térieu r de 

l'h o m m e, qu i ne se laisse pas prendre com m e un 

enfant aux apparences, et à ces dehors fastueux dont 

le pou vo ir  tyrannique se revêt pour im poser à la m ul­

titu de, mais qu i pénètre au fond des choses. Si donc 

Je prétendais que nous ne devons écouter, dans la 

question présente, d 'autre ju ge  que celu i qu i, aux 

lum ières de l ’esprit, jo in t celle de l ’expérience, qu i a 

vécu avec les tyrans, qu i les a vus dans le  domestique, 

dépou illés de leur appareil et de leur pom pe de théâ­

tre  qu i les suit en public ; qu i sait qu e lle  impression 

fon t sur eux les crises politiques : si j ’engageais cet 

hom m e à prononcer sur le  bonheur ou le m alheur de 

la  condition du tyran, com parée à celle des autres?... 

- r -T u  ne pourrais choisir un m eilleur ju ge . — Veux- 

tu  que nous supposions pour un m om ent que nous 

som mes nous-mêmes en état de ju ger, et que nous 

avons vécu avec les ty ran s1, afin que nous ayons 

qu e lqu ’un qu i puisse répondre à nos interrogations? 

— Je le  veux bien.

— Suis-m oi donc ; et te rappelant la ressemblance 

qu i existe entre l ’état et l ’individu, considère-les l ’un 

après l ’autre, e t d is-m oi qu e lle  doit être leur situation

4 Platon avait plus de droit qu'aucun autre de prononcer sur la 
condition des tyrans. On saitquil passa quelque temps à la cour 
des deux Denis, qu’il fut même admis dans leur intimité, et que si 
scs conseils eussent été suivis, le palais du tyran eut été changé en 
une école de philosophie.
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à tous deux. —  Je te suis. —  Pour com m encer par 

l ’état, diras-tu d ’un état soumis à un tyran, qu ’il est 

lib re  ou esc la ve?—  Je dis qu ’il est esclave autant 

qu ’on peut l ’être. —  Tu Vois cependant, dans cet 

état, des gens mattres de quelque chose et lib res de 

leurs actions?— J’en vois, mais en très petit nom bre ; 

et, à dire vrai, la plus grande e t la plus saine partie  

des citoyens est réduite à un dur et honteux esclavage. 

— Si donc il en est de l ’ individu com m e de l ’état, 

n’est-ce pas une nécessité qu ’il se passe en lu i les 

mêmes choses, que son am e gém isse dans une s e rv i-  

tude basse e t honteuse, que la plus excellente partie  

de cette ame soit soumise aux volontés de la partie  la 

plus m éprisable, la plus méchante et la plus furieuse ?

—  Cela do it être ainsi. —  Que diras-tu d ’une am e en 

cet étal, qu ’e lle  est lib re  ou esc lave?— Je dis q u ’e lle  

est esclave. — Mais un état esclave, et dom iné par un 

tyran, ne fait poin t ce qu ’il v eu t?— Non certes.—  

A insi, à d ire vra i, une ame tyrannisée ne fa it pas non 

plus ce qu ’e lle  veu t; mais sans cesse entraînée par la 

v iolence de ses passions, e lle  sera p leine de troub le 

et de repen tir.— Sans dou te.— L ’état où règne un 

tyran est-il riche ou p a u v re ? — 11 est pauvre. —  Une 

ame tyrannisée est donc aussi toujours pauvre et 

insatiab le?— O u i.— N’est-ce pas encore une néces­

sité, que cet état et cet individu soient dans une 

crainte et une frayeur con tinuelles?— Assurém ent.

—  Crois-tu qu ’on puisse trouver dans quelque autre 

état plus de plaintes, plus de sanglots, plus de gém is­

sements et de douleurs am ères?— N o n .— Ou dans



LIVRE IX. 405

quelqu e autre homme, plus que dans l ’hom m e tyran­

n ique, que l ’am our et les autres passions rendent fu­

rieux ? —  Je ne le crois pas.

—  Or, c 'est en je tan t les yeux sur tous ces maux, 

e t sur m ille autres encore, que tu as ju gé  que cet 

état était le plus m alheureux de tous les états. —  IN’ai- 

je  point eu ra ison?— Sans d ou te ; mais en te plaçant 

au m êm e point de vue, que dis-tu de l'hom m e tyran­

nique ? —  Je dis que c ’est le plus m alheureux de tous 

les hommes. — Tu  te trom pes. -- P ou rqu o i?  — 11 

n'est pas encore aussi malheureux qu 'on peut l'être. 

—  Qui le sera donc? —  Celui que je  vais d ire te pa­

raîtra peut-être plus m alheureux. -  Quel est-il? —  

C 'est celui qu i, étant déjà tyrannisé par ses passions, 

ne passe point sa vie dans une condition privée, et à 

qu i sa mauvaise fortune présente l'occasion de deve­

n ir tyran d ’un état. —  Sur ce que nous avons dit, je  

con jecture que tu as raison. —  Cela peu t être;*m ais, 

dans une m atière de cette im portance, où il ne s'agit 

de rien moins que d 'exam iner d 'où  dépend le  bonheur 

et le m alheur de la vie, il ne faut pas s’arrêter à des 

coqjectures ; mais porter, s’il se peut, la chose jusqu ’à 

l'entière conviction .— Cela est bien dit.

Vois si je  raisonne juste. Pour bien ju g e r  de la 

condition du tyran, voici, ce me semble, com m ent il 

faut la considérer. —  C om m en t?— Il en est du tyran 

com m e de ces riches particu liers qu i ont beaucoup 

d 'esclaves; car ils ont cela de commun avec lu i, qu 'ils  

commandent à beaucoup de monde : la différence n’est 

que dans le nombre. —  Cela est vrai. —  Tu sais que
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rien de la part de leurs esclaves. — Qu'en auraient-ils 

à craindre? — R ien ; mais en vois-tu la ra ison? — 

Oui. C 'est que tou t l'é ta t ve ille  à la sûreté de chaque 

citoyen. —  Fort b ien . Mais si quelque dieu, en levant 

du sein de la cité un de ces hommes qu i ont. à leu r 

service cinquante esclaves et davantage, avec sa fem m e 

et ses enfants, le transportait, ainsi que son bien et 

toute sa maison, dans un désert où il n 'aurait de se­

cours à attendre d'aucun hom m e lib re , ne sera it- il 

pas dans une appréhension continuelle de périr de la 

main de ses esclaves, lu i, sa fem m e et ses en fan ts? 

— Je n 'ai pas de peine à le  croire. — 11 serait donc 

réduit à faire sa cour à quelques uns d 'en tre eux, à 

les gagner à force de promesses, à les affranchir, sans 

qu 'ils  l'eussent m érité ; en un mot, à devenir le  flat­

teur de ses esclaves? —  U faudrait bien qu ’il en pas­

sât par là, ou  qu ’il consentit à périr?  —  Que serait- 

ce donc, si ce m êm e d ieu plaçait autour de la dem eure 

de ce riche un grand nombre de gens déterm inés à ne 

pas souffrir qu 'un homme exerce aucun em pire sur 

ses semblables, et à punir du dern ier supplice celu i 

qu 'ils  surprendraient formant une pareille entreprise ? 

—  Environné de toutes parts de tant d 'ennem is, il 

aurait encore un plus grand sujet de craindre pour 

ses jou rs .

—  N’est-ce pas dans une semblable prison qu 'est 

enchaîné le tyran? Du caractère dont nous l’avons 

dépeint, il doit être dévoré sans cesse de craintes ef 

de désirs de toute espèce. M^is, quelque avide que
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soit sa curiosité; il ne peut voyager comme les autres 

citoyens, ni aller vo ir  m ille  choses qu i attirent leurs 

regards. Enferm é dans l'enceinte de son palais, comme 

une femme, il porte envie iau  bonheur de ses sujets, 

lo rsqu 'il apprend qu 'ils  font quelque voyage et qu 'ils 

von t vo ir  des choses dignes d ’exciter leu r attention. 

—  Cela est vrai. —  Tels sont les maux qu i viennent 

accroître les souffrances de l'hom m e qu i est tyrannisé 

par ses passions, et que tu as ju gé  le  plus m alheureux 

des hom m es; telles sont les nouvelles tortures qu i 

viennent l'assaillir, lorsque le sort l'ob lig e  de renon­

cer à la v ie  p rivée, et l ’é lève à la condition de tyran : 

incapable de se conduire lui-m éme, il lu i faudra con­

du ire  les autres. Sa condition ressemble à celle d 'un 

m alade, qu i n 'ayant pas assez de forces pour lu i- 

m ém e, au lieu  de ne songer qu 'à sa santé, se verrait 

contraint de passer toute sa vie  dans des combats 

d 'athlètes. —  Cette com para ison , Socrate, est très 

exacte et très vraie. — Une te lle  situation, mon cher 

Glaucon, n'est-elle pas la plus triste qu ’on puisse 

im aginer, et la condition de tyran n 'ajoute-t-elle pas 

un surcroît de malheur à celui qu i, selon to i, était 

déjà le  plus m alheureux des hommes ? —  J’en con­

viens.

—  A insi, en réalité, et quelle  que soit l ’apparence, 

le  tyran n’est qu 'un esclave, un esclave assujetti à la 

plus dure et à la plus basse servitude, et le  flatteur 

des hommes les plus méchants. Jamais il ne peu t as­

souvir ses passions : ce qu i lu i manque va bien au 

delà de ce qu ’il possède ; qu iconque saura vo ir  dans
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le fond de son ame, trouvera qu 'e lle  est vra im ent 

pauvre, toujours saisie de frayeur, tou jours en p ro ie  

aux douleurs et aux angoisses; telle est sa situation, 

s 'il est vrai qu 'e lle  ressemble à ce lle  de l'é ta t don t il 

est le maître ; or, e lle  y ressemble ; qu 'en penses-tu?

—  Oui. —  Ajoutons à tant de m isères ce que nous 

avons déjà dit, que de jou r  en jou r  il d evien t néces­

sairement, à raison du rang q u 'il occupe, plus en­

v ieux, plus perfide, plus injuste, plus im pie, p lus dis­

posé à loger et à nourrir dans son cœur tous les vices : 

d ’où il suit q u 'il est le  plus m alheureux des homm es, 

e t qu 'il com munique son m al à ceux qu i l'approchent.

—  Nul hom m e de bon sens ne te contredira en ce 

point.

—  Fais donc à présent l ’office de ju ge , et décide 

quels sont de ces cinq caractères, le royal, le  tim ocra- 

tique, l'oligarch ique, le dém ocratique, le tyrannique, 

ceux qu i sont le  plus heureux et ceux qu i le  sont le  

moins. —  Le jugem ent est aisé à faire. Je leur donne 

à chacun plus ou moins de vertu , plus ou moins de 

bonheur, selon le rang auquel ils se sont présentés à 

nous.— Ve\ix-tu que nous fassions venir un héraut, 

ou  que je  publie m oi-m êm e à haute vo ix  que le  fils 

d 'Ariston a déclaré que le plus heureux des hommes, 

c ’est le plus juste et le  plus ve rtu eu x , c ’e s t-à -d ire  

celu i qui règne sur lu i-m êm e, et qu i se gouverne selon 

les principes de l'état m onarch ique; et que le plus 
malheureux, c'est le  plus injuste et lé plus méchant, 

c ’esL-à-dire celu i qui, étant du caractère le  plus 

tyrannique, exerce sur lu i-m êm e et sur les autres la
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tyrannie la plus absolue? — Je te perm ets de le pu­

b l ie r .—  Ajouterai-je q u e , selon to i, l’un et l’ autre 

son t tels, quand bien m ême les d ieux et les hommes 

n ’auraient aucune connaissance de la justice du p re­

m ier  et de l ’in justice du second?—  Ajoute.

—  Aii,si, nous voilà parvenus à la découverte de ce 

qu e nous cherchions. Je vais, si tu  veux, te donner 

une seconde démonstration de la m êm e vérité. —  

Quelle est-e lle  ? — Si, de m ême que l ’état est partagé 

en trois corps, l ’ame de chacun de nous est aussi di­

visée en trois parties, il y a lieu , ce me semble, à tirer 

de là  une nouvelle dém onstration ?— D is-la-m oi — 

La  voici : à ces trois parties de l ’ame répondent trois 

espèces de plaisirs, propres à chacune d ’elles ; elles 

on t aussi chacune leurs désirs et leurs dom inations à 

p a r t .— E xp liq u e -to i.— L ’une de ces parties est la 

raison, instrum ent des connaissances de l ’homm e ; la 

seconde est l ’appétit irascible ; la troisièm e a trop de 

formes différentes pour pouvo ir être comprise sous 

un nom particu lier; mais on la désigne ordinairement 

par ce qu ’ il y a de rem arquable et de prédom inant 

en e lle . Nous l ’avons nomm ée appétit concupiscible, 

à cause de la violence des désirs qu i nous portent 

vers le mangeF, le  b o ir e , l ’am our et les autres p la i­

sirs des sens; nous l'avons aussi appelée esprit d ’in­

térêt, pareeque l'argent est le  m oyen le plus efficace 

de satisfaire ces sortes de désirs. —  Nous avons eu 

ra ison .— Si nous disions que le  plaisir propre à cette 

faculté, c’est le plaisir du gain, ne serait-ce pas là en 

fixer la notion, et nous en donner une idée c laire?



440 LA RÉPUBLIQUE.
Quel autre nom, en effet, lu i convient m ieu x que 

celui d ’am our du g a in ? — Je n’en vois poin t d ’autre. 

—  L ’appétit irascible ne nous porte-t-il poin t à do­

m iner, à l ’em porter sur les autres, et à acquérir de la 

g lo ire ?  —  Oui. — Nous pouvons donc à juste titre 

l ’appeler esprit de brigue et d ’ambition ? — Ce nom 

lu i convient parfaitem ent. —  Quant à la facu lté qu i 

connaît, il est évident qu ’e lle  tend sans cesse et tou t 

entière à connaître la vérité  partout où elle  est, e t  

qu ’e lle  se m et peu en peine des richesses et de la 

g lo ire. —  Cela est certain. — Ainsi, nous n’aurons pas 

tort de l ’appeler esprit ph ilosophique et am our de 

l ’instruction ? —  Non.

— N’est-il pas encore vra i que, selon la d ifférence 

des caractères, les uns se laissent dom iner par cet 

esprit, les autres par l ’un des deux au tres?— Oui. —  

C’est pour cela que nous disons qu ’il y a trois princi­

paux caractères d ’hommes, le philosophe, l ’am bitieux, 

l ’intéressé. —  Fort b ien .— Et trois espèces de plaisirs 

analogues à chacun de ces caractères. —  Sans dou te. 

— Si tu demandais à chacun de ces hommes en parti­

cu lier quelle est la vie la plus heureuse, tu  n’ignores 

pas que chacun d ’eux te d ira it que c’est la sienne ; 

que l ’ intéressé m ettrait le  plaisir du gain au-dessus 

des autres p la is irs , qu ’il m épriserait la science e t les 

honneurs, à moins que ce ne fût un moyen d’amasser 

de l ’argen t.— Cela est vrai. — De son cô té , que dira 

l ’am b itieux? Ne traitera-t-il pas de bassesse le p la is ir 

que l ’on goûte à accum uler des trésors, et de va inc 

fumée celui qui revient de l ’étude des sciences, à l ’ex-
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ception de celles qu i peuvent le  conduire aux hon­

neurs et à la g lo ir e ? — La chose est ainsi.— Quant 

au philosophe, disons hardim ent qu 'il ne fa it aucun 

cas de tout le r e s te , en comparaison du plaisir que 

procure la connaissance du vra i ; et que par son ap­

plication  continuelle à cette étude, il tend  à s'en pro­

curer de plus en plus la jouissance ; à l'égard des 

autres p la is irs, s 'il lès appelle des nécessités, c'est 

q u ’il ne s’y prêterait nu llem ent si le besoin de la na­

ture ne l ’exigeait. —  J’en suis très persuadé.

—  M aintenant, pu isqu 'il est question de décider 

laqu elle  de ces trois espèces de plaisirs et de 

conditions est, je  ne dis pas la plus honnête et la 

m eilleure en s o i, mais la plus agréable et la plus 

d ou ce ; com m ent, entre ces prétentions opposées, 

pourrons-nous savoir de quel côté se trouve la vérité?  

— Je ne saurais le dire. —  Voyons la chose de cette 

m anière. Quelles sont les qualités requises pour bien 

ju g e r  ? N ’est-ce pas l ’expérien ce , la ré flex ion , et le 

ra isonnem ent? Peu t-on  suivre de m eilleurs guides, 

quand il s’ag it de porter un ju gem en t?— Non. —  Or, 

lequ e l de nos trois hommes a le plus d ’expérience des 

trois sortes de plaisirs dont nous venons de parler?  

Crois-tu  que l ’hom m e intéressé, s’ il s’appliquait à la 

connaissance du vra i, fût plus capable de ju ger par le 

sentiment intérieur de la nature du plaisir qui ac­

compagne la sc iep ce , que le philosophe n ’est en état 

de ju ger du plaisir que cause le gain ? — 11 s’en faut de 

beaucoup^, parceque le philosophe s’e s t 'trou vé  dès 

l ’enfance dans la nécessité de goûter le plaisir du gain ;
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au lieu qu 'il n'y a aucune nécessité pour l'hom m e 

intéressé d 'éprouver com bien est doux le  p laisir de 

connaître la nature des choses, et que ce p la is ir étant 

au-dessus de sa p o r té e , il fera it de vains efforts pour 

y atteindre.— Ainsi le  philosophe est plus expérim enté 

que l ’homme intéressé dans l ’un et l'au tre  de ces 

plaisirs. —  Sans comparaison. — Ne connalt-il pas aussi 

par expérience le plaisir attaché aux honneurs, m ieux 

que l ’am bitieux ne connaît le  p laisir qu i suit la sa­

gesse?— Sans d ou te , puisque chacun de ces tro is 

hommes est sûr d ’étre h o n o ré , s’il parvient au bu t 

qu ’ il se propose. Car les richesses ont leurs adm ira­

teurs, com me le courage et la sagesse. Ainsi, à l’égard 

du plaisir qu ’ il y a d ’être  h o n o ré , tous trois ont une 

éga le expérience. Mais il est im possible qu ’aucun 

autre que le philosophe goûte le p laisir attaché à la 

contemplation de l'essence des choses. — Par consé­

quent , à ne consulter que l ’exp érien ce , il est plus en 

état de ju ger que les deux autres. —  Sans con tred it.

—  Il est donc le  seul qu i aux lum ières de l ’expé­

rience jo ign e  celles de la réflexion. —  Cela est incon­

tes tab le .— Quant à l ’ instrum ent qu i est la troisièm e 

condition pour bien ju ger, il n’appartient en p ropre ni 

à l ’intéressé ni à l ’am bitieux, mais au seul philosophe.

—  Quel est donc cet instrum ent?— N’avons-nous pas 

dit qu 'il faut em ployer le  raisonnement dans les ju g e ­

ments?— Oui.— Or, le  raisonnem entest, à proprem ent 

pa rler , l ’ instrument du ph ilosophe.—  Cela est vrai.

—  Si la richesse et le gain étaient la plus juste règ le  

pour bien juger de chaque chose, ce que l ’hom m e in-
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téressé estim e ou m éprise serait en effet ce q u 'il y a 

d e  plus digne d 'estim e ou de m épris.-r- J’en conviens. 

—  Si c 'était les honneurs, le  courage et les victoires* ne 

faudrait-il pas s’en rapporter à la décision de l’ hom m e 

intrigant et am bitieux? —  Cela est é v id en t.— Mais 

puisque c ’est à la prudence, à l ’expérience, au rai­

sonnement qu ’il appartient de p rononcer......— On ne

peut s'em pêcher de reconnaître que ce qu i m érite 

l'estim e du philosophe, de l ’am i de la raison, est vé­

ritablem ent estimable. —  D on c, des trois plaisirs dont 

i l  s’agit, le plus doux est celu i que goûte cette partie 

de l'am e qu i est l ’ instrum ent de nos connaissances ; 

e t  l'hom m e qu i donne à cette partie tout em pire sur 

lu i-m êm e, mène la v ie  la plus heureuse. — J’en de­

m eure d ’accord ; et quand le  sage vante le bonheur 

de son état, c ’est q u 'il a le  d ro it de le  fa ire. —  Quelle 

v ie  et quel plaisir m ettra -t-il au second ra n g?— 11 est 

c la ir que ce sera le plaisir du guerrier et de l ’am bi­

tieux, qu i approche beaucoup plus du sien, que celui 

de l ’ homm e intéressé. — Selon toute apparence, c est 

à ce dern ier qu ’ il assignera la dernière place. —  Sans 

doute.

—  A in s i, voilà deux victoires consécutives que le 

juste rem porte sur l'in juste. I l  en va rem porter une 

troisièm e dont il rendra graces à Jupiter Conservateur 

e t O lym p ien , comme on fait aux jeu x  olym piques. 

Et cette troisièm e victo ire, la voici : tou t autre plaisir 

que celui du sage n 'est point un plaisir réel, un plaisir 

pur ; au contraire, ce n’est qu ’une om bre, un fantôme 

de p la is ir, selon ce que j'a i ou ï dire à un sage. Or,
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si cela e s t , la défaite de l ’ in juste est p le ine et entière. 

—  Assurém ent, mais com m ent le prouves-tu? Ré­

ponds-m oi seulement. Nous allons exam iner ensem ble 

la question. — In terroge. —  La douleur n 'est-e lle  pas 

le contraire du p la is ir?  —  Oui. —  N ’y a -t- il pas aussi 

un état où Tame n’éprouve ni p laisir ni dou leu r?  —  

Je le pense. —  Cet état qu i tient le m ilieu  en tre  ces 

deux sentiments con tra ires, ne con siste-t-il pas dans 

un certain repos où Came se trouve à l ’égard de l ’un 

et de l ’autre? N’est-ce pas là ta pensée?  —  Oui. —  Te 

rappelles-tu  les discours que tiennent d ’ord in a ire  les 

malades, dans les accès de leur m al?  —  Quels sont 

ces d iscours?— Qu’ il n ’est pas de plus grand b ien  que 

la santé ; mais qu ’ils n’en connaissaient pas tou t le 

prix  avant d ’être malades. —  Je m e les rappelle . —  

N ’entends-tu pas d ire à tous ceux qu i souffrent q u ’il 

n ’est rien  de plus doux que de ne plus sou ffr ir?  —  

Cela est vrai. — Et tu verras que dans tous les évén e­

ments fâcheux de la vie les homm es tiennent le 

m êm e langage. Sont-ils tristes? être exem pt de tris­

tesse est pour eux le b ien le  plus desirable. Ce n’est 

pas la jo ie  qu ’ils regardent com m e ce qu ’il y a de plus 

délic ieux , mais la cessation de la tristesse et le repos. 

— C’est que cette situation serait douce pour eux, en 

comparaison de celle où ils sé trouvent. — Par la m êm e 

ra ison , la cessation du p lais ir do it être une dou leur 

pour celu i qui était auparavant dans la jo ie .— Cela 

doit être. — Ainsi ce calm e de l ’am éq u e  nous disions 

tout à l ’heure tenir le m ilieu entre le plaisir et la dou­

leur, nous paraît être à présent l ’un et l ’autre. — Oui.
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— Mais est-il possible que ce qu i n ’est ni l ’un ni l ’autre 

so it tou t ensemble l ’un et l ’au tre? —  Je ne le  pense 

pas. —  Le plaisir et la douleur ne sont-ils pas l ’un et 

l ’autre un m ouvem ent de l ’a m e? — Oui. —  Mais ne 

venons-nous pas de d ire que cet état où l ’on ne sent ni 

p laisir ni dou leur est un repos de l ’a m e , jet quelque 

chose d ’interm édiaire entre ces deux sentim ents? —  

I l est vrai. —  Gomment donc peut-on cro ire raisonna­

b lem en t que la négation de la douleur soit un plaisir, 

et la négation du plaisir, une d o u leu r?— On ne le 

peut pas. — Par conséquent, cet état n ’est en lu i-m êm e 

ni agréable n i fâcheux ; mais on le  ju ge  agréable par 

opposition avec la dou leu r, et fâcheux par opposition 

avec le  plaisir. Dans tous ces fantômes il n’est pas de 

plaisir réel, tout cela n’ est qu ’un prestige. —  Du moins 

la raison le  dém ontre.

— Afin qu ’ il ne te reste aucun m otif pour croire que 

le  plaisir n’est ici-bas que la cessation de la douleur, 

e t la dou leu r, que la cessation du p la is ir, considère 

les plaisirs qu i ne viennent à la suite d ’aucune dou­

le u r .— Où son t-ils , e t quelle  est leur nature? —  Ils 

sont en grand nombre et de différentes espèces ; fais 

atten tion , par exem ple, aux plaisirs de l ’odorat. La 

v ive sensation qu ’ils e ic iten t dans l’ame n’est précédée 

d ’aucune d ou leu r; et lorsqu 'e lle  v ient à cesser, elle 

ne laisse aucune douleur après e lle . — Cela est très 

vrai. —  Ne nous laissons donc pas persuader que le 

p laisir pur ne soit qu ’une simple cessation de douleur, 

et la d ou leu r, une simple cessation de p la is ir.— Non. 

— Et pourtant ces plaisirs qui passent dans l ’amc par
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le  canal des sens, c ’es t-à -d ire  les plus n om breu x  e t 

les plus vifs, sont de cette nature ; ce sont de véritab les  

cessations de dou leu r.— J’en con vien s.— N ’en e s t- il 

pas de même à l ’égard des pressentim ents de jo ie  et 

de douleur causés par l ’attente de quelque sensation 

agréable ou fâcheuse? —  Oui. — Sais-tu ce q u ’on d o it 

penser de ces plaisirs, et à quoi on peut les com parer?  

—  A  quoi ? — Tu n ’ignores pas qu ’ il y a dans les choses 

un haut, un m ilieu  et un bas? —  Non. —  Quel­

qu ’un qui passe d ’une région in férieure à une rég ion  

moyenne ne s’ imagine-t-il pas m on tera  la plus hau te?  

Et lorsque étant arrivé au m ilieu  il v ient à je te r  les 

yeux sur le term e d ’où il est parti, quelle  autre 

pensée peut-il avoir, sinon qu ’il est en h a u t, p a rce - 

qu ’il ne connaît pas encore la région véritablem ent 

haute? —  Je ne crois pas qu ’ il pût s’ im aginer autre 

chose. —  S’il retom bait de là dans la basse rég ion , 

il croira it descendre , et sans doute il ne se trom pe- 

raitpas. —  Non. —  A  quoi peut-on attribuer son erreu r, 

sinon à l ’ignorance où il  est de la région vra im ent 

h a u te , vra im ent m oyenne ou vraim ent basse? —  Il 

est évident que son erreur ne v ient que de là. —  Est-il 

donc surprenant que des homm es qu i ne connaissent 

pas la vérité  se form ent des idées fausses de m ille  

choses, entre autres du plaisir, de la dou leur, et de ce 

qu i tient le m ilieu  entre l ’un et l ’autre ; de sorte que 

lorsqu ’ils passent à la dou leu r, ils cro ient sou ffrir, 

et souffrent en e ffe t; mais lorsque de la douleur ils 

passent à l’état interm édiaire, ils se persuadent qu ’ ils 

sont arrivés à la p leine jouissance du p laisir? E st-il
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surprenant que des gens qu i n’ont jam ais ressenti le 

vra i p la is ir, et qu i ne considèrent la douleur que par 

opposition avec la cessation de la d ou leu r, soient 

trom pés dans leu r ju g em en t, à peu près com m e s i , 

ne connaissant pas la cou leur b lanch e, ils prenaient 

d u  gris pour du b lanc, en le comparant avec du 

n o ir?  — 11 n ’y a rien de surprenant en cela. Au  con­

tra ire  , je  serais bien plus surpris que la chose fût 

autrem ent.

—  Fais à présent réflexion sur ce que je  vais d ire. 

La  fa im , la so if et les autres besoins naturels ne for­

m ent-ils pas des espèces de vides dans le corps? —  Oui. 

—  P a re illem en t, l ’ ignorance et la déraison ne sont- 

elles pas un v ide dans l ’ame? —  Sans doute. —  Ne 

rem plit-on  pas la prem ière sorte de vide en prenant 

de la nourritu re, et la seconde, en acquérant de l ’in­

te lligen ce?  —  Oui. —  Quelle est la p lénitude la plus 

r é e l le , celle qu i provien t de choses qu i on t plus de 

réa lité , ou  celle qu i prov ien t de choses qu i en ont 

m oins? —  11 est évident que c’est la prem ière. —  Or, 

le  p a in , la boisson , les v ian d es , en général tout ce 

qu i nourrit le corps , a-t-il plus de réa lité , participe-t-il 

davantage à la véritab le  essen ce, que les opinions 

vra ies , la sc ien ce, l ’ in te llig en ce , en un m o t, toutes 

les vertu s? Voici com m ent il  faut en ju ger. Ce qu i 

p rov ien t de l ’être v ra i,  im m orte l, im m uable; ce qu i 

présente en soi les m êm es caractères, et se produit 

en un sujet sem blab le, n’a - t - i l  pas plus de réalité 

que ce qu i vient de la nature sujette au changem ent 

et à la corruption , et se produ it dans une substance

4 17
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pareillem ent m ortelle et changeante ? —  Ce qu i tient 

de l ’être im m uable a in fin im ent plus de réa lité . —  La 

science est-e lle  moins essentielle à l ’être im m uable 

que l ’existence? —  Non. —  Et la  vérité ? —  Non plus.

—  Si cet être perdait de la v é r it é , ne p e rd ra it- il pas 

de son existence? —  Sans doute. —  Donc, en géné­

ral , tout ce qu i sert à l ’entretien du corps partic ipe 

moins de la vérité  et de l ’ex is ten ce , que ce qu i sert à 

l ’entretien de l ’am e? — J’en demeure d ’accord. — Le  

corps lui-m ême n’a-t-il pas m oins de réa lité  que l ’am e?

—  Oui. —  Donc la p lén itude de l ’am e est plus réelle  

que celle  du corps, à proportion  que l ’ame elle-m êm e 

a plus de réalité que le c o rp s , et que ce qu i sert à la 

rem plir en a aussi davantage. —  Sans con tred it.

—  Par conséquent, si le  p laisir consiste à se rem plir 

de choses conform es à sa n a tu re , ce qu i peut se rem ­

p lir  véritablem ent de choses qu i on t plus de réa lité  

do it goûter un pla isir plus réel et plus solide ; e t ce 

qu i participe de choses moins réelles doit être rem p li 

d ’une m anière moins vraie et moins solide et ne goû ­

ter qu ’un p laisir moins sûr et m oins vrai. —  C’est une 

conséquence nécessaire. —  A in s i, ceux qu i ne con ­

naissent ni la sagesse ni la v e r tu , qu i sont tou jours 

dans les festins et dans les autres plaisirs sensuels, 

passent sans cesse de la basse région à la m oyenne et 

de la m oyenne à la basse. Ils sont toute leur v ie  er­

rants entre ces deux te rm es , sans pouvo ir jam ais  les 

franchir. Jamais ils ne se sont élevés ju squ ’à la haute 

région , ils n ’ont pas m êm e porté leurs regards jus­

que-là ; ils n ’ont point été véritablem ent rem plis par
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la  possession de ce qu i est, jam ais ils n 'ont goûté une 

jo ie  pure et solide. Mais toujours penchés vers la terre, 

com m e des animaux , et les yeux toujours fixés sur 

leu r  pâ tu re , ils se livren t brutalem ent à la bonne chère 

e t  à l ’am our; et, se disputant la jouissance de ces p la i­

s irs , ils tournent leurs armes les uns contre les au­

tres et finissent par s’en tre-tuer avec leurs sabots et 

leurs cornes de fer, dans la fureur de leurs appétits 

insatiab les, parcequ ’ils ne songent point à rem plir 

d ’objets réels cette partie d ’eux-mêmes qu i tient de 

l ’ê tre, et qu i est seule capable d ’une vraie plénitude. 

—  S o cra te , tu  viens de peindre au naturel la v ie  de 

la  p lupart des hommes. —  C’est donc une nécessité 

q u ’ils ne goûtent que des plaisirs m êlés de d ou leu rs , 

des fantôm es du plaisir v é r ita b le , qu i n ’ont de cou­

leu r et d ’éclat que quand on les rapproche l ’un de 

l ’ autre , e t dont la vue excite dans le  cœ ur des insen­

sés un am our si v i f ,  des transports si v io len ts , qu ’ ils 

se battent pour les posséder, com m e les Troyens se 

b a tt ir en t, selon S tés ichore, pour le  fantôm e d ’Hé­

lène 1, faute d ’avoir vu l ’Hélène véritable. —  Il est 

im possible que cela soit autrem ent.

— Mais quoi ! la même chose n’a rr ive -t-e lle  pas à

1 Selon Hérodote, livre n, Péris et Hélène, en venant de Sparte 
à Tro ie, furent jetés par la tempête sur les côtes de l’Égypte ; 

Protée, qui y régnait alors, renvoya Péris et garda Hélène, qu'il 
rendit à Ménélas, lorsqu’à son retour de Troie la tempête l’eût 
aussi obligé de relâcher en Égypte. Stésichore et le Scholiaste de 
Lycophron ( Alexandra, v. H5) ajoutent que le fantôme d’Hélène 
suivit Péris à Troie. Euripide adopte cette version dans sa tragédie 

d'Hélène.
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l'égard de cette partie de Tam e où réside le c o u ra g e , 

lorsque l'am b it ion , secondée par la ja lo u s ie , l'esp rit 

de querelle  par la v iolence, et l'hum eur farouche par 

la colère, font courir l'hom m e sans réflexion e t sans 

discernem ent après une fausse p lén itude d 'honneur 

et de v ic to ire , e t après l'assouvissem ent de son ressen­

tim ent? —  La m ême chose doit nécessairem ent arri­

ver. —  Ainsi nous pouvons d ire avec conflance q u e , 

quand les désirs qui appartiennent à ces deux parties 

de l'am e, l'intéressée et l'am b itieu se , se laissent con­

duire par la science et la ra ison , et q u e , sous leurs 

ausp ices, elles ne poursuivent d 'autres plaisirs que 

ceux qu i leur sont marqués par la sagesse, elles res­

sentent alors les plaisirs les plus vrais et les plus con­

formes à leur nature q u ’il leu r soit possible de goû ter ; 

parceque, d ’une part, la vérité les gu ide dans leurs 

poursuites, et qu e , de l ’au tre , ce qui est le  plus 

avantageux à chaque chose est aussi ce qu i a le p lus 

de con form ité avec sa nature. —  Rien de plus vrai. 

—  Lors donc que toute Lam e marche à la suite de lu 

ra ison , et qu 'il ne s 'élève en e lle  aucune séd it ion , 

outre que chacune de ses parties se tient dans les 

bornes du devoir et de la ju s t ic e , e lle  a encore la 

jouissance des plaisirs qu i lu i sont p ro p res , des p lai­

sirs les plus purs e t les plus vrais dont elle puisse 

jou ir. —  Sans contredit. —  Au  lieu  q u e , quand une 

des deux autres parties usurpe l ’au torité , il a rrive  

de là , en prem ier l ie u , qu ’elle ne peut se p rocu rer les 

plaisirs qui lui conviennent; en second lie u , qu 'e lle  

ob lige  les autres parties à poursuivre des plaisirs faux



et qu i leur sont étrangers. —  J’en conviens. —  Mais 

ce qu i s 'éloigne davantage de la philosophie et de la 

raison est aussi plus capable de produire ces funestes 

effets. —  Sans doute. —  Mais ce qu i s’ écarte davan­

tage de l ’ordre et de la lo i ne s’écarte-t-il pas de la 

raison dans la même p roportion ?  —  Cela est évident.

— N ’avons-nous pas d it que rien ne s’en é lo ignait 

davantage que les désirs tyranniques et am oureux?

—  Oui. — Et que rien ne s’en écartait moins que les 

désirs modérés et m onarchiques? —  Oui. —  Par con­

séquent , le tyran sera le plus éloigné du plaisir véri­

table et propre de l ’homm e ; au lieu  que le  ro i en 

approchera d ’aussi prè6 qu ’il est possible. —  Sans 

contredit. —  La condition du tyran sera donc la moins 

heureuse, et celle du roi la plus heureuse qu ’on puisse 

im aginer? — Cela est incontestable. —  Sais-tu de 

com bien la condition du tyran est moins heureuse que 

celle du ro i?  —  Je le saurai, si tu me le dis. —  11 y a 

trois espèces de p la is irs , une de vrais, deux de faux ; 

or, le tyran , ennem i de la loi et de la ra ison , et tou­

jou rs  assiégé d ’une escorte de désirs esclaves et ram­

pants, est placé à l ’ extrém ité des plaisirs faux. 

M aintenant, de combien est-il in férieur à l ’autre en 

bonheur, c ’est ce qu ’ il n’est point aisé de déterm iner, 

si ce n’est p eu t-ê tre  de cette manière. —  De quelle  

m an ière?

—  Le tyran est le tro is ièm e , à partir de l ’homm e 

o liga rch iqu e , car, entre eux deux, se trouve l ’hom m e 

dém qcratique. —  Oui. —  Par con séqu en t, si ce que 

nous avons dit plus haut est v ra i, le fantôm e dép la is ir
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dont jou it le tyran est trois fo i»  plus é lo igné de la vé ­

rité que celu i dont jou it l ’ hom m e o ligarch iqu e. - 

Cela est ainsi. —  Mais si nous com ptons pour un seul 

l ’homm e royal et l ’homm e a ris tocra tiqu e, l ’o lig a r­

chique est aussi le  troisièm e après lu i. —  Il l ’ es t en 

effet. —  Le tyran est donc élo igné du vrai p la is ir  le 

trip le du tr ip le. —  O u i, ce m e semble. —  Par consé­

quent , le fantôm e de plaisir du ty ra n , à le con sidérer 

selon sa longueur, peut être exprim é par un n om bre  

plan. —  Oui. —  Or, en m ultip liant cette longueur par 

e lle-m êm e, et en l ’é levant à la troisièm e pu issance, il 

est aisé de vo ir  com bien le  p laisir du tyran est é lo igné 

de la vérité. —  Rien de plus aisé pour un calculateur. 

—  M aintenant, si l ’ on renverse cette progression , et 

qu ’on cherche de com bien le p la is ir du ro i est plus 

vrai que celui du tyran , on trouvera, le calcul fa it, que 

le roi est sept cent v ingt-neu f 1 fois plus heureux que

4 Comme od pourrait trouver quelque obscurité dans cette ma - 
nière de calculer le plaisir et la douleur, je vais en donner Im p li­
cation qui me parait la plus approchante du texte. Le bonheur da 
tyran a trois fois moins de réalité que celui de l'oligarchique : ce­
lui de l’oligarchique en a trois fois moins que celui du roi : le bon­
heur du tyran a donc neuf fois moins de réalité que celui du roi. 
Le nombre neuf est un nombre plan, puisque c'est le carré de 
trois. Ensuite Platon considérant ces deux bonheurs, l'uu réel, 
l’autre apparent, comme deux solides, dont toutes les dimousions 
sont proportionnelles, et leurs distances de la réalité, un et neut, 
comme une de leurs dimensions, leur longueur, par exemple, mul­
tiplie chacun de ces nombres deux fois par lui-méme, pour avoir 
Je rapport de ces deux solides, qui par là se trouve élre celui de 
un à sept cent vingt-neuf ; c'est-à-dire que le bonheur du tyran 
est sept cent vingt-neuf fois moindre que celui du roi. Ce falcul 
est fonde sur ce théorème de géométrie ; « Les solides dont toutes



le ty ra n , et que celu i-ci est plus m alheureux dans la 

m êm e proportion . —  Tu viens de trouver par un cal­

cu l tou t à fait surprenant l'in terva lle  qu i sépare le 

p laisir du juste de celui de l'in juste. — Ce nom bre ex ­

p rim e exactem ent la d ifférence de leur con d ition , si 

tou t s'accorde de part et d 'a u tre , les jou rs , les nuits, 

les mois et les années. —  Tout s'accorde d ’une et 

d 'autre part. —  Mais si la condition de l'hom m e juste 

et vertueux surpasse si fort en plaisir celle  du méchant 

et de l 'in ju s te , com bien plus la surpassera-t-elle en 

décen ce, en beauté et en m érite?  —  E lle l'em portera  

in fin im ent sur l'au tre.

— Maintenant puisque nousensom m es venus ici, re­

prenons ce qu i a été d it plus h au t, et qu i a donné 

occasion à cet entretien *. On d is a it , ce me sem b le , 

que l'in justice était avantageuse au parfa it s cé lé ra t, 

pourvu qu 'il passât pour honnête homm e. N 'est-ce 

pas ainsi qu ’on s’est exp rim é?  — Oui. —  Examinons 

si cette m axime est v ra ie , à présent que nous som­

mes convenus des effets que produisent dans l'am e les 

actions justes et injustes. — Com m ent nous y pren­

drons-nous? —  Pour m ontrer à celui qu i en est l ’au­

teu r qu 'il s'est trom p é, form ons, par la pensée, une 

im age de l ’ame. —  Quelle sorte d 'im age? —  Une 

im age faite sur le  m odèle de la Chimère , de Scylla , 

de Cerbère et des autres monstres que la tradition

les dimensions sont proportionnelles, sont entre eux en raison tri­
plée, on comme les cubes d une de leurs dimensions. »

( iVofe de Gron. )
* 7’fcrasym., au Ht . i .
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nous représente formés de l'assemblage de plusieurs 

natures différentes. —  Fort bien. —  Compose d 'abord  

un monstre à plusieurs tê te s , les unes des anim aux 

pa isib les, les autres de bêtes féroces ; donne-lui aussi 

le pouvoir de produ ire toutes ces têtes et de les chan­

ger à son gré. —  Un ouvrage de cette nature dem ande 

un artiste habile ; mais com m e il est plus aisé de tra­

va iller sur l'im agination  que sur la c ire , ou sur tou te 

autre m atière sem b lab le , je  me le  figure tel qu e  tu 

le dépeins. —  Fais ensuite l'im age d 'un lion  e t celle 

d 'un homm e ; mais il faut que la prem ière de ces trois 

images soit plus grande que les deux au tres, et la se­

conde plus grande que la dernière. —  Ceci est plus 

a isé , et la chose e$t déjà faite. — Joins ensem ble ces 

trois im ages, de sorte qu 'elles se tiennent et ne fas­

sent qu'un tout. — Je les ai join tes. —  E n fin , enve­

loppe ce com posé de l'ex tér ieu r d'un hom m e, de 

m anière que celui qu i ne pourrait vo ir ju squ e dans 

l ’ in térieur le prendrait pour un hom m e, à ne ju ger  

que sur l'apparence. —  C’est fait.

—  Réponds maintenant à celui qu i soutient que 

l'in justice est avantageuse à l'hom m e ainsi fa it ,  et 

q u 'il ne lu i sert à rien d 'être  ju ste  : disons qu e c'est 

com me si l ’on prétendait qu 'il lu i est avantageux de 

nourrir avec soin et de fortifier le  monstre et le  lion , 

et d 'affa iblir l'hom m e en le laissant m ourir de fa im  ; 

de sorte qu 'il soit à la m erci des deux au tres , qu i le 

traîneront partout où ils voudront : n ’est-ce pas affir­

mer, ajouterons-nous , qu 'au lieu  de les accoutumer à 

v ivre ensemble dans un parfa itaccord , il lui vaut m ieux
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les laisser se battre , se m ordre et se dévorer les uns les 

autres ? —  Celui qu i vante l ’injustice ne d it en effet 

rien autre chose. —  M ais , d ’autre part, d ire qu ’il est 

u tile d ’être ju ste , c’est d ire que l ’homme d o it , par 

ses discours et ses actions, trava iller à donner sur 

lu i-m êm e la plus grande autorité à l ’homme intérieur ; 

en sorte qu ’il en use avec ce monstre à plusieurs têtes 

com m e un sage laboureur ; que dans ce dessein, s’ai* 

dant de la force du l io n , il empêche les têtes d ’ani­

maux féroces de cro ître ; qu ’ il nourrisse et élève celles 

des animaux pacifiques; qu ’ il partage ses soins entre 

ces différents ê tr e s , et les maintienne en parfaite 

intelligence entre elles et avec lui-m ême. —  Voilà 

précisément ce que d it le partisan de la justice. —  Par 

con séqu en t, la vérité  se rencontre dans les paroles 

de celui qui fait l ’é loge de la ju s t ic e , et le  mensonge 

dans la to u c h e  de celui qu i loue l ’ injustice. En effet, 

q u ’on ait égard au plaisir, ou à la g lo ire  et à l ’utilité, 

la vérité est tout entière du côté du partisan de la 

justice. Il n’y a rien de solide dans les discours de 

celu i qui la blâme ; il n’a m êm e aucune idée de la 

chose qu ’il b lâm e. —  Aucune, à ce qu ’ il me semble.

— Comme son erreur n’est pas vo lon ta ire , tâchons 

doucem ent de le détrom per. Mon cher ami, lui deman­

derons-nous, sur quel fondem ent repose la distinction 

établie entre l’ honnête et le déshonnête? IVest-ce poin t 

parceque l ’un soumet la partie animale de notre na­

ture à la partie humaine ou plutôt d iv in e , et que 

l'autre assujettit à la partie brutale et féroce celle 

qu i est douce et apprivoisée? N’en conviendra-t-il pas?

56.
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— O u i, s’i l veut m ’en cro ire. —  Cela posé, peu t-il ê tre  

u tile à quelqu ’un de prendre de l ’or in justem ent, s’ il 

ne peut le prendre sans assujettir la m eilleure partie  

de lui-même à la  plus m éprisable? Quoi ! si p ou r re­

cevo ir cet or il lu i falla it sacrifier la liberté de son  fils 

ou de sa fille , et les laisser passer entre les m ains de 

maîtres féroces et cruels, il cro ira it y p e rd re , e t  re­

fuserait d ’acquérir par là les plus grandes richesses? 

Et lorsque ce qu ’il y a en lu i de plus divin d evien t 

l ’esclave de ce q u 'il y a de plus scélérat e t d e  plus 

ennem i des d ie u x , n’est-ce pas pour lu i le  com ble 

du  malheur , et l ’o r  qu ’il reçoit à ce p rix  ne lui. coûte- 

t - i l  pas plus cher que ne coûta à Ériphile le co llier fatal 

pour lequel elle sacrifia la vie de son é p o u x 1 ? —  Je 

réponds pour lu i q u ’il n’y a point de comparaison 

à faire. —  Pour quelle ra ison , je  te  p r ie , a -t-o n  con­

damné de tout temps une vie licencieu se, s i^ e  n’est 

pareeque le libertinage lâche la bride à ce m onstre 

énorm e, cruel et à plusieurs têtes? — 11 est c la ir  que 

c ’est pour cette raison. —  Pourquoi b lâm e-t-on l ’ inso­

lence et l ’hum eur ir r ita b le , sinon parcequ ’e lles  dé­

veloppent dans l ’homme le naturel du lion  e t du  ser­

pent? —  Sans doute. —  Si l ’on condamne la  vie m olle  

et voluptueuse, n’est-ce point parcequ ’e lle  énerve et 

fait dégénérer ce même naturel en lâcheté?  —  Oui. 

—  Pourquoi encore b lâm e-t-on  la flatterie et la basr

4 Ériphile, épouse du devin Amphiaraûs, séduite par le présent 
d’ un collier d’or, fit connaître l'endroit où s'était caché son mari 
pour n’étre point obligé d'aller à la guerre de Thèbes, où il avait 
prédit qu'il périrait et où il périt en effet. Odyssée, xi, 525.
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sesse , sinon parcequ’e lle  asservit la colère et le cou­

rage à ce monstre tu rbu lent, et que la so if inextin­

gu ib le  des richesses, l ’avilissant dès sa jeunesse , lui 

fa it échanger sa fierté contre le caractère rampant du 

s in ge?  —  Cela est vrai. —  D 'où v ien t enfin l ’espèce 

d ’ ignom inie attachée aux arts mécaniques et aux pro­

fessions serviles? N ’est-ce poin t de ce que ces p ro fes­

sions supposent dans ceux qui les exercent une ra i­

son , si faible, que, ne pouvant prendre aucun em pire 

sur les passions, e lle  est réduite à les servir, et n’a 

d ’ industrie que pour inventer de nouveaux moyens 

de les satisfaire? —  11 y a toute apparence.

—  Si donc, pour donner à .de pareils hommes un 

maître semblable à celu i qu i gouverne l ’hom m e ver­

tueux , nous exig ions qu ’ils obéissent en tout à cet 

homm e q u i,  lu i-m êm e, est gouverné im m édiatem ent 

par la d iv in ité , nous'ne prétendrions pas que cette 

obéissance dût tourner à son p ré ju d ice , com m e Thra- 

symaque prétendait q u ’e lle  tourne au préjudice des 

sujets en général ; nous croyon s, au con tra ire , qu ’il 

n ’est rien de plus avantageux pour tout homm e que 

de se laisser conduire par1 un guide sage et divin , 

soit qu ’il l ’ait au dedans de lu i-m êm e et qu ’il en dis­

pose com m e de son b ien , ce qu i vaudrait m ieu x, 

soit qu ’à son défaut il se soumette à un guide étran­

ger : car notre dessein est d ’étab lir entre les hommes 

cette conform ité de mœurs qu i est la source de l ’am i­

tié , èn les soumettant tous au même régim e. — On ne 

peut qu ’approuver un pareil dessein. —  11 n’est pas 

moins éviden t que la loi se propose le m êm e b u t ,

LIVRE IX.
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lorsqu 'e lle  prête égalem ent son secours à tous les 

m em bres de l'état. La dépendance où l'on  tient les 

enfants est aussi fondée sur le m êm e principe. Nous 

ne souffrons pas qu 'ils  disposent d 'eu x -m êm es , ju s ­

qu 'à  ce que nous ayons étab li dans leur a m e , com m e 

dans un état, une form e stable de gouvernem ent, et 

que leur ra ison , cu ltivée par la n ô tre , pu isse , com m e 

ce lle-c i fait à notre égard , v e ille r  sur eux e t rég le r  

leu r conduite ; alors nous les abandonnons à leurs 

propres lum ières. —  L e  dessein de la lo i est m anifeste 

en ce point.

—  En quo i d on c , et par quelle  ra ison , mon cher 

G laucon , dirons-nous q u 'il soit avantageux de com ­

m ettre quelqu e action in ju s te , contraire aux bonnes 

mœurs et à l'h on n ête té , dû t-on  m êm e , en devenant 

plus m échant, devenir plus riche et plus puissant?

—  Cela ne peu t être avantageux en aucune m anière.

— A quoi servirait-il que l ’injustice dem eurât cachée 

et im punie? L 'im pun ité ne rend-elle pas le m échant 

plus méchant encore? Au lieu  que le crim e venant 

à être découvert et p u n i, la partie anim ale s'apaise et 

s'adoucit ; la raison rentre*dans tous ses d ro its , l am e 

entière rendue au régim e du principe m eilleur s’é lève , 

par l'acquisition de la tem pérance, d e là  justice e t de 

la prudence, à un état d 'autant supérieur à ce lu i du 

corps, qu i acquerra it la force, la beauté et la santé, 

que l ’ame est elle-m êm e au-dessus du corps. — O ia  

est certain. —  Par conséquent, tout homme sensé 

d irigera toutes ses actions vers ce but. D’abord il esti­

mera par-dessus tout et cultivera les sciences propres
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à perfectionner son ame ; méprisant toutes celles qui 

ne produira ient pas le même effet. —  Sans contredit. 

—  Ensuite , dans un régim e c o rp o re l, il ne recher­

chera nullement la jouissance des plaisirs brutaux et 

d éra isonnab les, ni de passer sa v ie  dans l ’ intem pé­

rance ; il ne recherchera la santé, la force et la beauté, 

qu ’autant que tous ces avantages seront pour lui des 

m oyens d ’être plus tem pérant : en un m o t, il n ’en­

tretiendra une parfaite harm onie entre les parties de 

son corps qu ’autant qu ’e lle  pourra servir à m aintenir 

l ’accord qui doit régner dans son ame. —  Il ne se pro­

posera point d ’autre bu t, s’il veut être vraiment mu­

sicien.

—  En conséquence, il cherchera la même harmonie, 

à l ’égard des richesses, e t i l  ne se laissera point éblouir 

par l ’ idée que la m ultitude se fait du bonheur ; ou bien 

augm entera t-ii ses richesses à l ’ infini pour accroître 

ses maux dans la m êm e proportion? —  Je ne le pense 

pas. —  Mais ayant toujours les yeux sur le  gouver­

nement de son a m e , a tten tif à em pêcher que l ’opu­

lence d ’une p a r t , de l ’autre l ’ indigence n’en dérangent 

les ressorts, il s’étudiera à conserver toujours le même 

plan de conduite dans les acquisitions et les dépenses 

qu ’il pourra faire. —  Sans doute. — Se d irigean t, 

d ’après les mêmes principes, dans la poursuite des 

honneurs, il am bitionnera , goûtera même avec plai­

sir ceux qu ’ il croira pouvoir le rendre m eilleu r , et 

fu ira, soit dans sa vie privée, soit dans sa vie publique, 

ceux qu i pourraient troubler l ’ordre qui règne dans 

son ame. —  Mais alors il refusera donc de se m êler de

V29
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l'administration des affaires? —  Au contra ire, dans 

son é ta t , il se chargera volontiers du gouvernem ent ; 

mais je  doute qu 'il se charge aussi volontiers de celu i 

de sa pa trie , à moins de quelque coup du ciel. —  Je 

t'entends. T u  parles de cet état dont nous avons tracé 

le p la n , et qu i n 'existe qu e dans notre pensée ; car je  

ne crois, pas qu 'il y en ait un pareil sur la terre . 

—  Du moins peu t-être  en est-il au ciel un m odèle 

pour qu iconque veut le consulter, e t régler sur lu i la 

conduite de son ame. Au res te , peu im porte que cet 

état existe ou doive exister un jou r. Ce qu i est cer­

tain, c 'est que le  sage ne consentira jam ais à en g o u ve r­

ner d 'autre que celu i-là . —  Cela est vraisem blable. »
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ARGUMENT.

Platon revient en détail sur le bannissement d'Homère. 
A son insistance, a\ix soins qu'il prend de se justifier, on le 
croirait tourmenté par le remords; et sans doute ses nouveaux 
arguments le rassurent peu sur la justice de sa cause, puis­
que, après avoir accusé le poète de n'ètre ni philosophe, ni 
théologien, ni législateur, il n'ose prononcer son exil, et lui 
accorde le droit de venir lui-même se défendre devant la 
république. Reprenant ensuite son sujet ou il l'avait laissé 
dans le livre précédent, il veut savoir quelles sont les récom­
penses de la vertu ? si elles sont toutes de la terre, et s'il n'y a 
rien au delà? C'est ainsi qu'il arrive à l'immortalité de lame. 
Cette croyance n'était encore qu'un dogme obscur du poly­
théisme, il en fait une vérité lumineuse de la philosophie. Il 
élargit l'ame humaine en lui soamettant une question d'é­
ternité, et il lui prouve sa grandeur par la grandeur même 
de cette question. Voici son raisonnement : le mal de l'ame, 
c’est l'injustice et l'impiété; le mal du corps, c’est lefer, le feu, 
la corruption et la maladie. Or, une substance ne sauraüjpérir 
par le mal d'une autre substance ; donc le fer, le feu, la mala­
die qui tuent le corps, ne sauraient tuer l'ame; donc lame 
est immortelle. Après avoir développé cet argument qui tire 
toute sa force de la nature spirituelle de l'ame, mais qui 
tombe devant les assertions du matérialiste, Platon raconte 
les visions de Her l'Arménien, dans le monde des esprits, les 
récompenses et les punitions de l'antre vie. C’est l'Elysée et 
l'Enfer de cet te époque philosophique. Virgile lui doit-quel­
que chose, et l'imagination d’Homère est surpassée. C’est 
ainsi qu'a près avoir institué l’éducation d'un peuple, défini 
la justice, et développé les véritables principes de la morale, 
en proclamant le bonheur du juste et le malheur du méchant, 
Platon termine son œuvre, la plus belle des temps antiques, 
par la révélation de notre immortalité.
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«  Entre toutes les raisons qu i me déterm inent à 

c ro ire  que le plan de notre état est aussi parfa it q u i !  

puisse ê tre , celle qui m e frappe le  plus est notre rè­

g lem en t sur la poésie, -r- Quel règlem ent? —  Celui 

de ne point adm ettre cette partie de la poésie qu i est 

purem ent im itative. A  présent que nous avons nette* 

m ent étab li la distinction qu i existe entre les parties 

de Tam e, ce règlêm ent me para it, plus que jam a is , 

d ’une incontestable nécessité. —  Com m ent cela? —  Je 

veux bien vous le  d ire ; car je  ne crains pas que vous 

m ’a lliez accuser auprès des poëtes tragiques et des 

autres poëtes im itateurs. B ien n’est plus capable que 

ce genre de poésie de corrom pre l ’esprit de ceux qui 

l’écoutent, lorsqu ’ils n ’on t pas l’an tidote, qu i consiste 

à savoir apprécier ce genre tel qu ’i l  est. —  Quelle 

raison t ’engage à parler de la sorte? —  Je vais la 

d ire ; cependant je  sens que ma langue est arrêtée par 

une certaine tendresse et u n certa in  respect que j ’ai 

depuis l ’enfance pour Hom ère ; car Hom ère est le 

maître et le  che f de tous ces beaux poëtes tragiques ; 

mais comme les égards que je  dois à un hom m e soht 

moindres que ceux qu i sont dus à la v é r ité , j ’exp li­

quera i ma pensée. —  Fort b ien.
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—  Écoute don c, ou p lu tôt réponds-moi. —  In ter­

roge. —  Pourrais-tu me d ire ce que c’est en gén éra l 

que Lim itation ? Pour m o i, je  t ’avoue que j ’ai pe ine 

à bien com prendre quelle  est sa nature. —  Crois-tu 

que je  puisse le  com prendre m ieux que to i?  —  11 n ’y 

aurait en cela rien d ’étonnant. Souvent ceux qu i on t 

la vue fa ib le aperço iven t les objets avant ceux qu i ont 

les yeux beaucoup plus perçants. —  Cela peu t ê tre . 

Mais je  n ’oserai jam ais d ire  en ta présence m on sen ' 

tim ent sur quo i que ce soit. V o is , je  te p r ie , to i-m ém e. 

— Veux-tu que nous p rocéd ions, dans cette recherche, 

selon notre m éthode ord ina ire?  E lle  consiste, com m e 

tu  sais, à embrasser, sous une idée gén éra le , cette 

m ultitude d ’étres existants chacun à p a rt, e t que 

l ’on com prend tous sous le  m êm e nom. N 'entends-tu 

pas? —  J’entends. —  Prenons celle que tu voudras de 

ces espèces d ’êtres. Par exem p le , il y a une m ultitude 

de lits et de tables. —  Sans doute. —  Mais ces deux 

espèces de meubles sont com prises, l ’une sous l ’ id ée  

du  l i t , l ’autre sous celle de la table. —  Oui. —  Nous 

avons aussi coutume de d ire que l ’ou vrier qu i fabri­

que l ’une ou l ’autre de ces deux sortes de m eubles 

ne fait le lit ou la  table qu i est à notre usage que 

d ’après l ’idée qu>'il en a. Car ce n ’est pas l ’idée m êm e 

que l ’ouvrier façonne. Cela ne peut être. —  N on , as­

surément.

—  V o is , à présent, qu e l nom il convient de donner 

à l ’ouvrier que je  vais d ire. —  A qu i?  —  A  celu i qu i 

fait seul tout ce que les autres ouvriers font chacun 

séparément. —  Tu parles là d'un homm e bien habile



et b ien  extraordinaire. —  Attends. Tu Vas l'adm irer 

encore b ien davantage. Ce même ouvrier n'a pas seu­

lem ent le talent de faire tous les ouvrages d 'a r t , il fait 

encore tous les ouvrages de la nature, les p lantes, 

les an im aux, toutes les autres choses; et lu i-m êm e 

enfin. Ce n'est pas tout. 11 fait la te rre , le  c ie l,  les 

d ieu x , tout ce qu ’il y a au c ie l , et sous la terre, dans 

les enfers. —  Voilà  un artiste tout à fait adm irable. 

—  Tu  semblés douter de ce que je  dis. Mais réponds- 

m o i ; cro is-tu  qu ’ il n ’y ait absolument aucun ouvrier 

sem b lab le , ou seulem ent qu ’on puisse faire tout cela 

dans un certain sens, et q u e , dans un autre sens, on 

ne le puisse pas? Ne vois-tu pas que tu  pourrais to i-  

inêm e en ven ir à bout d ’une certa ine m anière ? —  De 

qu e lle  m anière, s’il te p la ît?  —  La chose n’est pas 

diffic ile. On l ’exécute souvent, et en très peu de temps. 

Veux-tu en faire l ’épreuve à l ’ instant? Prends.un 

m iro ir ; présente-le de tous côtés : en moins de rien 

tu  feras le s o le i l , et tous les astres du c ie l , la te r r e , 

lo i-m ê m e , les autres an im au x , les p lan tes , les ou­

vrages d ’a rt, et tout ce que nous avons dit. —  O u i, je  

ferai tout cela en apparence ; mais il n’y aura rien de 

réel et d ’existant. —  F ort b ien . Tu entres parfa ite­

ment dans ma pensée. Le peintre est un ou vrier de 

cette espèce, n’est-ce pas? —  Sans doute. —  Tu m e 

diras peut-être qu ’il n’y a rien de réel en tout ce q u ’il 

fait. Cependant le peintre fait aussi un lit en quelque 

façon. —  O u i, un lit apparent. —  Et le m enuisier, que 

fa it-il?  Ne viens-tu pas de d ire qu ’ il ne fait pas l ’ idée 

m êm e que nous appelons l ’essence du lit ,  mais un
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tel lit en particu lier?  —  Je l ’ai d it, il est vrai. —  Si 

donc il ne fa it pas l'essence m êm e du l i t ,  - il ne fhit 

rien de r é e l , mais seulem ent quelque chose qu i re­

présente ce qui est véritablem ent? Et si qu e lqu ’un 

soutenait que l'ouvrage du menuisier ou de qu e lqu e 

autre ouvrier a une existence r é e l le , il est très vra i­

semblable qu ’il se trom perait. —  C’est du m oins le  

sentim ent de ceux qu i sont versés dansées m atières. 

—  Ainsi ne soyons pas surpris q u e , comparés à la 

v é r ité , ces ouvrages soient bien peu de chose. Nous 

ne devons pas l'étre.

—  Veux-tu q u e , sur ce que nous venons de d ir e , 

nous exam inions quelle  idée on do it se fo rm er de 

l'im itateur de ces sortes d ’ouvrages? —  J’y  consens , 

si tu Je trouves bon. —  H y a donc trois espèces de 

lits : l'un  qu i est dans la n a tu re , et dont nous pou­

vons d ire » ce m e s em b le , que Dieu est l'au teur. A 

quel au tre , en e ffe t, pourraitron l'a ttr ibu er?  —  A 

nul autre. —  Le second est ce lu i que fait le m enu i­

sier. —  Oui. —  Et le tro is ièm e , celu i qui est de la 

façon du pein tre, n ’est-ce pas? —  A  la bonne heure.

Ainsi le p e in tre , le menuisier, Dieu, sont les trois 

artistes qu i président chacun à un de ces trois lits. —  

Sans doute. —  A l'égard de D ieu, q u ’il l ’ait ainsi 

v o u lu , ou  que ç 'ait été une nécessité pour lui d e  ne 

faire qu ’un 6eul lit essen tie l, il n’en a fait qu ’u n , qui 

est le  lit proprem ent dit. Il n’en a jamais p rodu it ni 

d eu x , ni p lusieurs, et jam ais i l  n’en produ ira . —  

Pour quelle  raison ? —  C’est q u e , s’il en faisait seule­

m ent d eu x , il y en aurait nécessairement un tro is ièm e,



don t l ’idée serait commune aux deux autres 1 ; et ce­

lu i- là  serait le vrai l it ,  et non pas les deux autres.

—  Cela est vrai. — Dieu sachant c e la , et voulant être 

vra im ent auteur, nop de te l lit en particulier, ce qui 

l'aura it confondu avec le menuisier, mais du lit  véri­

tab lem ent ex istan t, a produ it le lit qu i est un de sa 

nature. —  La  chose a dû être ainsi. —  Donnerons- 

nous à D ieu le titre de Producteur du lit ,  ou quelque 

autre sem blable? qu 'en  penses-tu? —  Ce titre lu i ap­

partien t, d 'autant plus qu 'il a fait de lu i-m êm e et 

l'essence du lit  et celle de toutes les autres choses.

— Et le menuisier, com ment l'appellerons-nous? L ’om- 

v r ie r  du lit , sans dou te?  — Oui. —  A  l'égard du pein­

tre , dirons-nous qu ’ il en est Y ouvrie r ou  le producteur?

—  Nullem ent. — Q u 'est-il donc par rapport au lit?

—  Le 6eul nom qu'on puisse raisonnablem ent lu i 

donner est celui d 'im itateur de la chose dont ceux-là  

sont ouvriers. —  Fort b ien .’ Tu  appelles donc im ita­

teur l ’auteur d ’une œ uvre éloignée de la nature de 

trois degrés? —  Justement. — Ainsi le faiseur de tra­

géd ies, en qualité d 'im itateur, est éloigné de trois de­

grés du r o i2 et de la vérité . I l  en est de m ême de tous 

les autres im itateurs. —  Il y a apparence.

1 S’il y, avait deux essences d’une même chose, elles auraient 
nécessairement quelque chose de commun : autrement elles ne 
seraient plus les essences d’une même chose, mais de deux cho­
ses entièrement différentes. Or, ce qu’elles auraient de commun 
constituerait une troisième essence, qui serait proprement, et 
à l’exclusion des deux autres, l’essence de cette chose.

* C’est-à-dire du juste, du philosophe, de celui qui contemple 
la vérité en elle-même et dans l’essence des choses.
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—  Puisque nous sommes d ’accord sur l ’ idée q u ’on 

doit se form er de l ’ im itateur, réponds, je  te p r ie , à la 

question suivante : le peintre se p ro p ose -t- il pou r 

ob jet d ’ im itation ce q u i, dans la na tu re, est essen­

tiellem ent u n , ou  plutôt ne travaille-t-il pas d ’après 

les ouvrages de l ’a rt?  —  H travaille d ’après les ou ­

vrages de l ’art. — Tels qu ’ ils sont ou tels q u ’ ils pa­

raissent? Explique-moi encore ce point. -  Que v eu x - 

tu d ire?  -  Ceci : un lit n’est-il pas toujours le m êm e 

l i t ,  soit qu ’on le regarde directem ent ou de p ro fil?  

mais qu o iqu ’ il soit le m ême en soi, ne paralt-il pas 

d ifférent? —  J’en dis autant de toute autre chose. —  

L ’apparence est d iffé ren te , quoique l'ob jet soit le  

même. —  Pense.m ain tenant à ce que je  vais d ire . 

Quel est le but de la peinture? Est-ce de représen ter 

ce qu i est tel qu ’ il est, ou ce qu i parait te l qu ’ il pa­

raît? Est-elle l ’ im itation de l ’apparence ou de la réa­

lité ?  —  De l ’apparence. L ’art d ’ im iter est donc 

bien éloigné du vrai ; e t la raison pour laquelle il fa it 

tant de choses est qu ’il ne prend que la plus petite  

partie de chacune ; encore ce qu ’il en prend n’esl-il 

qu ’un fantôme. Le p e in tre , par e xem p le , nous repré­

sentera un cordonnier, un charpentier, ou tout autre 

artisan, sans avoir aucune connaissance de leur mé­

tier. Malgré ce la , s’ il est excellent p e in tre , il fera illu ­

sion aux enfants et au vulgaire ignoran t, en leur 

m ontrant de loin  un charpentier qu ’il aura pein t, de 

sorte qu ’ils prendront l ’ im itation pour la vérité. —  

Assurément. — A in si, mon cher am i, lorsque qu e l­

qu ’un viendra nous dire qu ’ il a trouvé un homme qui
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sait tous les m étiers, qui réunit en lui seul dans un 

degré  ém inent toutes les connaissances partagées entre 

les autres h om m es, il faudra lui répondre qu ’il est 

du pe, qu ’ il s’est laissé trom per par un m ag ic ien , par 

un  im itateur, qu ’ il a pris pour un habile hom m e, 

faute de pouvo ir distinguer la vra ie science de l ’ igno­

rance qu i sait la contrefaire. —  Cela est très vrai. —  

I l nous reste maintenant à considérer la tragédie et 

H om ère , qu i en est le  père. Comme nous entendons 

d ire  tous les jou rs à certaines gens que les poëtes tra­

giques sont très versés dans tous les a r ts , dans toutes 

les sciences humaines qui ont pour ob je t le vice et la 
vertu , ét m êm e dans tout ce qui concerne les dieux ; 

q u ’il est nécessaire à un bon poëte d ’étre parfaite­

m ent instruit des sujets qu ’il traite, s’ il veut les trai­

te r  avec succès ; qu ’autrement il lu i est im possible de 

réussir : c’est à nous de vo ir si ceux qui parlent de 

la  sorte ne se sont pas laissé trom per par cette espèce 

d ’im itateurs ; si leur erreur ne vient pas de ce qu ’en 

voyant les productions de ces poëtes, ils on t ou blié  de 

rem arquer qu ’ ils sont éloignés de trois degrés de la 

réa lité , e t q u e , sans connaître la v é r ité , il est aisé de 

réussir dans ces sortes d ’ouvrages, qu i, après tout, ne 

sont que des fantôm es, ou il n’y a rien de réel ; ou 

s’ il y a quelque chose de vra i dans ce que ces per­

sonnes d isen t, e t si en effet les bons poëtes enten­

dent les matières sur lesquelles le  commun des hom ­

mes ju ge  qu ’ ils ont bien écrit. —  C’est ce qu ’il nous 

faut exam iner avec soin.

—  Crois-tu  q u e , si quelqu ’un était éga lem ent ca-
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pable de faire la représentation d ’une chose, ou  la 

chose m êm e représen tée, il préférât consacrer ses ta­

lents et sa vie à ne faire que des images ya ines, com m e 

s’ il ne pouvait em ployer son temps à rien de m ieu x? 

—  Je ne le  crois pas. — Mais s’il était réellem ent versé 

dans la connaissance de ce q u 'il im ite , je  pense qu ’il 

aim erait m ieux s’appliquer à produire de lu i-m êm e 

qu ’à im iter ce que fait autrui ; qu ’il essaierait de se 

signaler en laissant après lu i, com m e autant de m o­

numents , un grand nom bre d e  travaux et de beaux 

ouvrages ; en un m o t , qu ’il préférerait de m ériter 

les éloges des au tres , que de leu r en donner. —  

Je le pense aussi, car il  y aurait pour lu i plus de g lo ire  

et plus d ’avantage à prendre ce parti. — N ’exigeons 

pas d’H om ère , ni des autres poètes , qu ’ ils nous ren ­

dent raison de m ille  choses dont ils ont parlé. Ne leur 

demandons pas s’ils étaient m édecins, ou s’ils savaient 

uniquem ent contrefaire le langage des médecins ; si 

quelque poète ancien ou m oderne a guéri des malades 

eom me Escu lape, ou s’il a laissé après lu i des disci­

ples savants dans la m édecine, com me ce m êm e E s­

culape a fait de ses enfants. Faisons^leur grâce aussi 

sur les autres arts, e t ne leur en parlons poin t. Mais 

puisque Homère a entrepris de parler sur les m atières 

les plus importantes et les plus b e l le s , telles qu e  la 

gu e rre , la conduite des arm ées, l ’adm inistration des 

états, l ’éducation de l ’hom m e, il es tp ey t-é tre  ju ste  

de l ’ interroger et de lu i d ire : Cher Homère, s’i l  n ’est 

pas vrai que tu sois un artiste éloigné de trois degrés 

de la v é r ité , incapable de faire autre chose que des
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fantôm es de vertu ( car telle est la définition que 

nous avons donnée de l'im itateur ) ; si tu es un ar­

tiste du second degré ; si tu as pu connaître ce qui peut 

rendre m eilleurs ou pires les états et les particu liers; 

dis-nous qu el état te do it la réform e de son gou ver­

nem en t, com m e Lacédém one en est redevable à Ly ­

curgue, et plusieurs états grands et petits à beaucoup 

d ’autres ? Quel pays parle de to i com me d ’un sage lé­

g isla teur, et se g lorifie  d ’avoir tiré avantage de tes 

lo is?  L ’ Ita lie et la Sicile on t eu Charondas ; nous au­

tres A thén iens, nous avons eu Solon ; mais t o i , quel 

est le  peuple qui te reconnaît pour son législateur ?

—  Je ne crois pas qu ’ il y en ait un seul. Du moins, les 

partisans d ’Hom ère n’en disent rien. —  Fait-on  men­

tion  de quelque guerre heureusement conduite par 

Homère lu i-m êm e ou par ses conseils? —  Nullement.

—  S’est-il signalé par des inventions utiles dans les 

arts, ou dans les autres métiers dont il semble parler 

savam m ent, com m e on le  d it de Thalès le Milésien , 

et du Scythe Anâcharsis? —  On ne raconte de lu i rien 

de semblable. —  Si Homère n’a rendu aucun service à 

la société, en a -t- il du moins rendu aux particuliers? 

Dit-on qu ’il ait présidé pendant sa vie à l ’éducation de 

quelques jeunes gens qui se soient attachés à lu i et 

qu i aient transmis à la postérité un plan de vie ho­

m ériqu e, com m e on le rapporte de Pythagore, q u i, 

pendant sa v ie , fut recherché dans ce bu t, et qu i a 

laissé des sectateurs que l ’on distingue encore aujour­

d ’hui entre tous les autres hommes par le genre de 

vie qu ’ils appellent eux-mêmes pythagorique ? — Non,
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Socrate ; on ne dit rien de sem blable d ’H om ère. C réo- 

phyle 1, son compagnon , a dû être encore plus r id i­

cule pour ses mœurs y que pour le  nom qu ’ il porta it ; 

si ce qu ’on rapporte d ’Hom ère est v ra i, q u e , durant 

sa vie  même , il fut singulièrem ent négligé par ce per­

sonnage. —  On le  rapporte en effet. Mais p en ses-tu , 

Glaucon , q u e , si Hom ère eût été en état d ’ instru ire 

les hommes et de les rendre m eilleurs, s’il eût eu  une 

parfaite connaissance des choses qu ’ il savait seu le­

m ent im iter ; penses-tu, d is -je , qu ’i l  ne se sera it pas 

attaché un grand nombre de personnes, qu i l ’auraient 

honoré et chéri?  Quoi ! Protagoras d ’A bdère , P ro d i-  

cus de C ie , et tant d ’autres, ont assez de créd it sur 

l ’esprit de leurs contemporains pour leur persuader, 

dans des entretiens particu lie rs , que jam ais ils ne se­

ront capables de gouverner ni leur patrie ni leu r  fa­

m ille , s’ ils ne se font leurs disciples ; on les chérit et 

on les révère pour leu r sagesse, au point de les 

porter, pour ainsi d ire, en triom phe partout où ils pas­

sent ; et ceux qu i vivaient du temps d ’Hom ère et d ’Hé­

siode les auraient laissés a ller seuls réciter leurs yers 

de v ille  en v i l l e , s’ ils en avaient pu tirer des leçons 

salutaires de vertu ?  lis ne se seraient poin t attachés 

à eux plus fortem ent qu ’on ne s’attache à l ’o r?  ils n ’au­

raient pas fait tous leurs efforts pour les reten ir au­

près d ’e u x , ou, s’ ils n’avaient pu y réussir, ils ne les 

auraient pas suivis en tous lieux com m e de fidèles

' Le nom de Créophyle se compose de deux mots grecs qui si­
gnifient lun race et l'aulrc viande. Voy. Fabrieius, Biblioth yr.,
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d iscip les , jusqu 'à ce que leur éducation eût été ache­

v ée?  — Ce que tu d is , Socrate, me paratt tout à fait, 

vrai.

— Disons donc de tous les poètes, à commencer par 

H om ère , q u e , soit que dans leurs vers ils traitent de 

la vertu  ou de quelque autre m atière, ce ne sont que 

des im itateurs de fantômes, qu 'ils  n'atteignent jam ais 

à la réalité, e t que, com me nous disions tout à l'heure 

à l égard du peintre, qu ’il fera un portrait de cordon­

n ier si ressem blant, quoique lu i-m êm e n 'a it aucune 

connaissance de ce m é t ie r , que les ignoran ts , trom ­

pés par le  dessin et par la cou leu r, cro iront vo ir  un 

cordonnier véritable. —  Sans contredit. —  De m êm e 

le p oète , sans avoir d 'autre talent que celui d 'im iter, 

sait si b ien, par une couche de mots et d 'expressions 

figu rées , donner à chaque art les couleurs qu i lui 

conviennent, que soit qu ’ il parle de cordonnerie, soit 

qu ’ il traite de la gu erre , ou de tou t autre sujet, son 

d iscours, soutenu de la m esu re , du nom bre et de 

l ’harm onie, persuade à ceux qu i l ’entendent, et qui 

ne ju gen t que sur les ve rs , qu ’il est parfaitem ent in­

struit des choses dont i l  parle ; tant est puissant le 

prestige de la poésie I car tu sa is , je  pense, quelle fi­

gure ont les v e rs , lorsqu’on leu r ôte leur coloris mu­

sical, et tu l ’as sans doute rem arqué. —  Oui. —  Ne 

ressemblent-ils pas à ces visages q u i , n 'ayant d 'autre 

beauté qu 'une certaine fleur de jeu nesse , viennent à 

la perdre? —  Cette comparaison est juste.

—  Allons plus loin . Le  faiseur de fantômes, c’est-à- 

d ire  l’ im itateur, ne connaît que l ’apparence des o b -
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je ts , et nullem ent ce qu 'ils  ont de ré e l; n'est-il pas 

v ra i?  —  Oui. — Ne nous contentons pas d ’e ffleu rer 

cette matière. Exam inons-la à fond. — J’y consens.—  

peintre, d isons-nous, peindra une bride et un 

mors. —  Oui.—  Le sellier et le forgeron  les fab riqu e­

ront. -  Fort b ien .—  Mais quant à la form e qu ’i l  faut 

donner à la bride et au m ors, le p e in tre , e t m êm e le  

sellier et le fo rge ron , y entendent-ils rien ? e t ce lu i 

qu i sait s’en serv ir , c’est-à-d ire l ’écuyer , n’es t- il pas 

le  seul qu i s’ y connaisse?— Cela est vrai. -  N ’en est-il 

pas ainsi à l ’égard de toutes les autres choses? -C o m ­

m ent ce la?  —  Je veux dire qu ’il y a trois arts qu i ré ­

pondent à chaque chose : l ’art qui s’en sert, ce lu i qui 

la fait et celu i qu i l ’ im ite. — Il est vrai. -  Mais à quoi 

tendent les p rop rié tés , la beauté, la perfection d ’un 

m euble, d ’un animal, d ’une action quelconque, sinon 

à l ’usage auquel chaque chose est destinée par sa na­

ture , ou par l ’ intention des homm es? -  A  nulle autre 

chose^—  C’est donc une nécessité que celui qu i se sert 

d’une chose, en connaisse les propriétés m ieux q u e  

personne, et qu ’ il d irige  l ’ou vrier dans son t r a v a il, 

en lui apprenant ce que son ouvrage a de bon ou  d e  

mauvais par rapport à l ’usage qu ’il  en fa it lu i-m ém e. 

Le jou eu r de f lû te , par e x em p le , apprendra à celu i 

qui fabrique cet instrument quelles sont les flûtes 

dont il se sert avec le plus d ’avantage ; il  lu i prescrira 

la m anière dont il do it les faire, et celu i-ci lu i obéira. 

— Sans doute.— Ainsi le  prem ier parle en homm e in­

struit de ce qu i rend une flûte bonne ou mauvaise ; 

et le second travaille sur la foi du prem ier.—  O u i.—
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La connaissance que tout ouvrier a de la bonté et des 

défauts de son ouvrage n'est donc, à proprem ent 

p a r ler , qu'une simple fo i*  puisée dans les entretiens 

qu ’il a eus avec celu i qu i s’en s e rt , et aux lum ières 

duquel il est ob ligé de s'en rapporter ; au lieu  que 

celui-ci a une connaissance essentielle des qualités et 

des défauts de l'instrum ent. —  Cela est ainsi.

—  Quant à l ’im itateur, est-ce par l ’usage de la chose 

qu 'il im ite , qu 'il apprend à ju ger  si e lle  est be lle  et 

b ien fa ite , ou non ? En acquiert-il du moins une op i­

nion ju s te , par la nécessité où il se trouve de con­

verser avec celu i qu i s'y connaît, et qu i lui prescrit ce 

qu ’il doit im iter?  —  Ni l ’un ni l ’autre. —  L ’ im itateur 

n'a donc ni principes sûrs, ni même une opin ion 

ju s te , touchant ce qu 'il y a de bien ou de m al fait 

dans tout ce qu ’ il im ite. —  11 n'y a pas d'apparence. 

—  Cela étant, l ’ im itateur doit être sans doute bien 

versé dans la connaissance des choses qu ’ il im ite. —  

Pas beaucoup.— Cependant il n’en im itera pas moins, 

sans savoir ce qu 'il y a de bon et de mauvais dans 

chaque chose, et il se proposera pour ob jet d ’im ita­

tion ce qu i parait beau à une m ultitude ignoran te.— 

Quel autre objet pourrait-il*se p roposer?— Ainsi nous 

avons suffisamment dém ontré deux choses; la pre­

m ière , que tout im itateur n’a qu ’une connaissance 

très superficielle de ce qu ’il im ite , que son art n’a 

rien  de sérieux, et n’est qu ’un badinage d ’enfants : la 

seconde, que tous ceux qui s’appliquent à la poésie 

dramatique, soit qu ’ils composent en vers ïam bes, ou 

en vers héroïques r sont im itateurs autant qu*on peut
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l ’être. —  Sans doute. —  Mais q u o i! cette im itation

n’est-e lle  pas é loignée de la vérité de trois degrés ?—

Oui.

—  D’un autre côté, sur quelle  faculté de l'h om m e 

exerce-t-e lle  le  pou vo ir qu ’e lle  a? —  De quoi veux-tu 

parler?  — Tu  vas le  savoir. N ’est-il pas vrai qu e  la 

m êm e grandeur, regardée de près ou  de lo in , ne pa­

rait pas éga le?  — Oui. —  Que ce qu i parait d ro it ou 

brisé, convexe ou concave vu hors de l ’eau, ne para it 

plus le m êm e lorsqu ’on le  vo it dans Veau, à cause de 

l ’ illusion que les couleurs font aux sens? 11 est év iden t 

aussi que cette illusion je tte  une grande perturbation 

dans l ’ame. Or c’est à cette disposition de notre na­

ture q ye  l ’art du dessin, l ’art des charlatans et autres 

semblables dressent des p ièges , ne négligeant aucun 

artifice pour la séduire. — Tu  as raison. —  A-t-on 

trouvé un préservatif plus sûr contre cette illusion , 

que la mesure, le  nom bre et le  poids, pour em pêcher 

que le rapport des sens touchant ce qu i est plus ou 

moins grand , nom breux, pesant, ne prévalût sur le 

jugem ent d e là  partie de l ’ ame qui ca lcu le , qu i p èse , 

qu i m esure? —  Non. —  Toutes ces opératiôns ne 

son t-elles pas du ressortde la raison? —  O ui.—  Mais 

quand un homme a bien mesuré une ch o se , e t q u ’ il 

a reconnu qu ’e lle  est ou plus grande, ou  plus p e t ite , 

ou éga le, il se trouve alors en nous deux jugem ents 

opposés touchant les m êmes choses? —  Oui. —  Mais 

n’avons-nous pas d it qu ’il était im possible que la 

m ême faculté de l ’ame portât en même temps sur la 

même chose deux jugem ents contraires ? —  O u i, et
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nous avons eu raison de le d ire .—  Par conséquent ce 

qu i ju ge  en nous, sans égard à la mesure, est différent 

de ce qu i ju ge  conform ém ent à la mesure. —  Sans 

dou te.— Mais la faculté qu i s’en rapporte à la mesure 

et au calcul est ce qu ’il y a de m eilleur dans l ’ame.

— Sans contredit.-^-Donc la faculté opposée est quel­

que chose d ’in férieur en nous. - 11 faut bien que cela 

soit.

—  C’était à cet aveu que je  voulais vous conduire, 

lorsque je  disais q u e , d ’une p a r t , la p e in tu re , et en 

général tout art qu i consiste dans l ’ im itation, est bien 

éloigné de la vérité  dans tou t ce qu ’il exécute, et que 

de l ’autre cette partie de nous-mêm es, avec laquelle 

il est en re la t io n , est e lle-m êm e très éloignée de la sa­

gesse, et n ’ inspire rien de vrai ni de solide. —  J’en 

dem eure d ’accord. -  L ’ im itation étant donc mauvaise 

en s o i , et se jo ignant à ce qu ’il y a de mauvais en 

nou s, ne peut p rodu ire que des effets mauvais. — Cela 

do it être. —  Mais ceci n ’est-il vra i qu ’à l ’égard de l ’i­

m itation qui frappe la vue?  et n’en peut-on  pas dire 

autant de celle qu i est faite pour l ’o u ïe , et que nous 

appelons poésie?  — 11 me semble qu ’on en peut dire 

autant de ce lle-c i. —  INe nous arrêtons pas aux vrai­

semblances fondées sur l ’analogie qu i se trouve entre 

la peinture et la poésie. Pénétrons jusqu ’à cette partie 

de l ’ame avec laquelle la poésie a un com merce in­

tim e , et voyons si cette partie est bonne ou mauvaise?

—  Je le  veux bien.

—  Considérons la chose de cette m anière. La poésie 

im itative représente, dirons nous, les hommes dans

LIVRE X.



4 4S LA RÉPUBLIQUE,

des actions forcées ou volonta ires, en conséquence 

desquelles ils se cro ient heureux ou m alheureux, e t 

s'abandonnent à la jo ie  ou à la tristesse ; y a-t-il rien 

de plus dans ce qu ’e lle  fait?— R ien. — Or, dans toutes 

ces s ituations, l ’homm e est-il bien d ’ accord avec lu i— 

m êm e? Au contraire, n 'éprouve-t-il pas, en ce qu i re­

garde sa con du ite , les mêmes divisions et les m êm es 

combats qu ’il éprouvait tout à l ’heure, à l ’occasion de 

la vu e , lorsqu ’ il porta it tout à la fois sur le m ême ob ­

je t  deux jugem ents contra ires? Mais je  m e rappe lle  

qu ’il est inu tile  de d isputer sur ce po in t, parceque 

nous sommes demeurés d ’accord plus haut que notre 

ame était p leine d ’une infinité de contradictions qu i y 

régnent en même tem ps .—  Nous avons eu raison.—  

Sans doute. Mais il m e semble nécessaire d ’exam iner à 

présent ce que nous avons omi6 pour lo rs .—  De qu o i 

s’ag it-il?  -  Nous d is ion s1 alors qu ’un hom m e, d ’un 

caractère m o d é ré , à qu i il sera arrivé quelque d is­

grace, com me la perte d ’un fils ou de quelque autre 

chose extrêm em ent chère, portera cette perte plus 

patiemment que ne fera it tout autre. — Assurém ent. 

—  Voyons maintenant s’il sera tout à fa it insensible à 

cette perte, ou si, une te lle  insensibilité étant une chi­

mère , il  mettra du moins des bornes à sa dou leu r.—  

A  d ire vrai, il me semble qu ’il prendra p lu tôt ce der-

4 Grou nous apprend que Racine le père a traduit tout le reste 
de ce morceau sur la poésie. Nous n’ayons pu découvrir ce frag­
ment de notre grand poêle ; nous sommes donc forcés d’approu­
ver sur parole les emprunts que Grou déclare avoir faits à cette 
traduction.
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n ier parti. —  Dis-moi encore : dans quel tem ps se fe­

ra-t-il plus de violence pour surmonter sa dou leur? 

sera-ce lorsqu ’ il se trouvera devant ses sem blab les, 

ou  lorsqu ’ il sera seul v is -à -v is  de lu i-m êm e? —  H 

prendra bien plus sur lu i-m êm e lorsqu ’ il sera devant 

le  m onde. Mais se voyant sans tém oins, il laissera 

sans doute échapper bien des plaintes, qu ’il aurait 

honte que l ’on entendit. 11 fera m ille  choses dans les­

quelles il ne voudrait pas être su rpris .—  11 est vrai.

—  Ce qu i lu i ordonne de se ra id ir  contre la dou­

leu r , c ’est la lo i e t la raison : au con tra ire , ce qu i le 

porte à s’y abandonner, c’est la passion. —  J’en con­

viens.— Or lorsque l ’homme éprouve ainsi deux mou­

vements contraires, par rapport au m êm e o b je t , c ’est 

une p reu ve , disons-nous, qu ’ il y a en lu i deux par­

ties opposées. —  Sans doute. —  L ’une, qu i est prête 

à obéir à la lo i en tout ce qu ’elle prescrit.— Comment 

ce la? —  Par exem ple , la lo i d it qu ’ il est beau d ’être 

ferm e dans les m alheurs, et de ne pas se laisser em ­

porter au désespoir ; et la raison qu ’elle en donne, c’est 

qu ’on ignore si ces accidents sont des biens ou  des 

maux ; qu ’on ne gagne rien à s’en affliger ; que les 

événem ents de la vie ne m éritent pas que nous y pre­

nions un si grand intérêt, et surtout que l ’affliction 

est un obstacle à ce qu ’il y aurait de m ieux à faire en 

ces rencontres. —  Que faudraiU l donc faire alors?—  

Prendre conseil de la raison sur ce qu i v ient d ’arriver; 

réparer l ’effet de la mauvaise fo rtu n e , com me on ré­

pare un mauvais coup de d és , c’es t-à-d ire  par les 

moyens que la raison aura démontrés les meilleurs, et
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ne pas faire comme les en fan ts, q u i , lorsqu 'ils  sont 

tombés, portent la main à la partie blessée, et p e rd en t 

le temps à crier ; mais p lu tôt accoutumer son am e à 

appliquer prom ptem ent le rem ède à la b lessu re , e t à 

re lever ce qui est tom bé, sans s'amuser à des pleurs inu­

tiles. —  C’est ce que nous pouvons faire de m ieu x  

dans les malheurs qui nous arrivent.— Et c’est la p lus 

sainç partie de nous-mêmes qu i sait prendre ainsi 

conseil de la raison. —  Cela est éviden t. —  Et cette  

autre partie qu i nou^ rappelle sans cesse le souven ir 

de nos disgraces, qu i nous porte aux lam entations, e t 

qu i ne peut s’en rassasier, craindrons-nous de d ire  

que c ’est quelque chose de déra isonnable, de lâche et 

de tim ide?  —  Nous le dirons sans balancer.

—  Or, rien ne prête davantage à une im itation  

variée » que la douleur et le  désespoir ; au lieu  q u ’un 

caractère sage, tranqu ille, toujours sem blable à lu i-  

même, est très d iffic ile à im iter, e t que la pein ture 

qu ’on en ferait serait peu propre à frapper cette m ul­

titude confuse qu i s’assemble d ordinaire dans les 

théâtres. Car ce serait lu i o ffrir l ’im age d ’une disposi­

tion qui lu i est tout à fait étrangère. —  Sans con tred it. 

Il est évident, d 'ailleurs, que le gén ie du poëte im ita ­

teur ne le porte nullem ent à représenter cette partie  

de l ’am e, et que le soin qu ’il a de p laire à la m ultitude 

tend à l ’en détourner; qu ’ainsi, il s’attachera p lu tô t 

à exprim er les caractères passionnés que leur variété 

rend plus faciles à saisir. —  La chose est éviden te. —  

Nous avons donc une juste raison de le condam ner, 

et de le mettre dans la m êm e classe que le peintre.



H a cela de commun avec lu i, de ne composer que 

des ouvrages sans valeur, si on les rapproche de la 

vérité ; il lu i ressemble encore en ce qu ’iT tra va ille  

dans la vue de pla ire à la partie frivo le de Tame, et 

non à ce qu ’il y a de m eilleur en e lle . Ainsi nous 

sommes bien fondés à lu i refuser l ’entrée d ’un état 

qu i doit être gouverné par de sages lois, puisqu’il ré ­

ve ille  et remue la mauvaise partie de l ’ame, et qu ’en 

la fortifiant, il détru it l'em p ire de la raison. Et nous 

pouvons assurer que ce qui arriverait dans un état 

où on rendrait les méchants les plus forts, en leur 

donnant toute l ’autorité, et en faisant périr tous les 

bons citoyens, est l ’ im age du désordre que le poëte 

im itateur introdu it dans le gouvernem ent intérieur de 

chaque homme, par l ’excessive complaisance qu ’ il a 

pour cette partie insensée de notre am e, qu i ne sait 

pas distinguer ce qui est plus grand de ce qu i est plus 

petit, qu i se form e du m êm e ob je t tantôt de trop 

grandes, tantôt de trop petites idées, produit des fan­

tômes, et est toujours à une distance infin ie du vrai. 

— Cela est certain.

—  Nous n’avons cependant rien dit encore du plus 

grand mal que cause la poésie. N ’est-ce pas, en effet, 

quelque chose de bien triste, de voir qu ’à l ’exception 

d ’un très petit nombre, elle  est capable de corrom pre 

l ’esprit des gens sages?— Ce serait quelque chose de 

bien triste, sans doute, si e lle  produisait un pareil 

effet. —  Ecoute, et tu jugeras. Tu  sais que tous tant 

que nous sommes, je  dis même les plus raisonnables, 

lorsque nous entendons réciter les endroits d ’Homère
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ou de quelque autre poète tragique, où l ’on rep ré ­

sente un héros dans l'a ffliction , déplorant son sort 

dans un long discours, poussant des cris e t se frap ­

pant la poitrine ; tu sai6, d is-je, que nous ressentons 

alors un plaisir secret auquel nous nous laissons a lle r  

insensiblement, et qu 'à la compassion pour le héros 

qu i nous intéresse, se jo in t l'adm iration  pour le  ta­

lent du poète qu i a si bien su nous ém ou vo ir?— Je le  

sais, et com m ent pourrais-je l ’ ign o re r?— Cependant, 

tu as pu rem arquer que, dans les disgraces qu i nous 

arrivent à  nous-mêm es, nous croyons qu ’ il est de 

notre honneur de prendre le  parti contraire, je  veux 

d ire d 'étre  fermes et tranquilles, persuadés qu e ce 

parti convient à un homm e, et qu 'il faut laisser aux 

fem m es ces mêmes plaintes que nous venons d 'ap ­

plaudir. —  Je l'a i rem arqué. —  Mais où est le  bon 

sens, je  ne dis pas de vo ir sans indignation, mais d 'ap ­

prouver avec transport dans un autre une situation 

où nous rougirions de nous trouver, et que nous con­

damnerions en nous com m e une indigne faiblesse?—  

En vérité , cela n’est guère raisonnable. — Non, sans 

doute, surtout si nous regardons la chose du côté 

qu ’ il la faut regarder. —  De quel c ô té ? — Si nous 

considérons que cette partie de notre ame contre la­

quelle  nous nous raidissons dans nos propres mal­

heurs, qu i est altérée de pleurs et de lamentations, 

qu i voudrait s’en rassasier, et qui de sa nature est 

portée à les rechercher, est la m êm e que les poètes 

flattent et s 'étudient à satisfaire : que dans ces occa­

sions cette autre partie de nous-m êm es, qui est la



m eilleure, n’étant pas encore assez fortifiée  par la rai­

son et par l ’habitude, nég lige  de tenir en bride la 

partie  pleureuse, s’excusant sur ce qu ’e lle  n’est que 

spectatrice des malheurs d ’autrui, e t qu ’il n’est pas 

honteux pour e lle  de donner des marques d ’appro­

bation et de p itié aux larmes qu ’un autre, qu i se dit 

hom m e de bien, verse mal à propos ; de sorte qu ’elle 

com pte pour un gain le plaisir qu ’e lle  goûte alors, et 

ne consentirait pas à s’en priver, en condamnant abso­

lum ent ces sortes de poëmes. Cela vient de ce que 

peu de gens font réflexion que les sentiments d ’autrui 

deviennent in fa illib lem ent les nôtres, et qu ’après 

avoir entretenu et fortifié notre sensibilité par la vue 

des maux d ’autrui, il est bien d iffic ile de la m odérer 

dans les n ô tres .— Cela est certain. —  N’en d irons- 

nous pas autant du rid icu le?  Quelque aversion que 

tu aies pour le  personnage de bouffon, si tu  prends 

un plaisir excessif à entendre des bouffonneries, soit 

au théâtre, soit dans les conversations, il t ’arrivera 

la même chose que pour les ém otions pathétiques, 

c ’est-à-d ire de faire ce que tu approuves dans les 

autres. Tu  donnes alors une lib re  carrière à ce désir 

de faire rire , cfiie la raison réprim ait auparavant en 

toi, dans la crainte où tu étais de passer pour bouf­

fon ; et après avoir nourri ce désir à la com édie, tu ne 

tarderas pas à laisser échapper dans tes relations avec 

les autres, même sans y penser, des traits qui ne 

peuven t conven ir qu 'à un farceur. — Tu as raison.—  

La poésie im itative produ it en nous le m êm e effet 

pour l ’amour, la colère et toutes les passions de
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Lame qui ont pour ob jet le plaisir et la dou leu r, e t 

qui nous obsèdent sans cesse. A u  lieu  de les dessécher 

peu à peu, e lle  les nourrit et les arrose. E lle  nous 

rend vicieux et malheureux par l ’em pire qu ’e lle  don ne 

à ces passions sur notre ame, au lieu  de les ten ir  dans 

une entière dépendance qu i assurerait notre vertu  e t  

notre bonheur. —  Je ne puis m ’em pêcher d ’en con­

venir.

—  Ainsi, mon cher Glaucon, lorsque tu entendras 

d ire aux adm irateurs d ’Hom ère, que ce poëte a fo rm é 

la Grèce ; qu ’en le lisant, on apprend à gouverner e t à 

bien conduire les affaires humaines, et qu ’on ne peu t 

faire rien de m ieux que de se rég le r  sur ses préceptes, 

il faudra avoir toutes sortes d 'égards e t de considé­

rations pour ceux qu i tiennent ce langage,com m e ayant 

tout le m érite possible, et leur accorder q u ’H om ère 

est le  plus grand des poëtes, et le p rem ier des poëtes 

trag iques; mais, en m êm e temps, souviens-toi q u ’ il 

ne faut adm ettre dans notre état d ’autres ouvrages de 

poésie, que les hymnes à l ’honneur des dieux, e t  les 

éloges des grands hommes. Mais, du m oment qu e tu 

y recevras la muse voluptueuse, soit ép ique, soit ly ­

rique, le p laisir et la douleur y régneront à la p lace 

des lois et de cette raison, dont tous les homm es ont 

reconnu l ’excellence dans tous les temps. -  R ien n’est 

plus vrai.

—  Puisque l ’occasion s’est présentée une seconde 

fois de parler de la poésie, voilà  ce que j ’avais à d ire  

pour nous justifier de l ’avoir bannie de notre état : la 

raison nous obligeait à cela. Au  reste, de peur que



la poésie elle-m êm e ne nous accuse en cela de dureté 

et de rusticité, il est bon de lu i d ire que ce n’est pas 

d ’au jourd ’hui qu ’elle  est brou illée avec la philosophie. 

Tém oin  ces traits : Celle chienne hargneuse qui aboie

contre sa maîtresse...... Ce grand homme qui brille  dans

un cercle de fous......L a  troupe des sages qui veut s'éle­

ver au dessus de Jupilet'...... Ces contemplatifs subtils à

qu i la pauvreté aiguise l ’esprit...... ;  et m ille autres qui

sont des preuves de leur v ie ille  querelle. Malgré cela, 

protestons hautement que si la poésie im itative, et 

qu i a pour but le plaisir, peut nous prouver par de 

bonnes raisons qu ’on ne doit pas l ’exclure d ’un état 

bien policé, nous la recevrons à bras ouverts, pareeque 

nous ne pouvons nous dissimuler à nous-m êm es la 

force et la douceur de ses charm es; mais il n ’est pas 

perm is de trah ir ce qu ’on regarde comme la vérité. 

Et, en effet, toi-mêm e, mon cher am i, n’es-tu pas de 

ceux que la poésie enchante, surtout lorsqu ’e lle  se 

présente à to i dans H om ère?— Oui, assurém ent.—  

Il est donc juste de lu i laisser le droit de venir défen­

dre sa cause devant nous, soit dans une ode, soit dans 

toute autre espèce de poëm e qu ’elle ju gera  à propos 

de choisir? — Sans doute.

—  Quant à ses défenseurs offic ieux, qui, sans faire 

eux-m êmes des vers, sont amateurs de la poésie, nous 

leur permettrons aussi de nous m ontrer, en prose, 

qu ’elle n’est pas seulement agréable, mais qu ’e llè  est 

encore utile aux états et aux particuliers, dans la 

conduite de la vie  ; nous les écouterons volontiers ; 

car nous y gagnerons, si l ’on nous fait vo ir qu ’elle

LIVRE X. 455



456 LA REPUBLIQUE,

jo in t l'u tile  à l ’agréable. —  Vraiment, sans doute, 

nous y gagnerons. —  Mais s'ils ne peuvent ven ir  à 

bou t de nous le  prouver, n 'im iterons-nous pas la 

conduite des amants, qui se font violence p ou r s’ar­

racher à leur passion, après q u ’ils en ont reconnu le 

danger? Par un effet de l ’am our que nous avons conçu  

pour e lle  dès l ’enfance, et qu ’on nous a inspiré dans 

ces belles républiques où nous avons été élevés, nous 

souhaiteronsqu’ellepu isse nous paraître très b on n e  e t 

très am ie de la vérité ; mais tandis qu ’e lle  n’aura rien  

de solide à a lléguer pour sa défense, nous l ’écoute­

rons en nous prémunissant contre ses enchantements, 

par les raisons que je  viens d ’exposer, et nous p ren ­

drons garde de retom ber dans la passion que nous 

avons ressentie pour e lle  étant jeunes, et <jont le  com ­

mun des hommes n’est pas guéri. Nous dem eurerons 

donc persuadés qu ’on ne doit pas regarder cette  sorte 

de poëm e com me quelque chose de sérieux, ni qu i 

atteigne à la vérité ; que tout homm e qu i craint pour 

le gouvernem ent in térieur de son ame, doit être en 

garde contre e lle , et ne l ’écouter qu ’avec précaution ; 

enfin, cro ire que tout ce que nous en avons d it est 

vra i. — J’y consens de tou t mon cœur.

—  Car c’est un grand combat, mon cher Glaucon, 

et plus grand qu ’on ne pense, que celui où il s’ag it 

d ’être vertueux ou méchant. Ni la g lo ire , ni les ri­

chesses, ni les dignités, ni enfin la poésie, ne m éritent 

que nous négligions pour elles la justice et les autres 

vertus.— Je ne puis en disconvenir après ce que nous 

avons dit, et je  ne crois pas qu ’on puisse penser a u -



trem ent. —- Cependant nous n'avons pas encore parlé 

des plus grandes récompenses proposées à la vertu .—  

Il faut qu 'e lles  soient d'un p rix  infin i, si elles surpas­

sent celles que nous venons d ’exposer. — Peut-on ap­

peler grand ce qui se passe en un petit espace dé 

tem ps? En effet, l'in terva lle  qu i sépare notre enfance 

de la vieillesse, est b ien peu de chose en comparaison 

de l ’étern ité. —  Ce n’est même r ie n .— Mais q u o i! 

* penses-tu qu ’un être im m ortel doive borner ses soins 

et ses vues à un temps si court, au lieu  de les éten­

dre à l ’éternité ? —  Je ne le pense pas. Mais à qu o i 

tend ce discours?

—  Ne sais-tu donc pas que notre ame est im m or­
te lle , e t qu ’e lle  ne m eurt ja m a is ? ...»  —  A ces^mots, 

Glaucon me regardant avec un air de surprise : « Jen’en 

sais rien, me d it-il ; et to i, pourra is-tu  me le prou­

v e r ? — Oui, repartis-je , si je  ne me trom p e; je  crois 

même que tu en pourrais faire autant, car la chose 

n’est pas d iffic ile. — E lle  l ’est pour m oi ; e t tu me 

feras plaisir de m e dém ontrer ce point que tu juges 
si fa c ile .— Écoute.— Parle. -R eco n n a is -tu  qu ’il y a 

du bien et du m al?  — O u i.— As-tu  de l ’un et de l ’au­

tre la m êm e idée q ile  m o i?— Q uelle id é e? — Que le 

mal est tout principe de corruption et de dissolu­

tio n ; le  b ien , tout principe de conservation e t d ’a­

m élioration . — O u i,— Chaque chose n’a-t e lle  pas son 

m al et son b ien ?L ’ophthalm ie, par exem ple, est le  mal 

des y e u x ;la  m aladie, celu i de tou t le corps.La nielle 

est le  mal du b lé, la pourriture celu i du bois, la 

rou ille  celui du fer et de l ’airain ; en un mot, il n’est
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rien dans la nature qui n ’ait son mal et sa m aladie 

particu lière; ne l ’admets-tu pas com me m o i? — Oui. 

— Ce mal ne nuit-il point à la chose à laquelle il s’at­

tache? Ne fin it-il poitot par la dissoudre et la ru iner 

totalem ent? — Sans d o u te .— Ainsi, chaque chose est 

détru ite par le mal et par le  principe de corruption  

qu ’e lle  porte en elle  ; de sorte que si ce m al n’a pas 

la force de la détru ire, il n’est rien qui soit capable de 

le fa ire. Car le  bien ne peut produ ire cet effet à l ’é ­

gard de quoi que ce soit, non plus que ce qu i n’est 

ni un bien ni un mal. —  Com ment cela p ou rra it- il 

ê tr e ?

—  Si donc nous trouvons dans la nature une chose 

que son mal rend à la vérité m au va ise , mais q u ’ il 
ne saurait dissoudre ni détru ire ; dès ce m om en t, ne 

pourrons-nous pas assurer de cette chose, qu ’e lle  ne 

peut p é r ir? — Il y a toute apparence.— Mais q u o i!  

n’est-il rien qu i rende l ’ame m au va ise?— Oui certes, 

et ce sont les vices dont nous avons fa it m en tio n , 

l’ injustice, l ’intempérance, la lâ ch eté , l ’ ignorance. —  

Y  a-t-il un seul de ces vices qu i puisse l ’a ltérer et la 

dissoudre? Prends garde que nous ne tom bions dans 

l’e rreu r, en nous im aginant q u e , quand l’homm e in­

juste et insensé est condamné à m ort pour son in­

justice, sa m ort soit l ’ effet de l ’injustice qu i est le mal 

de son ame. Voici p lutôt de quelle  m anière il faut en­

visager la chose. De m êm e que la maladie, qu i est 

le  principe dissolvant du co rp s , le mine peu à p e u , 

le détru it et le réduit au point qu ’il n’a plus la form e 

de corps ; de même encore que toutes les autres choses
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dont nous ayons p a r lé , ont leur m al propre, qui s’at­

tache à e lles , les corrom pt par le séjour qu ’il y fa it , 

e t les amène au poin tde n’étre plus ce qu ’elles étaient : 

cela n’est-il pas v ra i?  — Oui. —  De m êm e, pour faire 

l ’application de ceci à l a m e , i l  faut vo ir si l ’ injustice 

et les autres vices, venant à se loger chez e lle  et à s’y 

fixer, la corrom pent, la ru inen t, ju squ ’à ce q u ’ ils la 

conduisent à la m ort, et la séparent d ’avec le  corps. -  

Cette application n’est pas vraie à l ’égard de fa m e. —  

D’un autre côté, i l  serait contre toute raison de dire 

qu ’un mal étranger détru isit une substance que son 

propre mal ne peut détru ire. — Sans doute.

—  Fais en effet r é fle x io n , mon cher G laucon , qu 'à 

l ’égard même du c o rp s , nous ne croyons pas que sa 

destruction do ive  être l ’effet im m édiat de la mauvaise 

qualité des viandes, soit qu ’elles aient été gardées trop 

longtem ps, soit qu ’elles se soient corrom pues, soit 

pour quelqu e autre raison. Mais si la mauvaise nour­

riture engendre quelque corruption dans le  corps, le 

mal qu i lui est p rop re , nous dirons qu ’à l ’occasion 

de la nourriture le corps a été ruiné par la maladie, 

qu i est proprem ent son mal ; et jam ais nous ne pré­

tendrons que les aliments, qui sont d ’une nature d iffé­

rente de celle du co rp s , a ien t, par leur mauvaise 

qualité, la vertu de le détru ire, à moins que ce mal 

étranger ne fasse naître en lui le mal qu i lui est 

propre. —  Très bien. —  Par la m ême raison, à moins 

que la maladie du corps n’engendre celle d e fa m e , ne 

disons jam ais que f a m e , qui n’a rien de commun 

avec le mal du corps, puisse périr par un mal étran-
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g e r , sans l ’intervention du mal qu i lui est propre. —

Rien n ’est plus raisonnable.

—  Ainsi renversons ces preuves, ou , tant q u ’elles 

conserveront tou te  leur force, gardons-nous b ien  de 

dire que ni la f iè v r e , ni aucune autre espèce de m a­

ladie, ni le fe r ,  ni quo i que ce s o it , le corps en dût-il 

être haché par m orceau x, puisse donner la m ort à 
l ’aine ; à m oins qu ’on ne nous fasse vo ir que réfret de 

ces accidents du corps est de rendre l ’ame plus in ­

juste et plus im pie. Et ne souffrons pas qu ’on d ise  

que ni l ’am e, ni quelque autre substance que ce so il, 

périt par le  mal qu i survient à une substance de na­

ture d iffé ren te , si le  mal qu i lu i est propre ne v ien t 

à s’y jo in d re .— O r, jam ais personne ne nous m on­

trera que les âmes de ceux qui m eurent deviennent 

plus injustes par la seule raison qu ’ils meurent. - 'S i  

qu e lqu ’un néanmoins était assez hardi pour com battre 

notre sen tim ent, et pour soutenir que la m ort rend 

l ’homm e plus méchant e t plus in ju ste, afin de n’être  

pas ob ligé de reconnaître l ’ im m orta lité de l ’ame, nous 

le forcerons de conven ir qu e , si ce qu ’il (lit est v r a i , 

il  suit de là que l ’injustice conduit naturellem ent à 
la m ort com m e la m a lad ie , q u ’e lle  tue par une force 

qu i est en e lle , e t que ceux qui lui donnent entrée 

dans leur « m e ,  m eurent plus ou moins prom ptem ent 

selon qu ’ils sont plus ou moins m échants, ce qu i est 

contraire à l ’ expérience de tous les jo u rs , qui nous 

m ontre que la cause ordinaire de la m ort des m é­

chants est le supplice auquel on les condamne, et non 

la ju s tice .— Certainement si l ’ injustice était un m al
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capable en soi de donner la m ort aux méchants, on  

aurait to rt de la regarder com me une chose si terrib le , 

puisque ceux qui lu i donneraient accès dans leu r 

ame seraient affranchis par son moyen de tous les 

maux. Je pense au contraire q u 'e lle  tue les autres, 

autant qu 'il est en e l le , tandis qu 'e lle  conserve plein 

de v ie , et de plus bieh é v e i l lé , celu i en qu i e lle  fait 

sa dem eure : tant elle  est éloignée de lu i donner la 

m ort t

— Tu  dis bien : car si la corruption de l'am e, si son 

propre mal ne peut la tuer et la détru ire, com m ent un 

mal, destiné par sa nature à la destruction d 'une autre 

substance, pourrait-il faire périr l ’ame, ou toute autre 

chose que celle sur qui il do it produire naturellem ent 

cet e ffe t?  — 11 m e semble que cela est im possible, -r- 

Mais il est évident qu'une chose qui ne peut périr ni 

par son propre m a l, ni par un mal étran ger, do it né­

cessairement exister tou jours, et q u e , si e lle  existe 

tou jours, e lle  est im m ortelle. —  Oui. — Posons donc 

cela com m e un p rincipe incontestable. O r, s 'il en est 

a insi, il est aisé de concevoir que ces mêmes âmes 

doivent toujours exister. Car puisque aucune d ’elles 

ne p é r it , leu r nombre ne saurait d im inuer. 11 ne peut 

pas non plus augm enter. Tu comprends en e ffet que 

si le  nom bre des êtres im m ortels devenait plus grand, 

ces nouveaux êtres se form eraient de ce qu i était 

m o r te l, et que toutes choses finiraient ainsi par être 

im m ortelles. —  Tu dis v r a i .— O r, c'est ce que la 

raison ne nous perm et pas de c ro ir e , non plus que de 

% penser que notre a m e , considérée dans le fond même

39.
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de son être , soit d 'une nature com posée, p leine de

dissemblance et de diversité. — Com ment dis-tu?

—  Il est d iffic ile  que ce qu i résulte de l'assem blage 

de plusieurs parties soit é te rn e l, à moins que la 

com position n 'en soit aussi parfaite que vient de 

nous para ître celle  de Fame. —  En effet, cela n'est pas 

vraisem blable. —  Les raisons que nous venons d ’a llé ­

gu e r, e t bien d ’autres, dém ontrent donc inv incib le­

m ent l ’im m orta lité de Fame. Mais pour bien connaître 

sa véritable na tu re, on ne doit pas la con s id érer . 

com m e nous faisons, dans l ’état de dégradation où  la 

m ettent son union avec le corps, et tous les maux qu i 

sont la suite de cette union ; il faut la con tem pler at­

tentivem ent des yeux de l ’ e s p r it , te lle  q u ’e lle  est en 

e lle -m ê m e , dégagée de tout ce qu i lui est étranger. 

A lors  on verra qu ’elle est in fin im ent plus belle  : on 

connaîtra plus distinctem ent la nature de la ju stice , 

de l ’ in ju stice, et des autres choses dont nous avons 

parlé. Tout ce que nous avons d it de Fame est vra i 

par rapport à son état présent. Mais de m êm e qu e 

ceux qui verra ient maintenant Glaucus le Marin , 

auraient peine à reconnaître sa prem ière form e parce- 

que les anciennes parties de son corps ont été les unes 

brisées, les autres usées, et totalement déform ées par 

les flots, et qu 'il s'en est form é de nouvelles de coqu il­

lages, d ’herbes marines et de cailloux ; de sorte q u 'il 

ressemble p lu tôt à un monstre qu ’à un hom m e tel 

qu ’ il était auparavant : ainsi Famé se présente à nous 

défigurée par m ille maux. Mais voici, mon cher G lau- 

oon , ce qu ’il faut envisager en elle . — Quoi? —  Son
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am our pour la vérité. 11 faut faire réflexion aux choses 

vers lesquelles elle se p o r te , aux objets dont e lle  re­

cherche le com m erce , à cette liaison étroite qu ’elle 

a naturellem ent avec tout ce qu i est d iv in , im m ortel, 

im périssable, et à ce qu ’elle do it deven ir, lorsque, 

se livrant tout entière à celte sublim e poursu ite , 

e lle  s’élève, par un noble effort, du fond de cette m er 

où e lle  est p lo n gé e , et se débarrasse des cailloux et 

des coqu illages qui s’attachent à elle par la nécessité 

où elle  est de se nourrir de choses terrestres : né­

cessité dont tant de gens s’applaudissent com m e d ’un 

bonheur. C’est alors que tu verras clairem ent quelle  

est la nature de l ’a m e , si elle est simple ou composée ; 

en un m ot, qu e lle  est son essence et sa m anière d ’être. 

Quant à présent, nous avons, ce me semble, assez bien 

expliqué les passions et les inclinations auxquelles 

e lle  est sujette sur cette terre. —  Très b ien.

— N’avons-nous pas dans cette recherche dépou illé  

la justice de tout ce qu i lui est accessoire, et mis à 

part les honneurs et les récompenses que tu lu i as 

attribués sur la foi d ’Homère et d ’Hésiode? N’avons- 

nous pas démontré que la justice est par e lle-m êm e 

le plus grand b ien de l ’am e, que ce lle-c i doit accom­

p lir  ce qui est ju s te , soit qu ’e lle  possède ou non l ’an­

neau de G ygès, et si l ’on veut en co re , outre c e la , le 

casque de Pluton 1 ? —  Tu dis très vrai. —  On ne peut

* Homère parle de ce casque au liv. v de Ylliade, vers 845 ; il 
dit que « Pallas prit le casque de Pluton, afin que Mars ne In 
vit pas. » Ce casque rendait donc ceux qui le portaient invisibles 
aux dieux, comme l’auneau de Gygès les rendait invisibles 
aux hommes.
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donc pas trou ver m auva is , mon cher G laucon , d e  

nous vo ir maintenant restituer à la ju s t ic e , e t aux 

autres vertus, ou tre ces avantages qu i leu r sont p ro ­

pres , les récompenses que les hommes et les d ieu x  y 

on t attachées, et que l'hom m e juste reçoit pendant 

la v ie  e t après la m ort. —  On ne saurait y trou ver à 

redire. —  Me rendras-tu  à ton tour ce que je  t 'a i 

prêté au com mencem ent de cet en tre tien 1 ? —  Q uoi 

donc? —  J'ai bien voulu  t'accorder que l'h om m e 

juste peut passer pour méchant et le méchant p ou r 

juste, parceque tu as cru que, T û t- il m êm e im ­

possible de trom per en cela les homm es et les d ieu x , 

il fallait néanmoins le supposer, dans l'in térêt de  ta  

recherche, pour qu 'on  pût apprécier p le inem ent la  

justice e t l'in ju s tice , prises l ’une e t l'au tre en e lle s -  

mêmes. Ne t'en souviens-tu  pas? —  J'aurais to rt  d e  

ne pas m 'en souvenir.

—  Maintenant que nous les avons appréc iées, j e  

te som m e, au nom de la ju s tice , de lu i restituer 

les honneurs qu 'e lle  reço it des hommes et des d ieux, 

et d 'a ider to i-m êm e à la rétab lir dans ses droits : 

après t'avo ir fa it convenir des àvantages qu 'il y a 

à être ju ste , et que la justice ne trom pe poin t les 

espérances de ceux qu i la pratiquent, je  veux qu e  

tu  conviennes encore qu 'e lle  l'em porte  in fin im ent 

sur l'in ju stice , dans les biens que la réputation 

d 'hom m e vertueux attire après soi. —  Tu  ne dem an­

des rien que de juste. — Tu  m ’accorderas d on c , en
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prem ier lieu , que l’hom m e vertueux et le méchant 

sont connus des d ieux pour ce qu ’ ils sont. —  Nous 

te  l ’accordons. —  Et que si la chose est a in s i, l ’un 

est ch é r i, l ’autre haï des d ie u x , com me nous en som­

mes convenus dès le com mencem ent. —  Cela est vrai.

—  Ne m ’accorderas-tu pas aussi que l ’hom m e chéri 

des d ieux n ’a que des biens à attendre de leu r part, 

e t qu e s’il en reço it quelquefois des m au x , c’est en 

expiation  des fautes de sa vie  p assée?— Sans con­

tredit. — II fautdonc reconnaître, à l ’égard de l ’homme 

juste q u e , soit qu ’il se trouve ind igen t, ou  m a la d e , 

ou dans quelque autre s ituation , regardée com m e 

m alheureuse, ces m aux prétendus tourneront à son 

avantage durant sa vie  ou après sa m ort : parceque 

la providence des dieux est nécessairement attentive 

aux intérêts de celu i qu i travaille à deven ir ju s te , et 

à parven ir, par la pratique de la vertu , à la plus par­

faite ressemblance que l ’homme puisse avoir avec la 

d ivin ité. —  11 n’est pas naturel qu ’un hom m e de ce 

caractère soit n ég ligé  de celu i auquel il s’efforce de 

ressem bler. —  Ne fau t-il pas penser tou t le contraire 

du méchant? —  Sans doute. —  A in si, du côté des 

dieux , les fru its de la v icto ire demeurent au juste.

—  Du moins c’est mon sentiment.

—  Et de la part des hom m es, n’est-ce pas ainsi que 

les choses se passent, puisqu’enfin i l  faut d ire la vé­

r ité?  N ’a rr iv e -t- il pas aux fourbes et aux scélérats la 

même chose qu ’à ces athlètes qu i courent fort bien en 

partant de la b a rr iè re , mais qu i ne courent plus de 

m ême, lorsqu ’ il faut y reven ir?  Ils s’élancent d ’abord



avec rapidité ; mais sur la fin de la course on se m oqu e 

d 'eux lorsqu 'on les v o i t , les oreilles entre les épaules, 

se retirer précip itam m ent sans être couronnés, au lieu  

que les véritables coureurs arriven t au b u t, rem por­

tent le prix et reçoivent la couronne. Les justes n’ont- 

ils pas d ’ordinaire le m êm e sort, je  veux d ir e ,  q u ’au 

term e de chacune de leurs entreprises, et qu ’à la  fin 

de leur conduite et de leu r v ie  les hommes leur pa ien t 

le tribut de g lo ire  et de récompense qui leur est d û ?  

—  Tu as raison. —  Tu souffriras donc que j ’app lique 

aux justes ce que to i-m êm e tu as d it des m échants*. 

Je prétends que les ju stes, lorsqu ’ils sont dans l ’âge 

mûr, parviennent dans l ’état où ils v iven t à toutes les 

dignités auxquelles ils aspirent; q u ’ils font à leu r 

choix des alliances pour eux et pour leurs enfants : 

en un m ot, tou t ce que tu as d it de ceux-là, je  le  dis 

de ceux-ci. Quant aux m échants, je  soutiens q u e ,  

quand même ils auraient d ’abord réussi à cacher ce 

qu ’ils sont, la p lupart d ’entre eux se trahissent à la 

fin de leur carrière, que lorsqu ’ils sont devenus vieux, 

on les couvre de ridicu le et d ’opprobre, qu ’ ils sont 

le jou et des étrangers et de leurs concitoyens ; e t , pou r 

me servir des expressions que tu regardais com m e 

trop  fortes à l ’égard du ju s te , mais qu i sont vra ies à 

l ’égard du m échant, je  dis qu ’ ils seront frappés à coups 

de fou et, mis à la to rtu re, brû lés avec des fers 

chauds : en un m ot, im agine-to i entendre de ma
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bouche tous les genres de supplices don t tu faisais 

m ention alors. C’est à toi de vo ir si tu veux m ’accorder 

qu 'ils  auront à souffrir tout cela. —  O u i, d ’autant plus 

qu e tu ne dis rien que de raisonnable.

—  Tels sont donc les avantages, le salaire et les 

récompenses que le juste reçoit pendant la vie de la 

part des hommes et des d ie u x , outre les biens q u ’il 

trouve dans la pratique m êm e de la justice. —  Ces 

avantages sont égalem ent g lorieu x  et solides. —  Mais 

ils ne sont rien ni pour le nom bre ni pour la gran­

deur, en comparaison des biens et des m aux réservés 

dans l ’autre v ie  à la vertu  et au vice. 11 nous faut en 

faire le  réc it, afin de rendre au juste  et au méchant 

ce qu ’ils ont dro it d ’attendre de nous dans cet entre­

tien. — 11 est peu de choses que je  sois aussi curieux 

d ’entendre. A insi, parle.

—  Ce n’est point le  récit d ’A lc inoü s1 que je  vais 

vous fa ire , mais ce lu i d 'un hom m e de cœ ur, de H er 

l ’A rm én ien , originaire dePam phylie . Après qu ’il eut 

été tué dans une b a ta ille , com m e on v in t , d ix  jou rs 

après, pour en lever les cadavres qu i étaient déjà pu­

tréfiés , le  sien fu t trouvé sain et entier ; on le  porta 

chez lu i , e t le  douzièm e jou r, lorsqu ’il était sur le 

bûcher, il ressuscita et raconta aux assistants ce qu ’ il 

avait vu dans l ’autre m onde. «A u s s itô t ,  d it - il,  que 

mon ame fut sortie de mon c o rp s , j ’arrivai avec une 

fou le d ’autres âmes dans un lieu  tout à fait m ervei!-

1 C’est à-dire un récit menteur, tel que celui à’Ulysse à Alci- 
noüs chez les Pbéaciens.
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le u x , où se voyaient dans la terre deux ou vertu res 

voisines Tune de l 'a u tre , et deux autres au c ie l qu i 

répondaient à celles-là. Entre ces deux régions éta ien t 

assis des juges : dès qu 'ils avaient prononcé leu r sen­

tence, ils ordonnaient aux justes de prendre leur route 

à droite par une des ouvertures du c ie l , après leu r 

avoir attaché par devant un écriteau qu i con tenait le  

jugem ent rendu en leu r faveur ; et aux m échants de 

prendre leur route à gauche par une des ou vertu res 

de la te r re , portan t derrière le  dos un sem blable 

écriteau où étaient m arquées toutes leurs actions. 

Après que je  me fus p résen té , les juges décidèren t 

qu 'il fa lla it que je  portasse aux hommes la n ou ve lle  

de ce qu i se passait dans l'autre m onde, et m 'o rd on ­

nèrent d ’écouter et de rem arquer en  ce lieu  toutes 

les choses dont j'a lla is  être tém oin.

« Je vis donc d 'abord les âmes de ceux qu 'on ava it 

jugés, celles-ci m onter au c ie l ,  celles-là descendre 

sous terre , par les deux ouvertures qu i se répon ­

daient ; tandis que par l'autre ouverture de la  t e r r e , 

je  vis sortir des âmes couvertes d 'ordures e t de pous­

sière , en m êm e tem ps que par l ’autre ouverture du  

ciel descendaient d'autres âmes pures et sans tache : 

elles paraissaient toutes ven ir d 'un long v o y a g e , e t 

s 'arrêter avec p laisir dans la p ra ir ie , com me dans un 

lieu  d'assemblée. Celles qu i se connaissaient se de­

mandaient les unes aux autres, en se saluant, des nou­

velles de ce qu i se passait soit au ciel, soit sous la te rre . 

Les unes racontaient leurs aventures avec des gém is­

sements et des pleurs que leur arrachait le souven ir
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des m aux qu 'elles avaient soufferts ou vu  souffrir aux 

autres pendant leur voyage sous te r re , dont la durée 

était de m ille  ans. Les autres qu i revena ien t du ciel 

faisaient lp récit des plaisirs dé lic ieux qu 'e lles  avaient 

goûtés et des choses m erveilleuses qu 'e lles  avaient 

vues. »

Il serait trop  lon g , mon cher Glaucon, de tera- 

pporter en entier le  discours de Her à ce sujet. Il se 

réduisait à d ire que les âmes étaient punies d ix fois 

par chacune des injustices qu 'e lles  avaient commises 

dans la v ie ; que la durée de chaque punition était de 

cent ans, durée naturelle de la v ie  hum aine, afin 

que le châtiment fût toujours décuple pour chaque 

crim e. A in s i, ceux qu i se sont souillés de plusieurs 

m eurtres, qu i ont trahi des états e t des arm ées, les 

ont réduits en esclavage, ou  qui se sont rendus cou­

pables de quelque autre crim e sem blab le, étaient 

tourmentés au décuple pour chacun de ces crimes. 

Ceux, au contraire, qu i on t fa it du bien aux hommes, 

qui ont été  saints et vertu eu x, recevaient dans la 

m êm e proportion la récompense de leurs bonnes ac­

tions. A  l'égard  des enfants m orts peu de temps après 

leur naissance, Her donnait d 'autres détails qu 'il est 

superflu de rapporter. Il y  avait encore, selon son 

réc it, des récompenses plus grandes pour ceux qui 

avaient honoré les d ieux et respecté leurs paren ts, et 

des supplices extraordinaires pour les im pies et les 

parricides.

« J’étais présent, a jou ta it-il, lorsqu 'une a m ed e­

manda à une autre où était le grand Ardiée. Cet A r -

40
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diée avait été tyran d ’une v ille  de P am ph y lie , m ille  

ans auparavant; il avait tué son p è re , qui était dans 

un âge a va n cé , son frère aîné, et com m is , à ce q u ’on 

disait, plusieurs autres crimes énorm es. U ne vient 

p o in t , répondit l ’a m e , et il ne viendra jam ais ici. Nous 

avons toutes été témoins à son occasion du spectacle 

le plus effrayant. Lorsque nous étions sur le poin t de 

sortir de l ’ablm e sou terra in , après avo ir accom pli nos 

peines, nous vîmes A rd iéee t un grand nom bre d ’au ­

tres , dont la p lupart étaient des tyrans com m e lu i ; 

il y avait aussi quelques particuliers q u i , dans fin e  

condition p rivée , avaient été de grands scélérats. Au 

m om ent qu ’ ils s’attendaient à sortir, l’ou vertu re leu r 

refusa le passage ; et toutes les fois qu ’un de ces m i­

sérables, dont les crimes étaient sans rem ède, ou  

n’ avaient pas été suffisamment e x p ié s , se présentait 

pour sortir, e lle  poussait uh mugissement. A ce bru it, 

des personnages hideux et qtll paraissaient tout de feu , 

accoururent. Ils em m enèrent d ’abord de vive force 

un certain nom bre de ceS c rim in e ls , puis ils se saisi­

rent d ’Ard iée et des autres, leu r lièrent les p ied s , les 

mains, la tê te , et, après les avoir jetés à terre et êcor-. 

chés à force de cou ps, ils lëS traînèrent hors de la 

route à travers des ronces sanglan tes, disant aux om ­

bres qu ’ils rencontraient la raison pour laquelle  ils 

traitaient d e là  sorte ces crim inels, et qu ’ils allaient 

les précip iter dans le tartare. Cette ame ajoutait que, 

parm i les diverses frayeurs dont elles avaient été ag i­

tées pendant la route, aucune n’égalait la crainte qu e  

le mugissement ne se fît entendre de n ou veau , et que



ç ’avait été pour elles un plaisir inexprim able de ne pas 

l'avo ir entendu en sortant.

« Voilà ce qui se passa à l ’égard des ju gem en ts , 

des supplices et des récompenses. Après que chacune 

de ces âmes eut passé sept jou rs dans cette p ra irie , 

elles en partirent le huitièm e, et se rendirent en qua­

tre jou rs  de marche dans un lieu  m arqué, d 'où  l ’on 

voyait une lum ière traversant le ciel et la terre, droite 

com m e une co lon n e , et sem blable à l ’a rc -en -c ie l, 

mais plus éclatante et plus pure. Elles arrivèrent à 

cette lum ière après un autre jou r de marche. Là , elles 

virent que les extrém ités du ciel aboutissaient au mi­

lieu de cette lum ière , qu i leur servait d ’attache et qui 

embrassait toute la circonférence du c ie l, à peu près 

com me ces pièces de bois qu i ceignent les flancs des 

galères et qui en soutiennent la charpente. A ces ex ­

trém ités était suspendu le fuseau de la INécessité, le­

qu el donnait le  branle à toutes les révolutions célestes. 

La tige du fuseau et le crochet étaient d ’ac ier, et le  

peson, un mélange d ’acier e t d ’autres matières.

« Ce peson ressem blait, pou r la form e, aux pesons 

d ’ ici-bas. Mais, pour en avoir une juste id ée , il faut 

se représenter un grand peson creusé en dedans, dans 

lequel était enchâssé un autre peson plus p e t it , com m e 

des vases qu i entrent l ’un dans l ’au tre; dans le se­

cond, il y en avait un tro is ièm e; dans celu i-ci, un 

quatrièm e, et ainsi de suite ju squ ’au nom bre d e  huit, 

disposés entre eux de la même façon que des cercles 

concentriques. On voyait le bord supérieur de chacun, 

et tous ne présentaient à l ’extérieur que la surface
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continue d ’ un seul peson à l ’entour du fuseau , don t 

la tige passait par le centre du huitième. Les bords c ir­

culaires du peson extérieur étaient les plus larges ; 

puis ceux du s ix ièm e, du quatrièm e, du h u itièm e, 

du septièm e, du cinqu ièm e, du troisièm e et du se­

cond , allaient dim inuant de largeur selon cet o rd re . 

Le  cercle form é par les bords du plus grand peson é ta it 

de d ifférentes couleurs. Celui du septièm e était d ’ une 

couleur très éclatante ; celu i du huitièm e em pruntait 

du septième sa couleur et son éclat. La couleur des 

cercles du second et du cinquièm e était presque la 

m êm e, et tira it davantage sur le  jaune. Le  tro is ièm e 

était le  plus blanô de tous ; le  quatrièm e était un p eu  

rouge. Enfin, le second surpassait en blancheur le  

sixièm e. Le fuseau tout entier rou lait sur lu i-m êm e 

d ’un m ouvem ent u n ifo rm e, tandis qu e , dans l ’ in té­

rieur, les sept pesons concentriques se m ouvaient len ­

tem ent dans une direction  contraire. L e  m ouvem en t 

du huitièm e était le plus rapide. Ceux du sep tièm e , 

du sixièm e et du cinquièm e étaient m o in d res , e t  

égaux entre eux. Le quatrièm e était le  troisièm e p o u r  

la vitesse ; le troisièm e était le  quatrièm e, et le  m ou­

vem ent du second était le  plus len t de tous. Le fuseau 

lu i-m êm e tournait sur les genoux de la Nécessité. S u r 

chacun de ces cercles éta it portée une sirène, qu i tou r­

nait avec lu i , chantant une seule note de sa v o i x , 

toujours sur le m êm e ton ; de sorte q u e , de ces h u it 

notes d ifféren tes, résultait un accord parfa it *.

4 Cet emblème est facile à expliquer. Les huit pesons enchâssés 
les uns dans les autres sont les huit deux, celui des étoiles fixes,



« Autour du fuseau, et à des distances égales, sié­

geaient sur des trônes les trois P a rqu es , Riles de 

la Nécessité, Lachésis, Clotho et A trop os , vêtues de 

blanc et la tête couronnée d 'une bandelette. Elles 

accompagnaient de leur chant celu i des sirènes; La­

chésis chantait le passé, C lotho, le  présent, A tropos, 

l'aven ir. C lotho, touchant par intervalles le fuseau 

de la main dro ite , lu i faisait faire la révolution exté­

rieure. A tro p o s , de la main gau ch e , im prim ait le 

m ouvem ent à chacun des pesons in térieu rs , et La ­

chésis , de l'u ne  et de l'autre m a in , touchait tantôt 

le fu seau , tantôt les pesons intérieurs. Aussitôt que 

les âmes furent a rr iv é es , il leur fallu t se présenterde- 

vant Lachésis. Et d 'abord un hiérophante leur assigna 

à chacune leur rang ; en su ite , ayant pris sur les ge­

noux de Lachésis les sorts et les différentes conditions 

hum aines, il monta sur une estrade é le v é e , et parla 

ainsi : « Voici ce que d it la v ierge Lachésis, fille  de la 

«  Nécessité : « Aines passagères, vous allez commen-

et ceux des sept planètes : les cercles formés par les bords de 
chaque peson, sont les orbites qui décritent les astres. Cette si­
rène, portée sur chacun de ces cercles, c'est l'astre même. On sait 
ce que Pythagore a dit de l’harmonie des corps célestes. Ce serait 
lui faire injustice que d’entendre ce qu'il en a dit autrement que 
dans un sens métaphorique. C'est dans le même sens qu’il faut 
prendre ces paroles de l'Écriture : Qui* concentum cœli dormire 
faciet ? Job, &8. Le reste de l’emblème regarde la vitesse respec­
tive des planètes, leur grosseur ou leur diamètre mesuré par la 
largeur des bords de chaque peson, leur couleur représentée par 
le cercle des cercles. ( Note de Grou. )

(Voir, pour de plus amples détails, dus aux travaux mieux diri­
gés de la critique moderne, les savantes observations de Schleier- 
macher dans sa traduction allemande de Platon.)

m.
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« cer une nouvelle carrière et rentrer dans un corps 

« m ortel. Le génie ne vous choisira point : vou sch o i- 

« sirez chacune le vôtre. La prem ière que le  sort d é -  

« signera choisira la p rem iè re , et son choix sera ir r é -  

« vocable. La vertu n ’a point de m aître ; e lle  s’attache 

o à celu i qu i l’honore, et fuit celu i qui la m éprise.

« La faute du choix tom bera sur vous. Dieu en est 

« innocent. »

« A  ces m ots, l ’h iérophante ayant je té  les sorts , 

chaque ame ramassa celui qu i tomba devant e l le , e x ­

cepté m o i, à qu i on ne le perm it pas. Chacune connut 

alors dans quel rang elle  devait choisir. Ensuite le  

même hiérophante m it a terre devant elles des genres 

de vie de tou te espèce, dont le nom bre était beaucoup 

plus grand que celui des âmes qu i devaient choisir. 

Car toutes les conditions, tant des hom m es que des 

an im aux, s’y trouvaient rassemblées. 11 y avait des 

tyrannies, les unes devant durer ju squ ’à la m ort, les 

autres devant être brusquem ent in terrom p u es , e t 

fin ir par la pauvreté, l ’e x il,  la mendicité. On y voya it 

aussi des conditions d ’hommes cé lèb res , c e u x -c i  

pour la beauté, pour la fo rce , pour la réputation 

dans les combats ; ceu x-là  pour leur noblesse et les 

grandes qualités de leurs ancêtres; on voyait aussi 

des conditions obscures sous tous ces rapports. Il > 

avait pareillem ent des destinées de femmes de la m êm e 

variété. Mais il n’y avait rien de réglé sur le rang des 

aines, pareeque chacune devait nécessairement chan­

ger de nature selon son choix. Du reste, les rich esses . 

la pauvreté, la sanlé, les m aladies, se rencontraient
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dans toutes les conditions; ici sans aucun m elange, 

là dans un juste tem péram ent de biens et de maux. » 

Or, voilà év idem m en t, vfion cher G laucon, l ’épreuve 

redoutable pour l’humanité. Aussi chacun de nous, 

négligeant toutes les autres spiences, doit s’appliquer 

à acquérir c e l le - là  seule qu i lui fera découvrir 

l ’homm e dont les leçons le mettront en état dç discer 

ner les conditions heureuses et m alheureuses, et de 

choisir toujours la m eilleu re; et il y parviendra en 

repassant dans son esprit tout cp qu i a été d it ci des­

sus, et en jugeant de ce qu i peut contribuer davan­

tage au bonheur de la v ie , par l ’examen que nous 

avons fait des d ifférentes conditions considérées en­

semble ou séparément. C’est ainsi qu ’il app ren dra , 

par exem p le , quel degré de beauté m êlé ayec une cer­

taine mesure de richesse ou  de p a u vre té , et une cer­

taine disposition de l ’a m e , rend l ’ homm e méchant ou 

vertueux; qu el e ffe t doivent p rodu ire  la naissance 

illustre et la naissance obscure, la vie privée et les 

d ign ités , la force du corps et la faiblesse , le plus ou 

le moins d ’aptitude aux sciences; en un m ot, les d if­

férentes qualités naturelles ou acquises, assorties les 

unes avec les autres ; en sorte q u ’après avoir réfléchi 

sur tout ce la , sans perdre de vue la nature de l’ame 

il pourra distinguer le  genre de vie qui lui est avan­

tageux , de celui qui lui serait funeste ; et qu ’ il ap­

pellera funeste celui qui aboutira it à rendre l ame plus 

injuste ; et avan tageu x, celui qui la rendrait plus ver­

tueuse, sans avoir aucun égard à tout le reste. Car 

nous avons vu que c’est le m eilleur paiti qu'on puisse
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p ren d re , soit pour eette v ie , soit pour I’ autre. Il faut 

donc conserver ju squ ’à la m ort son ame ferm e e t  

inébranlable dans ce sentim ent, afin q u ’e lle  ne se 

laisse éb lou ir là-bas, ni par les richesses, ni par les 

autres maux de cette nature ; qu ’e lle  ne s’expose p o in t, 

en se jetant avec avid ité sur la condition de  tyran , 

ou sur quelque autre sem b lab le , à com m ettre un 

grand nom bre de maux sans rem ède, et à en sou ffr ir  

encore de plus grands ; mais p lu tôt qu ’elle sache se 

fixer pour toujours à un état m éd iocre, et éviter éga­

lement les deux ex trém ités , autant qu ’il dépendra 

d ’e lle , soit dans la vie p résen te, soit dans toutes les 

autres par où e lle  passera. C’est à cela qu ’est attaché 

le bonheur de l ’homm e. Aussi, selon le rapport de 

l’A rm én ien , l ’hiérophante ava it-il ajouté : « Celui qu i 

« choisira le dern ier, pourvu  qu ’il le fasse avec d iscer- 

« nem ent, et qu ’ensuite il soit conséquent dans sa 

« condu ite, peut se prom ettre une vie heureuse et 

U exem pte de maux. Ainsi d on c, que celu i qui d o it 

« choisir le prem ier se garde de trop de con fiance, et 

« que le  dern ier ne désespère point. »  Après qu e  

l ’h iérophante eut parlé de la sorte, celui à qu i le p re­

m ier sort était échu s’avança avec em pressem ent, e t 

p rit sans examen la plus considérable tyrannie q u ’il 

t ro u v a , em porté par son avid ité et son im prudence ; 

mais quand il eu t tout considéré, qu ’ il eut vu  qu e 

sa destinée était de manger ses propres enfants, e t de 

com m ettre d ’autres crim es én orm es, il se lam enta, 

et oubliant les avertissements de l ’h iérophante, accu­

sant de son sort la fortune, les d ieu x , tout en fin , e x -
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cepté lu i-m êm e. Cette ame était du nom bre de celles 

qu i venaient du ciel ; e lle  avait vécu précédemment 

dans un état b ien gou vern é , et avait été redevable de 

sa vertu à la bonté dè son naturel et à la force de Fha- 

b itude, p lu tôt qu 'à la philosophie. V oilà  pourquoi les 

âmes venues du c ie l n 'étaient pas les moins nom­

breuses à se trom per dans leur ch o ix , faute d 'avoir 

l'expérience des maux de la vie. Au  con tra ire , la p lu ­

part de celles qu i avaient séjourné dans la région sou­

terraine , e t qu i à l'expérience de leurs propres souf­

frances jo igna ien t la connaissance des maux d 'au tru i, 

ne choisissaient pas ainsi à la légère. Cette expérience, 

d 'une p a r t , et cette in expérien ce , de l 'a u tre , indé­

pendam m ent du hasard qu i décidait du rang dans le ­

quel on deva it être appelé pour cho isir, faisaient que 

la p lupart des âmes échangeaient une bonne condi­

tion contre une mauvaise, et une mauvaise contre une 

bonne. Aussi un hom m e qu i, à chaque retour à la 

v ie  d 'ic i-bas , s 'appliquerait constamment à la saine 

philosophie, pourvu  que son tour de choisir ne vint 

point après tous les au tres, il y a grande apparence, 

d'après ce réc it, non-seulem ent qu 'il serait heureux 

sur la te rre ,.m a is  encore q u e , dans son voyage d 'ici 

là -b a s , et dans le  retour, il m archerait par la route 

unie du c ie l , e t non par le sentier souterrain et pé­

nible. »

Her disait encore que c'éta it un spectacle curieux 

de vo ir  de quelle  m anière chaque ame faisait son 

choix ; rien n 'était plus é tran ge , ni plus digne tout à 

la fois de compassion et de risée ; la p lu p a r t, dans

4770



leur ch o ix , étaient guidées par les habitudes de la v ie  

précédente. Il avait vu Fame d ’Orphée choisir la con­

dition de cygne, en h iin e  des femm es qu i lui ava ient 

donné la m ort autrefois, ne voulant devo ir sa nais­

sance à aucune d ’e lles ; et Fame de Tham yris choisir 

la condition de rossignol ; il avait vu pareillem ent un 

cygne adopter la condition hum aine, ainsi que q u e l­

ques autres oiseaux musiciens. Une autre am e ava il 

choisi la  condition d'un lion : c 'éta it celle d 'A ja x , 

fils de Té lam on , q u i, se rappelant le souvenir de l'a f­

front qu 'e lle  avait reçu dans le ju gem en t rendu tou ­

chant les armes d 'A ch ille , reftisa de reprendre un 

corps humain. Après ce lle-là  v int Fame d 'A ga m em - 

non , q u i , ayant aussi en aversion le genre humain à 

cause de ses malheurs passés, choisit la condition  

d 'a igle. L 'am e d 'A ta lan te , ayant fait réflexion aux 

grands honneurs rendus aux ath lètes, n 'avait pu ré ­

sister à Fenvie de deven ir athlète elle-m êm e. L 'am e 1 

d 'Épée, fils de Panope, préféra la condition d ’une 

fem m e habile aux ouvrages de main ; Famé du bou ffon  

Thersite, qu i $e présenta des dern ières , revêtit le 

corps (Fun singe. L 'am e d ’U lysse, à qu i le  dern ier sort 

était to m b é , v in t aussi pour choisir ; m a is , se rappe­

lant ses infortunes passées, et désormais exem pte 

d ’am b ition , e lle  chercha longtem ps et découvrit enfin  

dans un c o in , à l 'é ca r t , la condition paisible d ’un 

simple particulier que toutes les autres âmes avaient
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laissée r et e lle  s'écria, en la voyan t, q u e , quand e lle  

aurait été la prem ière à choisir, e lle  n'aurait pas fait 

un autre choix. Il y ava it, ajoutait l'A rm én ien , des 

4ines d 'anim aux qu i échangeaient leur condition 

contre la nôtre, et des âmes humaines qu i passaient 

dans des corps d 'anim aux. Les âmes passaient in­

différem m ent des corps des animaux dans ceux des 

hom m es, et de ceux-ci dans ceux-là  ; celles des mé­

chants dans les espèces féroces ; celles des bons dans 

les espèces apprivoisées : ce qu i donnait lieu à des m é ­

langes de toute sorte.

« Après que toutes les âmes euren t choisi leu r genre 

de v ie , selon le rang m arqué par le sort, elles s 'ap ­

prochèrent dans le m êm e ordre de Lachésis, qu i donna 

à chacune le génie qu 'e lle  avait pré féré , afin qu 'il lui 

servit de gardien durant le cours de sa vie m ortelle, 

et qu 'il lui aidât à rem plir sa destinée. Ce gén ie la 

conduisait d 'abord à C lo th o , pour q u e , de sa main 

et d 'un tour de fuseau , e lle  confirm ât la destinée 

choisie. Après que l'am e avait touché le fu seau , le 

gén ie la menait de là vers A trop o s , qu i roulait le  fil 

entre ses doigts , pour rendre irrévocable ce qui avait 

déjà été filé par Clotho. E nsu ite , sans qu 'il fût désor­

mais possible de retourner en a r r iè r e , on s'avançait 

vers le trône de la Nécessité, sous lequel l'am e et son 

démon passaient ensem ble. Aussitôt que toutes eurent 

passé, elles se rendirent dans la plaine du Léthé \ où 

elles essuyèrent une chaleur insupportab le, pareequ 'il *

* Oubli.



n’y avait dans cette p laine ni arbre, ni plante. L e  so ir 

étant v e n u , elles passèrent la nuit auprès du fleuve 

Am élès *, dont Peau ne peut être contenue par aucun 

vase. Il faut que chaque am e bo ive  de cette eau en cer­

taine quantité. Celles qu i ne sont pas retenues par la 

prudence en boivent b ien  au delà de la m esure 

p rescrite , et perdent absolum ent tout souvenir. On 

s’endorm it après ; mais vers le  m ilieu  de la nu it le 

tonnerre éc la ta , accompagné d ’un trem blem ent de 

terre ; e t aussitôt les â m es , s’étant réveillées en sur­

saut , furent dispersées çà et là , comme des éto iles 

filantes vers les différents lieux où elles  deva ien t re- 

nattre. Quant à lu i, disait H er, on l ’avait em pêché de 

boire de l ’eau du fleuve ; cependant il ne savait p a r  où  

ni com ment son ame s’éta it re jo in te  à son corps ; mais 

ayant tout à coup ou vert les yeux le m atin , i l  s ’était 

aperçu qu ’il était étendu sur le  bûcher. »

« Cette trad ition , mon cher G laucon, s’est conservée 

ju squ ’à n o u s , et si nous y ajoutons fo i , e lle  est très 

propre à nous sauver nous-m êm es ; nous passerons 

heureusement le fleuve L é th é , et nous préserverons 

notre ame de toute souillure. Si donc tu  veux 

m ’en cro ire , convaincus que notre ame est im m or­

te lle  , et q u ’e lle  est capable par sa nature de tous les 

biens com m e de tous les m aux, nous marcherons tou ­

jours par la route cé les te , e t nous nous attacherons 

de toutes nos forces à la pratique de la justice e t  de  

la sagesse. Par l à , nous serons en pa ix  avec nous-
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mêmes et avec les d ieux ; e t , après avoir rem porté sur 

la terre le prix destiné à la v e r tu , semblables à des 

athlètes victorieux qu ’on mène en tr iom phe, nous 

serons encore couronnés là -bas, et le bonheur nous 

accompagnera durant ce voyage de m ille ans dont 

nous avons parlé. »

LIVRE X. 48»

FIN.
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